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CORRESPONDANCE. 


SUITE    DES    LETTRES 


DE 


MON  S   lEUR   D'ALEMBERT 
AU     ROI. 


Tome  XV. 


s  î  R  E, 


J 


e  suis  absolument  de  Tavis  de  V,  M. ,  et  nul- 
lement de  celui  du  charlatan  Posidonius  ;  je 
pense  que  la  goutte  est  un  grand  mal,  non  seu- 
lement pour  ceux  qui  la  souffrent ,  mais  même 
pour  ceux  qui  s'intéressent  aux  souilrans.  Celle 
dont  V.  M.  a  été  si  cruellement  attaquée ,  m'a 
causé  les  plus  vives  alarmes ,  même  depuis  la 
dernière  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  rece- 
voir d'elle;  il  a  couru  les  plus  mauvais  bruits 
à  ce  sujet,  et  ce  n'a  été  qu'à  force  d'informa- 
tions que  je  suis  parvenu  à  calmer  un  peu  mes 
inquiétudes.     Cependant ,  Sire ,  je  n'en  serai 
entièrement  délivré,  que  quand  V.  M.  aura 
bien  voulu  me  faire  donner  des  nouvelles  de 
son  état,  (car je  n'ose  lui  en  demander  à  elle- 
même,)  et  ne  me  laisser  plus  aucun  doute  sur 
le  rétablissement  d'une  santé  aussi  précieuse  à 
mon  coeur. 
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J*ai  reçu  une  lettre  de  dhus  Ettalortdiis  , 
pomme  V.  M.  Tappelle  ;  il  me  paroît  pénétré 
de  reconnoissance  des  bontés  de  V.  M. ,  et  bien 
résolu  de  ne  rien  négliger  pour  s'en  rendre 
fligne.  J'espère  que  son  application ,  sa  con- 
duite et  ses  moeurs,  prouveront  à  V.  M.  ou  plu- 
tôt aux  fanatiques  absurdes  et  atroces  à  qui 
yous  avez  arraché  cette  malheureuse  victime, 
qu'on  peut  être  digne  des  bienfaits  et  de  Té- 
stime  d'un  grand  ftoi ,  quoiqu'on  ait  passé  à 
1 8  ans  dev.mt  une  procession  de  capucins  en 
Çemps  de  pluie,  sans  avoir  Thonnevir  de  saluer* 
Sur  l'cpérance  que  V.  M.  veut  bien  me 
^onner,  d'avoir  égard  ^ans  une  autre  circon- 
stance à  la  requête  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui 
présenter  en  faveur  de  Mr  Béguelin,  je  prends 
la  liberté  de  recommander  de  nouveau  à  ses 
bontés  cet  homme  estimable  ,  que  j'en  crois 
digne  par  la  sagease,  de  sa  conduite,  et  par  son 
assiduité  au  travail,  J'avois  eu  l'hoimeur  aussi 
d  ofïrir  à  V.  M.  de  lui  chercher  quelqu'un  pour 
succéder  à  Mr  Marggraff ,  dans  le  cas  où  l'aca- 
démie viendroit  à  perdre  cet  habile  chimiste. 
Comme  je  ne  fais  acception  de  personne,  quand 
il  est  question  de  servir  V.  M. ,  et  de  faire  le 
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bien  de  son  académie,  j'ai  appris  il  y  a  peu  dé 
temps  qu'il  y  avoit  à  Stockholm  un  très  lu  bile 
chimiste,  nommé  MrSchéele,  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences  de  cette  ville,  et  qui,  sahs 
m  être  d'ailleurs  conhu  ,  me  paroît  fort  tstuné 
par  Its  plus  habits  chimistes  de  la  France. 
V.  M.  pourroit  faire  prendre  à  ce  suji  t  des  in- 
formations, et  faire  Tacquisition  de  ce  savant, 
qui  peut-être  ne  seroit  pas  difficile.  On  m'a  dit 
aussi  que  Mr  Michaelis  de  Goettingue  ^  avec 
lequel  je  n'ai  d'ailleurs  aucune  relation,  mar;^ 
qui  est  un  savant  très-distingué ,  et  que  V.  M. 
dé.siroit  il  y  a  douze  ans  d'attirer  a  Berlin,  seroit 
aujourd'hui  plUs  disposé  à  cette  transplanta- 
tion ,  par  quelques  dégoûts  qui  diminuent  son 
attachement  pour  le  pays  de  Hanovre.    Cest 
encore  un  avis  que  mon  ièle  seul  me  dicte,  et 
dont  V.  M.  fera  l'usage  qu'elle  jugera  à  propôsj 
suivant  sa  sagesse  et  ses  lumières. 

Je  reçus  il  y  a  quelques  jours.  Sire,  une 
lettre  de  madame  la  marquise  d'Afgensj  qui 
me  paroît  pénétrée  de  douleur  du  mécontente-' 
ment  que  lui  a,  dit-elle,  marqué  V.  M.  dé 
ce  que  le  mausolée  de  son  mari  est  à  Aix ,  et 
non  pas  i Toulon,    mie  me  mande  que  l'évê- 
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que  de  Toulon  n'a  pas  voulu  que  ce  monu- 
ment fût  érigé  dans  son  diocèse ,  quoique  la 
manière  dont  est  mort  le  Marquis ,  muni  des 
sacremens  de  TEglise  romaine ,  ait  dû  calmer 
les  scrupules  des  âmes  les  plus  timorées.   Sa 
veuve  n'auroit  pu  ,  ce  me  semble ,  opposer  de 
résistance  à  cette  vexation,  sans  avoir  contr'elle 
toute  la  horde  des  pénitens  bleus  ,  blancs ,  rou- 
ges etc.  dontce  malheureux  pays  est  inondé,  et 
sans  compromettre  en  quelque  sorte  V.  M.  vis- 
à-vis  des  prêtres  provençaux,  qui  ne  valent  pas 
mieux  que  les  autres,  et  qui,  grâce  à  leur  soleil, 
sont  encore  plus  près  de  la  folie  et  des  sottises. 
Nos  évêques  viennent  de  demander  au  Roi 
que  les  enfans  des  protestans  soient  déclarés  bâ- 
tards, et  que  les  voeux  monastiques  puissent 
se  faire  à  seize  ans.  Voilà  des  demandes  bien 
dignes  de  nos  évêques.     Le  Roi  y  a  n^pondu 
avec  sagesse  ,  et  toute  la  nation  espère  que  ce 
Prince  se  rendra  sur  ces  deux  points  aux  voeux 
que  tous  les  bons  citoyens  font  depuis  long- 
temps, qu'on  accorde  à  tous  les  François  s^ns 
distinction  Vétcit  civil ,  et  qu'on  ne  puisse  pas 
disposer  de  sa  liberté  à  un  âge  où  on  ne  peut 
pas  disposer  de  son  bien. 
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On  nous  annonce  de  grandes  réformes  dans 
Tëtat  militaire ,  et  surtout  dans  la  maison  du 
Roi ,  qui  étoit  jusqu'ici  un  objet  de  grande  dé- 
pense sans  aucune  utilité.  Les  intéressés,  qui 
sont  en  grand  nombre  ,  jettent  déjà  les  hauts 
cris,  mais  la  nation  bénit  le  Prince  et  son 
Ministre. 

Recevez ,  Sire ,  avec  votre  bonté  ordinaire 
les  voeux  que  je  fais  pour  V.  M.  dans  Tannée 
qui  va  commencer.  Puisse-t-elle  y  en  ajouter 
encore  beaucoup  d'autres ,  et  recevoir  long- 
temps l'hommage  des  sentimens  de  respect,  de 
reconnoissance  et  d'admiration  avec  lesquels 
je  suis  etc. 

A  Paris  ,  ce  iç  Décembre  177c  ,  anniversaire 
de  la  bataille  de  Kesselsdorf, 


S  I  K  E, 

J  e  ne  sais  s'il  y  a  quelque  sympathie  physique 
entre  V.  M. ,  et  moi  sou  serviteur  indigne ,  qui 
lui  suis  d'ailleurs  si  attaché  par  la  sympathie 
morale;  mais  les  14  accès  do  goutte  de  V.  M. 
"ont  été  suivis  chez  moi  d'un  long  accès  de  rhi:- 
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inatisme,  que  j'ai  eu  successivement  dans  tou- 
tes les  parties  de  mon  foible  corps,  et  qui  a 
totalement  détruit  le  peu  d  amélioration  que  je 
commençois  à  éprouver  dans  ma  frêle  machine. 

11  est  vrai  que  nous  avons  éprouvé ,  pendant 
plus  de  trois  semaines,  un  hiver  afïreux,  tel 
que  nous  n'en  avons  point  eu  ici  de  mémoire 
d'homme;  celui  de  1709  a  été  moindre  d'un 
degré,  du  moin^  si  on  s'en  rapporte  aux  obser- 
va tiofis  qui  paroissent  les  plus  exactes  ;  heureu- 
sement il  ne  résultera  pas  la  même  calamité  du 
froid  de  1776,  parce  que  la  terre  étoit  cou- 
verte de  neige ,  et  que  nous  n  avons  point  eu 
cette  année ,  comme  en  170g,  un  faux  dégel 
qui  ait  tout  perdu.  Mais  il  y  a  eu  des  mal- 
heureux qui  sont  morts  de  froid  et  de  faim. 
Notre  jeune  Roi ,  qui  est  la  bienfaisance  et  la 
justice  même  ,  a  sauvé  de  la  mort  tous  ceux 
qu'il  a  pu  connoître ,  et  n'a  point  mis  de  boine 
à  sa  charité.  On  nous  assure  que  le  iroid  a 
été  à  proportion  aussi  vif  dans  le  nord.  Je 
crains  bien  que  s'il  a  été  tel  à  Berlin,  \'-M# 
n'en  ait  cruellement  ressenti  les  effets.  Je  Isi 
supplie  de  vouloir  bien  me  rassurer  elle  in;*me 
^r  sa  santé,    quoique   toutes  les  nouvelles 
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que  j'en   apprends    soient  très  -  consolantes 
pour  moi. 

Il  est  faux  que  Voltaire  soit  devenu  Mar- 
quis, et  Intendant  du  pays  de  Gex,  comme 
on  Ta  dit  à  V,  M.  Il  n'est  pas  plus  Marquis 
et  Intendant  qu'auparavant.  Mais  il  a  profité 
de  la  circonstance  d'un  Contrôleur  général  ver- 
tueux et  zélé  pour  le  bien,  pour  demander  (jue 
le  pays  de  Gex  où  il  habite  ne  soit  plus  dévoré 
par  les  financiers;  et  il  a  obtenu  cette  grâce, 
qui  fait  en  même  temps  l'avantage  du  Roi  et 
celui  du  peuple»  Du  reste ,  il  se  porte  bien  , 
et  j'espère  que  malgré  son  âge  de  8q  ans,  les 
lettres  et  l'humanité  le  conserveront  encore. 
Quelle  perte,  Sire ,  comme  l'observe  rrés-bien 
y.  M. ,  quand  nous  aurons  le  malheur  de  U 
faire  !  J'en  détourne  ma  pensée  et  quand  je 
dis  tous  les  matins,  comme  je  le  di^  depuis 
deux  ans,  Domine^  sahumfac  Regew^  j'y  ajoute 
un  mot  de  prière  pour  un  autre  Roi ,  que  je 
vous  laisse  ,  Sire,  à  deviner,  et  un  ^tûtoremus 
pour  le  philosophe  de  Femey. 

Puisque  V.  M.  veut  bien  avoir  quelque 
égard  à  la  recommandation  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  lui  faire  pour  Mr  Bègue  lin ,  je  prends 
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celle  de  lui  demander  de  nouveau  ses  bonté» 
pour  cet  homme  de  mérite,lorsqu'elle  trouvera 
occasion  de  les  lui  faire  éprouver. 

Je  lui  demande  aussi  les  mêmes  bontés 
pourMrd'Étallonde,  et  avec  d'autant  plus  de 
confiance,  que  je  sais  combien  V.  M.  y  est  dis- 
posée, et  combien  ce  jeune  homme  le  mérite, 
V.  M.  a  bien  raison  ;  on  ne  peut  penser  à  Taf- 
faire  malheureuse  de  ce  jeune  homme,sans  être 
indigné  contre  les  tigres  en  soutane  et  en  lon- 
gue robe  dont  le  fanatisme  imbécille  et  bar- 
l)are  a  causé  son  malheur.  Voilà  nos  Midas  du 
parlement  qui  recommencent  leurs  sottises  ;  les 
voilà  qui  font  de  belles  remontrances  contre 
lesé-dits  les  plus  justes ,  les  plus  faits  pour  sou- 
lager le  peuple.  Les  voilà  qui  font  brûler  de 
plats  ouvrages ,  oubliés  depuis  six  ans,  et  à  qui 
ils  donnent  de  la  vie  par  leur  condamnation. 
Les  voilà  qui  poursuivent  un  malheureux  au- 
teur, parce  que  son  libraire  n*apas  voulu  don- 
ner pour  rien  ,  à  un  sot  janséniste  du  parle- 
ment, toute  l'édition  d'un  livre  ignoré,  mais 
quidépLiît  à  ce  plat  jrn^eniste,  c|uoiiine  revêtu 
d'une  .'ipprobation.  Lnfin  ks  voilà  qiii  com- 
mencent à  nous  faire  regretter  les  faquins,  du 
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moins  paisibles  ,  à  la  place  desquels  on  les  a 
mis,  car  nous  aimons  encore  mieux  les  cra- 
paux  que  les  aspics. 

II  me  semble  que  les  affaires  des  Anglois 
vont  mal  en  Amérique.  Quoiqu'une  guerre  à 
deux  mille  lieues  m'intéresse  moins  que  celle 
de  1756,  j'ai  toujours  peur  que  cette  tache 
d'huile  ne  s'étende,  et  ne  nous  arrive.  J'ai 
besoin  d'être  rassuré  par  V.  M.  sur  ce  fléau. 
Notre  littérature,  toujours  assez  pauvre, 
l'est  beaucoup  en  ce  moment-ci.  Il  ne  paroît 
rien  qui  mérite  même  la  critique  ;  et  nous  rem- 
plissons, comme  nous  pouvons,  les  place» 
vacantes  à  l'académie  Françoise  ,  de  la  même 
manière  que  le  festin  du  père  de  famille  dang 
l'évangile  ,  par  les  estropiés  et  les  boiteux  de  la 
littérature.  Mais  elle  doit  se  consoler,  tant 
que  Frédéric  et  Voltaire  vivront. 

Recevez ,  Sire  ,  avec  votre  bonté  ordinaire 
l'assurance  de  tous  les  sentimens  qui  sont  depuis 
ti  long-temps  dans  mon  coeur  pour  V.M.; 
de  l'admiration  profonde,  de  la  reconnoi»- 
•ance  étemelle  ,  et  de  la  tendre  vénération 
avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie  etc. 

A  Paris,  et  23  Février  177^. 
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Sire, 

\9luoique  les  dernières  nouvelles  que  V.  M.  a 
bien  voulu  me  donner  elle- même  de  sa  santé 
et  de  son  état  ayent  calmé  mes  inquiétudes , 
cependant  il  n  a  pas  tenu  au  public,  et  surtout 
au  publie  de  ce  pays -ci ,  que  je  n'en  eusse  en*- 
core  d  assez  sérieuses  ;  mais  j  ai  mieux  aimé  en 
croire  V.  M,  que  le  public ,  et  je  m'en  suis  d'au- 
tant mieux  trouvé ,  que  le  public  a  fini  par  où 
il  auroit  dû  commencer ,  c'est  à  dire  par  se  taire. 
Jouissez,  Sire,  de  votre  santé  et  de  voire  gloire, 
et  jouissez-en  long-temps  encore  pour  la  con^ 
solation  de  votre  iidelle  Anaxagoras.  Il  en  a 
plus  que  jamais  besoin  dans  ce  moment,  ayant 
sous  ses  yeux  le  spectacle  d'une  ancienne  amie, 
avec  laquelle  il  demeure  depuis  douze  ans,  et 
qui  dépérit  d'une  maladie  de  langueur.  Cette 
raison ,  Sire  ^  sans  parler  de  ma  santé ,  ni  de  quel- 
tjues  allaires  qui  exigent  ma  présence ,  m'em- 
pêchera d'aller  ,  comme  je  le  dé-irerois ,  mettre 
aux  pieds  de  V.  M.  tous  les  sentimens  dont  je 
suis  pénétré  pour  elle.  Ma  pauvre  machine  est 
d'aîileurs  si  ébranlée ,  et  parles  secousses  de  cet 
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hiver,  et  par  les  affections  morales  qui  s'y 
joignent ,  qu'elle  est  hors  d'état  de  se  déplacer. 
Elle  se  borne  donc  à  regret  aux  voeux  qu'elle 
fait  pour  V,  M. ,  ne  pouvant  aller  les  lui  pré- 
senter elle  -  même. 

Je  ne  sais  si  V.  M.  est  informée  qu'on  a  imr 
primé  dans  quelques  gazettes  d'Allemagne ,  et 
depuis  dans  quelques  journaux  de  France ,  une 
prétendue  lettre  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de 
in'écrire,selon  Mrs  les  gazetiers,et  dans  laquelle 
les  François  sont  vilipendés ,  Voltaire  traité  dt 
vieille  femme ,  et  l'académie  de  Berlin  de  bêteé 
Ce  même  sot  public ,  qui  a  voulu  si  long-tempjs 
que  V.  M-  fût  bien  malade  ,  ne  d^ïnandoit  pas 
mieux  que  de  croire  à  la  réalité  de  cette  lettre; 
j'ai  cru  devoir  le  désabuser,  en  imprimant  a 
mon  tour  dans  les  journaux,  que  Mrs  les  ga- 
zetiers  en  avoftnt  menti.  C'est  à  V.  M.  à  leur 
faire  répondre  autrement ,  si  elle  juge  qu'ils  en 
soient  dignes. 

Notre  jeune  Roi  mérite  tpujo,urs  la  bonne 
opinion  que  V.  M.  a  de  lui.  Il  aime  le  bien, 
la  justice,  l'économie  et  la  paix.  Mais  les  fri- 
pons, les  courtisans,  les  prêtres  font  bien  tout 
ce  qu'ils  peuvent  pour  s'opposer  aux  réformes. 
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et  aux  réglemens  que  lui  proposent  les  mini- 
stres vertueux  et  éclairés  dont  il  a  eu  le  bon- 
heur et  la  sagesse  de  s'entourer.  Je  ne  cesse 
de  faire  des  voeux  pour  lui,  bien  persuadé  que 
de  tous  les  princes  de  sa  maison  sans  exception, 
il  est  celui  que  nous  devrions  désirer  pour  Roi, 
si  la  destinée  propice  ne  nous  Tavoit  pas  donné. 
Je  n'en  fais  pas  autant  pour  les  parlemens,  qui 
se  montrent  de  jour  en  plus  plus  mal -inten- 
tionnés, plus  ignorans,  et  pi  us  opposés  au  bien. 
Les  voilà,  dit-on ,  qui  veulent  faire  revivre  et 
faire  valoir  par  leurs  arrêts  les  principes  absur- 
des des  théologiens  sur  Tintérêt  de  Targent;  il 
ne  leur  martque  plus  que  ce  ridicule ,  dont  je 
voudrois  bien  qu'ils  se  couvrissent ,  pour  leur 
faire  perdre  le  peu  de  crédit  qui  leur  reste 
encore ,  et  pour  n'avoir  plus  même  les  sots  et 
les  fripons  dans  leur  parti. 

J'aurai  peut-être  dans  quelque  temps  une 
grâce  à  demander  àV.  M.  Des  gens  de  lettres 
ont  entrepris  de  donner  une  édition  de  Frois* 
sart,  historien  du  14"»^  siècle ,  dont  on  n'a  jus- 
qu'ici que  de  mauvaises  éditions.  On  leur  a 
dit  qu'il  y  avoit  à  Breslau  un  excellent  manu- 
scrit de  cet  historien }  peut-être  leur  sera- 1- il 
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nécessaire ,  et  dans  ce  cas  ils  prendroient  la 
liberté  de  prier  V.  M.  de  vouloir  bien  donner 
ses  ordres  pour  qu^ils  en  eussent  communica- 
tion ;  ils  osent  se  flatter  de  cette  grâce ,  de  l.i 
part  du  protecteur  et  de  Tami  le  plus  éclairé 
que  les  lettres  ayent  encore  eu  sur  le  trône. 

Je  vois  par  la  réponse  que  V.  M.  veut  bien 
me  faire  au  sujet  de  Mr  Béguelin  ,  qiiVlIe  a  cru 
que  je  luiparlois  en  faveur  de  MrWcguelin, 
dont  je  connois  d*ailleurs  le  mérite,  mais  qui 
n'est  point  Tobjet  des  demandes  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  faire  à  V.  M.  Celui  que  j'ai  eu 
rhonneur  de  recommander  à  ses  bontés  est 
Mr  Béguelin ,  mathématicien  et  philosophe 
de  son  académie ,  distingué  dans  Tun  et  dans 
l'autre  genre  par  ses  lumières  et  par  ses  écrits  , 
et  digne  de  la  protection  de  V.  M.  par  ses  sen- 
timens  et  par  sa  sage  conduite. 

V.  M.  me  tranquillise  beaucoup  en  m'assu- 
rant  que  les  coups  qui  se  frappent  en  Amérique 
ne  viendront  pas  jusquen  Europe,  et  surtout 
jusqu'en  France.  Mon  refrain  est  celui  de  Té- 
vangile:  Paix  sur  la  terre  aux  hommes  ^  je  n'a- 
joute pas  même  de  bonne  volonté  ;  car  je  crain- 
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drois  que  la  paix  ne  fût  pour  un  trop  petit 
nombre. 

Je  8ui8  avec  le  plus  profond  respect ,  et  la 
plus  tendre  reconuoissance  etc. 

A  Paris  ,  ce  26  Avril  1776. 


'  S  T  R  E, 


Me 


Lon  ame  et  ma  plume  n'ont  point  d^expres- 
sions  pour  témoigner  i  V.  M.  la  tendre  et  pro* 
fonde  reconuoissance  dont  m'a  pénétré  la  lettre  ' 
qu'elle  a  daigné  m'écrire;  lettre  si  pleine  de 
vérité  et  d'intérêtjde  sentiment  et  de  raison  tout 
ensemble,  enfin,  Sire,  permettez -moi  cette 
expression, si  remplie  même  d'amitié;  car  pour- 
quoi n'oserois-je  employer  avec  un  grand  Roi 
le  mot  qui  rend  ce  grand  Roi  si  cher  à  mon 
coeur?  Je  naurois  pas  tardé  un  moment  à 
répondre  à  cette  nouvelle  marque,  si  touchante 
pour  moi ,  des  bontés  dont  V.  M.  m'honore,  et 
à  lui  réitérer  plus  vivement  que  jamais  l'expres- 
sion des  senti  mens  que  je  lui  dois  à  tant  de 
titres,  si  cette  expression  n'avoitdii  entraîner 

malgré 
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malgré  moi  un  nouvel  épanchement  de  dou- 
leur,  que  V.  M.  sans  doute  eût  bien  voulu  par- 
donner à  ma  situation,mais  qui  peut-être  auroit 
troublé  un  moment  par  une  image  affligeante 
la  satisfaction  si  douce  et  si  juste  dont  V.  M. 
vient  de  jouir.  Toutes  les  nouvelles  publiques 
ontannoncé  le  voyage  du  grand  duc  de  Russie 
àBerlin,  etTunion  que  va  contracter  avec  vous 
cejeune  Prince ,  digne  ,  à  ce  qii'on  assure ,  de 
s'unir  à  vous  par  ses  rares  qualités.  J'ai  attendu 
le  moment  de  son  départ,  pour  répandre  en- 
core une  fois  mon  ame  dans  celle  de  V.  M. ,  et 
pour  lui  rendre  surtout  les  plus  sensibles  actiong 
de  grâces  de  cette  lettre  qui  est  si  peu  celle  d'un 
Roi  5  et  qui  n'en  est  pour  moi  que  plus  pré- 
cieuse et  plus  chère.  V.  M.  n'a  pas  besoin  de 
dire  quel/e  ri  a  que  trop  éprouvé ,  pour  son  mal- 
heur^  ce  quon  souffre  en  perdant  ce  quon  oîuioît. 
On  voit  bien ,  Sire  ,  que  vous  avez  éprouvé  ce 
cruel  malheur,  à  la  manière  si  sensible  et  si 
vraie  dont  vous  savez  parler  à  un  coeur  affligé, 
et  lui  dire  ce  qui  convient  le  mieux  à  sa  déplo- 
rable situation.  Tous  mes  amis  cherchent 
comme  vous  à  me  consoler  ,  tous  me  disent, 
comme  vous,qu'il  faut  chercher  à  me  distraire  ; 
Tome  XV.  B 
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mais  aucun  ne  sait  ajouter,  comme  vous,  ces 
mots  si  clignes  d'un  ami  et  d'un  sage  ^  que  notre 
raison  est  trop  foible  pour  vaincre  la  douleur 
dune  blessure  mortelle ^qu  il  faut  donner  quelque 
chose  à  la  nature ,  et  se  dire  surtout  quà  Vàgt 
oit  nous  sommes  tnn  et  Vautre^  nous  ne  tarde" 
rons  guère  à  nous  rejoindre  aux  objets  de  nos 
regrets.  Hélas  !  Sire  ,  c'est  aussi  le  seul  espoir 
qui  me  console ,  ou  plutôt  qui  me  fera  suppor- 
ter le  peu  de  jours  qui  me  restent  à  vivre-  Je 
ne  désire  plus  de  les  voir  prolongés,  que  pour 
me  mettre  encore  aux  pieds  de  V.  M.  ^  et  il  fau- 
dra que  ma  santé  soit  bien  mauvaise  au  prin- 
temps prochain,  si  je  ne  vais  pas  avec  le  plus 
grand  empressement  m'acquitterd'un  devoir  si 
précieux  et  si  sacré  pour  moi.  Jécrivois  îl  y  a 
quelques  années  à  V.  M. ,  dans  un  moment  où 
ma  frêle  machine  dcpérissoit  de  jour  en  jour, 
que  je  ne  désîrois  plus  rien  qu'une  pierre  sur  m;i 
tombe  avec  ces  mots  :  le  grand  Frédéric  f/iontyra 
de  ses  bontés  et  de  ses  bienfaits.     Cette  pierre 
et  ces  mot*  sont  aujourd'hui,  Sire,  bien  plus 
qu'autrefois,  le  seul  désir  qui  me  reste  ^  la  vie, 
la  gloire,  l'étude  même,  tout  est  devenu  insi- 
pide pour  moi;  je  ne  sens  qu«  la  solitude  de 


Correspondance;  qi 

mon  àtiie ,  et  le  vide  irréparable  que  mon  mal* 
heur  y  a  laissé.  Ma  tête  ,    fatiguée  et  presque  ^ 
épuisée  par  quarante  ans  de  médications  pro-  • 
fon(Ies,est  aujourd'hui  privée  de  cette  ressource 
qui  a  si  souvent  adouci  mes  peines.  Elle  me 
laisse  tout  entier  à  ma  mélancolie  ;  et  la  nature, 
anéantie  pour  moi ,  ne  m'offre  plus  ni  un  objet 
d'attachenient,ni  un  objet  même  d'occupation. 
MubjSire,  pourquoi  vous  entretenir  si  long* 
temps  de  mes  maux,  lorsque  vous  avez  à  sou- 
lager ceux  de  tant  d'autres?  Pourquoi  vous  faire 
ce  détail  douloureux ,    lorsque  je  ne   devrofs 
vous  parler  que  des  lauriers  que  vous  cueillîtes, 
il  y  a  seize  ans,  à  pareil  jour,  clans  les  plaines 
de  Lignitz  ?  Pourquoi  vous  parler  enfin  de  md* 
tristes  intérêts  j  au  milieu  d      gtands  intérêts 
qui  vous  occupent?  Puissent  ces  intérêts ,  Sire , 
satisfaits  et  remplis,ajouter  encore  à  votre  gloire 
«  à  Péclat  de  votre  règne?  Puisse  la  nature, 
qui  vous  a  fait  le  plus  grand  des  Rois,  vous 
rei>dre  encore  le  plus  heureux  des  hommes  ! 
Puisse-t-elle  ajouter  à  vos  jours  tous  ceux  que 
jevoudrois  qu'elle  retranchât  aux  miens!  Puis- 
*é-je  enfin;  en  me  traînant  bientôt  aux  genoux 
de  V.  M. ,  r  .^c^ndre  dans  son  sein  mes  dernières 
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larmes,  et  mourir  entre  ses  bras,  plein  de 
reconnoissance  pour  elle ,  après  avoir  joui  en- 
'  core  une  fois  du  bonheur  de  la  voir  et  de  l'enten- 
dre ,  de  la  trouver  sensible  à  ce  qui  pénètre  et 
remplit  mon  ame,  de  l'assurer  surtout  de  la  ten- 
dre vénération  qu'elle  m'a  depuis  si  long  temps 
inspirée ,  et  qui  est  en  ce  moment  plus  juste  et 
plus  profonde  que  jamais.  C'est  avec  ce  senti- 
ment que  je  serai  tout  le  reste  de  ma  vie  etc. 

A  Paris,  ce  iç  Août  1776. 


Sire, 

X^es  maux  de  tête  violens  et  continuels ,  qui 
durant  près  de  trois  semaines  m'ont  empêché 
d'écrire  et  de  penser,  et  qui  sont  la  triste  suite 
de  ma  disposition  morale,  m'ont  paru  d'autant 
plus  cruels  ,  qu'ils  ne  m'ont  pas  permis  de  ré- 
pondre sur  le  champ  à  l'admirable  lettre  que 
V.M.  a  bien  voulu  m'écrire  encore  sur  mon  mal- 
heur. Quelle  lettre ,  Sire  !  et  combien  peu ,  je 
ne  dis  pas  de  rois  (  car  ils  connoissent  guères 
ce  langage  )  mais  d'amis,  savent  aussi  bien  parler 
que  vous  à  une  ame  oppressée  et  souffrante! 
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Je  lis  et  je  relis  tous  les  jours  cette  lettre  si 
bien  hite  pour  adoucir  mes  maux ,  je  la  lis  à 
tous  mes  amis  ,  qui  en  sont  comme  moi  péné- 
très  de  reconnoissance  pour  V.  M.  ;  je  me  dis 
sans  cesse  en  la  lisant  et  après  avoir  lue:   Ce 
grand  Prince  a  raison^  et  je  continue  pourtant 
à  m'allliger.   V.  M.  n'en  sera  point  surprise ,  et 
ne  désespérera  pourtant  pas  de  ma  guérison , 
malgré  le  peu  d'espérance  que  j'y  vois  encore 
moi-même.    Des  objets  d'étude  profonde  se* 
roient  le  seul  moyen  de  l'accélérer,  et  V.  M. 
me  propose  avec  autant  déraison  que  de  bonté 
ce  puissant  remède  ;  mais  ma  pauvre  tête  n'est 
plus  capable  d'en  faire  usage.    C'est  donc  du 
temps  seul  que  je  dois  attendre  quelque  soula- 
gement âmes  peines  ;  et  je  crains  bien  que  ce 
temps  cruel  ne  me  dévore  au  lieu  de  me  gué- 
rir.  La  comparaison  que  V.  M.  fait  de  notre 
malheureux  individu  avec  les  rivières  qui  chan- 
gent sans  cesse  en  conservant  leur  nom ,  est 
aussi  ingénieuse  que  philosophique ,  et  expli- 
que avec  autant  de  raison  que  d'esprit  pourquoi 
le  temps  finit  par  nous  consoler;  mais  jusqu'à 
présent ,   Sire  ,  ma  triste  rivière  ne  sent  que 
la  peine  de  couler ,   et  ne  voit  point  encore 
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l'espoir  d*avoir  enfin  un  cours  plus  heureux 
et  plus  paisible.  Si  j'avois  vingt  cinq  ans  de 
jnoins,  i'aurois  peut-être  le  bonheur  de  former 
quelque  autre  attachement  qui  me  feroit  sup- 
porter la  vie  5  mais ,  Sire,  j'ai  près  de  soixante 
ans ,  et  à  cet  âge  on  ne  retrouve  plus  d'amis 
pour  remplacer  ceux  qu'on  a  eu  le  malheur  de 
perdre.  Je  l'éprouve  en  ce  moment  de  la  ma- 
iiière  la  plus  affligeante ,  par  une  perte  nou- 
velle dont  je  suis  encore  mpnacé ,  ou  plutôt 
que  j'éprouve  déjà  avant  qu'elle  soit  consom- 
^îée.  Une  femme  respectable ,  pleine  d'esprit 
et  de  vertu,  dont  le  nom  est  sûrement  parvenu 
jusqu'à  V.  M. ,  madame  Geoffrin  ,  qui  depuis 
trente  ans  avoit  pour  moi  l'amitié  la  plus  ten- 
dre ,  qui  tout  récemment  encore  m  avoit  pro- 
curé dans  mon  malheur  toutes  les  consolations 
6u  les  distractions  que  cette  amitié  lui  avoit  fait 
imaginer ,  est  frappée  depuis  plus  d'un  mois 
d'une  paralysie  qui  l'a  presque  entièrement  pri- 
vée du  sentiment  et  de  la  parole  ,  et  qui  ne  me 
laisse  aucune  espérance,  non  seulement  de  la 
conserver,  mais  même  de  la  revoir  encore.  Sa 
famille,  qui  ne  lui  ressemble  guère ,  dévote  ou 
feignant  de  l'être ,  mais  plus  sotte  encore  que 
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dévote ,  et  affichant  (sans  savoir  pourquoi)  une 
haine  stupide  des  philosophes  et  de  la  pliiloso- 
phie,  m'ôte  en  ce  moment  jusqu'à  la  déplora- 
ble consolation  d'être  auprès  de  cette  digne 
femme ,  de  lui  rendre  tous  les  soins  que  ma 
tendresse  pour  elle  pourroit  me  suggérer,  et 
que  pcut-eire  la  pauvre  malade  ne  aentiroit 
pas,  mais  qui  du  moins  satisferoient  mon  coeur. 
]c  perds  ainsi  dans  Tespace  de  quelques  mois 
les  deux  personnes  que  j'aimois  le  plus,  et  dont 
j'étois  le  plus  aimé.  Voilà,  Sire,  la  malheu- 
reuse situation  où  je  me  trouve  ,  le  coeur  af- 
faissé et  flétri ,  et  ne  sachant  que  faire  de  mon 
ame  et  de  mon  temps. 

Mais  je  me  reproche  encore  d'entretenir 
V.M.  de  ma  douleur,  lorsque  je  ne  devrois  lui 
parler  que  de  ma  vive  reconnoissance  pour  tou- 
tes ses  bontés ,  de  Tadmiration  profonde  que 
m'inspire  sa  philosophie  si  vraie  et  si  peu  com* 
mune ,  si  raisonnable  et  si  sensible  tout  à  la  fois, 
et  surtout  du  désir  que  j'ai  d'aller  mettre  en- 
core une  fois  aux  pieds  de  V.M.  tous  les  sen- 
timens  qu'elle  m*inspire.  Ma  santé  seule  pour- 
roit s^opposer  à  ce  voyage  ;  mais  il  m'est  trop 
précieux  et  trop  cher  pour  ne  pas  donner  a 
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cette  santé  chancelante  tous  les  soins  dont  je 
suis  capable,  et  que  vous  avez  la  bonté  d'exiger 
de  moi.  Hélas  !  Sire ,  ce  voyage  est  presque  le 
seiîl  objtr  qui  m'attache  encore  à  la  vie,  et  jç 
ne  rcgrttt^rrois  en  ce  morpent ,  si  je  venois  à  la 
perdre ,  que  d'être  privé  de  témoigner  encore 
une  fois  ?  Y,  M.  ma  tendre  et  profonde  vénéra- 
tion. Puisse  V.  aM.  jouir  elle-même  pendant 
la  mauvaise  saison  où  nous  allons  entrer  d'une 
s:\nt(-  meilleure  qu  elle  n'a  fait  le  dernier  hiver! 
Je  crains  puis  que  jamais  pour  elle  ces  violen- 
tes attaques  de  goutte  dont  elle  étoit  il  y  a 
quelques  mois  si  cruellement  tourmentée. 
Je  crains  plus  encore,  je  crains  les  nouvelles  de 
guerre  prochaine  qui  retentissent  sans  cesse  à 
mes  oreilles  et  qui  pourroient  engager  V.  M. 
dans  de  nouvelles  fatigues ,  plus  redoutables 
pour  elle  que  jamais.  Tout  affligé  et  tout  phi- 
losophe que  je  suis ,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
m'intéresser  encore  aux  malheurs  de  la  triste 
espèce  humaine ,  qui  n'ont  pas  besoin  d'être 
augmenté3,etj'yjoîns  surtout  les  voeux  les  plus 
ardenspoutla  conservation, le  bonheur,  et  le 
repos  de  Y.  M.  Elle  a  bien  voulu  me  rassurer 
plus  d'une  fois  sur  les  guerres  dont  je  croyois 
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l'Europe  menacée  ,  et  elle  m'a  rendu  la  tran- 
quillité par  cette  assurance.  Puisse-t-elle  me 
la  rendre  encore  en  ce  moment,  où  j'en  ai  plus 
besoin  que  jamais,  et  bien  plus  encore  pour 
V.  M.  que  pour  moi  !  Je  suis  etc. 

A  Paris,  ce  7  Octobre  1776. 


J 


Sire, 


ai  reçu  presque  en  même  temps  les  deux 
nouvelles  lettres  du  22  et  du  q  6  Octobre,  dont 
V.  M.  a  bien  voulu  m'honorer.  Ces  deux  lettres. 
Sire,  et  celle  que  j'avois  euThonneur  d'écrire 
a  V.  M.  il  y  a  environ  six  semaines  ,  ont  été 
plus  long-temps  en  chemin  qu'à  l'ordinaire. 
Les  honnêtes  commis  des  postes ,  qui  par  des 
ordres  sans  doute  fort  respectables ,  mais  dont 
J'aime  mieux  que  d'autres  soient  chargés  que 
moi ,  ouvrent  les  lettres  sur  la  route  d'Alle- 
magne ,  (  car  je  n'ose  dire  sur  celle  de  France  ) 
ont  été  apparemment  plus  empressés  encore 
qu'à  l'ordinaire  de  lire ,  pour  leur  instruction 
ou  pour  leur  triste  amusement,  ce  qu'un  gjrand 
Roi  veut  bien  dire  à  un  pauvre  philosophe 
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ailligé ,  et  ce  que  le  pauvre  philosophe  répond 
'  au  grand  Roi.  On  ne  peut  nier,  Sire ,  que  ces 
commis  ne  soient  vraiment  et  en  tout  sens  des 
gais  de  lettres ,  et  des  gens  de  lettres  curieux 
des  belles  choses  ;  mais  je  crains  bien  «jue  ces 
littérateurs  si  curieux ,  et  surtout  si  honnêtes , 
ne  soient  dignes  ni  de  s'instruire  en  lisant  vos 
lettres,  ni  même  de  s'attrister  en  lisantles  mien- 
nes. Quoi  qu'il  en  soit ,  je  leur  'serois  au  moins 
fort  obligé  de  ne  pas  retarder  de  plusieurs  jour*, 
(  et  même  de  quelques  heures)  la  consolation 
si  douçje  et  si  nécessaire  à  mon  coeur  j  que  les 
bontés  de  V.  M.  me  font  éprouver  dans  la  mal- 
heureuse circonstance  où  je  me  trouve.  Je  ne 
sais  plus ,  Sire  ,  comment  vous  exprimer  à  quel 
point  ces  bontés  si  touchantes  pénétrent  mon 
ame,  et  combien  cette  ame  qui  ne  se  croyoit 
plus  ouverte  qu'à  la  douleur ,  trouve  encore  de 
sensibilité  en  elle  pour  la  reconnoissance  qu'elle 
vous  doit  à  tant  de  titres.  Cette  reconnoissance 
n'est  pas  un  sentiment  réservé  pour  moi  seul, 
tous  mes  amis  le  partagent  avec  la  plus  tendre 
vénération  pour  votre  personne.  Je  vpudrois 
que  V.M. ,  sensible  comme  elle  est  à  la  véritable 
gloire,  c'est  à  dire  aux  hommage  des  homhies 
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éclairés  et  vertueux ,  pût  entendre  ce  qu'ils 
disent  à  la  lecture  de  ces  lettres;  qu'elle  pût 
apprendre  de  leur  propre  bouche ,  combien 
le  grand  Frédéric ,   depuis  long-temps  Tobjet 
de  leurs  éloges  et  de  leur  admiration ,  leur 
paroît  digne  encore  d'être  aimé.  J'ose  croire  que 
ce  concert  unanime  de  louanges  si  douces  et  si 
vraies  toucheroit  autant  V.  M.  que  les  cris  de 
victoire  de  ses  soldats  sur  les  champs  de  bataille 
où  elle  a  triomphé  tant  de  fois.    Pour  moi , 
Sire,  je  fais  mieux  encore  que  de  vous  admirer 
et  de  vous  chérir;  je  vous  écoute,  et  je  profite 
de  vos  leçons  ;  je  fais  tout  ce  qui  est  en  moi 
pour  me  distraire  ;  j'essaye  différentes  sortes  de 
travaux ,  d'études ,  de  lectures ,  d'amusemens 
même  ;  je  rassemble  chez  moi  quelques  amis 
certains  jours  delà  semaine  ;  je  vais  les  chercher 
les  autres  jours  ;  je  prends  le  plus  de  part  que 
je  puis  à  leur  conversation,  je  tache  de  me  per- 
suader que  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  moi 
me  touche ,  ou  du  moins  m'occupe ,  je  tâche 
même  de  le  faire  croire  aux  autres  par  la  part 
apparente  que  j'y  prends;  mes  amis  me  croient 
quelquefois  soulagé  et  presque  consolé  ;  mats 
quand  je  ne  les  ai  plus  autour  de  moi,  quand 
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après  les  avoir  quittés  je  me  trouve  seul  dans 
l'univers,  privé  pour  jamais  d'un  premier  objet 
d'attachement  et  de  préférence ,  mon  ame  af- 
faissée retombe  douloureusement  sur  elle-mê- 
me, et  ne  voit  plus  que  le  vide  qui  l'environne 
et  qui  la  flétrit  ;  je  suis  comme  les  aveugles, 
profondément  tristes  quand  ils  sont  seuls,  mais 
que  la  société  croit  gais,  parce  que  le  moment 
où  ils  conversent  avec  les  hommes  est  le  seul 
supportable  pour  eux.  J'ai  beau  suivre  le  con- 
seil que  V.  M.  veut  bien  me  donner,  et  dont 
elle  m'apprend  qu'elle  fait  usage  pour  elle- 
même  dans  ses  momens  d'affliction  y  j'ai  beau 
lire  les  philosophes  et  chercher  à  me  consoler 
avec  eux,  j'éprouve,  comme  le  dit  si  bienV.  M. , 
que  les  maladies  de  l'ame  n'ont  point  d'autres 
remèdes  que  des  palliatifs,  et  je  finis  par  me 
répéter  tristement  ce  que  m'ont  dit  ces  philo- 
sophes ,  que  le  vrai  soulagement  à  nos  peines, 
c'est  l'espoir  de  les  voir  finis  bientôt  avec  la  fin 
de  la  vie.  Cela  n'est  pas  fort  consolant,  mais 
comme  le  dit  encore  V.  M. ,  c'est  un  moyen 
que  la  nature  nous  donne  de  nous  détacher 
de  cette  vie  que  nous  sommes  obligés  de 
quitter.    Cela  me  rappelle  le  mot  du  solitaire 
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<quî  disoit  aux  personnes  dont  il  recevoît  quel- 
cquefois  la  visite  :  Vous  voyez  un  homme  presque 
^nussi  heureux  que  s'il  étoît  mort.  Je  suis  comme 
^ette  vieille  femme  qui  vouloit  à  toute  force 
devenir  dévote  et  qui  n'y  pouvoit  pan^enir. 

Je  m'excède ,  disoit-elle ,  de  livres  de  dévotion , 

^^e  m'en  bourre^  et  rien  ne  passe.  J'éprouve  dans 
^tin  sens  bien  plus  profond  que  le  sens  ordi- 
'Miaire ,  combien  le  malheur  est  un  grand  maître^ 
combien  une  perte  irréparable  fait  naître  de 
réflexions,  cruelles  à  la  vérité,  mais  que  sans 
«Ile  on  n'auroit  jamais  eues  ;   combien  une 
douleur  pénétrante  étend  et  aggrandit  l'ame , 
et  combien  une  pensée  est  vaste  quand  on  n'en 
a  qu'une.     J'ai  été  touché  jusqu'aux  larmes. 
Sire ,  par  ces  mots  de  votre  dernière  lettre ,  si 
pleirfs  de  bonté  et  d'intérêt  :  je  vous  avois  écrit 
avant-hier ,  et  je  ne  sais  comment  je  rnétois  per^ 
mis  quelque  badinage  ;je  me  le  suis  reproché  en 
lisant  votre  lettre.     Ne  vous  reprochez  rien. 
Sire,  et  croyez  que  vous  avez  ce  que  Tacite 
dit  de  Germanicus,  per  séria ,  perjocos  euit" 
itm  animum ,  une  ame  qui  intéresse  également 
THoncoeur,  quand  elle  estsérieuse  et  quand  elle 
est  gaie.    Vous  mettez  le  comble  à  vos  bontés 
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en  employant  même  là  poésie  à  ma  consola- 
tion j  vous  me  dites  en  vers  élégans  et  harmo- 
nieux ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  dire  en 
prose  éloquente  et  philosophique  :  votre  prose, 
Sire ,  devroit  être  signée  Sénèque  ^  Montagne ,  et 
vos  vers  Lucrèce  ^  Marc-Aurèle. 

La  pauvre  madame  GèoHirin  est  toujours 
dans  la  même  situation,  entourée  de  méde- 
cins qui  ne  peuvent  la  soulager,'  de  sots  et 
de  dévots  qui  l'ennuient,  privée  de  voir  le« 
personnes  qui  lui  plaisent  le  plus ,  et  moi  dé 
la  triste  douceur  de  mêler  mes  larmes  avec  les 
siennes. 

V.  M.  veut  bien  me  rassurer  sur  la  guerre 
que  je  craignoîs  pour  elle  et  surtout  pour  moi; 
je  dcsîreroîs  bien  vivement  qu  elle  pût  me  ras- 
surer de  même  sur  ^  santé  dont  Tétat  chance- 
lant m'alarme  et  m*afllîge.  Ménagez-vous  ^  Sire, 
et  conservez- vous  pour  vos  peuples,  pour 
la  philosophie  et  les  lettres ,  et  j'ose  ajouter 
pour  ma  consolation.  J'attends  avec  la  plus 
grande  impatience  le  printemps  prochain  pour 
m'assurer  par  moi  même  de  Tétat  de  cette  santé 
qui  m'est  si  chère ,  et  pour  remplir  les  voeux  de 
mon  coeur ,  en  mettant  aux  pieds  de  V.  M.  les 
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sentimens  d'admiration,  de  reconnoissance , 
de  vénération  et  de  tendresse  avec  lesquels  je 
suis  plus  que  jamais  etc* 

A  Paris,  ce  14  Novembre  1776; 


S  I  R  £^ 

i3i  je  ne  respectois  les  occupations  cïe  V.  M* 
presque  autant  que  sa  personne,  si  je  ne  savoir 
qu  elle  a  bien  mieux  à  faire  que  de  lire  mes 
jérémiades  ou  mes  sottises ,  les  lettres  que  je 
prends  la  liberté  de  lui  écrire  seroient  beau- 
coup plus  fréquentes ,  quoiqu'elles  ne  le  soient 
déjà  que  trop  ;  tant  celles  que  V.  M.  a  la  bonté 
dame  répondre,  me  remplissent  de  consola- 
tion.   Je  commence  à  sentir  plus  efficacement 
l'effet  des  conseils  qu'elle  a  bien  voulu  me  don- 
ner, je  me  suis  remis  à  la  géométrie  que  j'avois 
comme  abandonnée  depuis  long -temps,  et 
j'en  éprouve  l'effet  le  plus  salutaire;  ma  vie 
n'est  pas  délicieuse ,  il  s'en  faut  beaucoup ,  maïs 
elle  commence  à  être  tolérable ,  et  j'espère  que 
le  temps ,  l'étude ,  et  surtoutle  bonheur  de  voir 
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bientôt  V.  M.  m'aideront  à  supporter  mon 
existence.  Celle  de  la  pauvre  madame  Geoftrin, 
à  laquelle  V.  M.  veut  bien  s'intéresser,  et  par 
rapporta  moi  qui  l'aime  tendrement,  et  par 
rapport  à  elle  qui  en  est  bien  digne ,  cette  exi- 
stence ,  Sire ,  est  toujours  bien  fâcheuse ,  et  sans 
aucun  espoir  d'amélioration.    Heureusement 
elle  ne  paroît  souffrir  beaucoup  ni  de  corps ,  ni 
même  d'esprit,  et  je  bénis  à  cet  égard  sa  desti- 
née 5  car  il  lui  seroit  bien  amer,  si  sa  sensibilité 
morale  avoit  toute  son  énergie ,  d'être  privée 
dans  la  triste  situation  où  elle  est ,  de  voir  ce 
qu'elle  aime  le  mieux.    Oh ,  que  V.  M.  a  bien 
raison  de  dire  que  la  France ,  avec  tous  les  phi- 
losophes dont  elle  se  vante  à  tort  ou  à  droit, 
est  encore  un  des  peuples  les  plus  superstitieux 
et  les  moins  avancés  de  l'Europe  ,  et  que  vos 
bons  Allemands,  que  nos  petits  Messieurs  se 
donnent  les  airs  de  dédaigner ,  se  sont  pas  à 
beaucoup  prés  aussi  sots  que  nous  !  Je  ne  vois 
que  les  Espagnols  à  qui  nous  cédions  les  hon- 
neurs du  pas  en  fait  de  sottise  religieuse.    Que 
dit  V.  M.  de  ce  qui  se  passe  actuellement  dans 
ce  malheureux  pays ,   de  Xn  procession  solen- 
nelle et  brillante  que  l'inquisition  vient  de  faire 

à  Ca- 
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à  Cadix ,  des  acclamations  du  peuple  qui,  pro- 
sterné à  genoux  dans  les  rues  pendant  cette 
belle  cérémonie  ,  crioit ,    Vha  la  Fè  di  Dios  , 
dugouvemement  qui  la  souffre,  de  la  publi- 
cation que  les  inquisiteurs  ont  osé  faire  des 
bulles   de    Paul  IV  et  de  Pie  V  ,  qui  décla- 
rent que  tout   le  monde   sera  soumis  à  Tin- 
quisition ,  sans  excepter  le  souverain  ,  du  roi 
d'Espagne  qui  permet  cette    insolence,  qui 
même  ,  dit  -  on  ,  Tautorise  ?  On  assure  que 
ce  Tribunal  exécrable  reprend   toute  sa  vi- 
gueur ,  et  toute  son  activité ,   et  qu'un  sei- 
gneur espagnol  trés-considérable  est  déjà  con- 
damné (  par  grâce  spéciale  )  à  une  prison  per^ 
fétutlle  ,  pour  avoir  fait  défricher  par  des  fa* 
milles  hérétiques  qu'il  a  appelées  d'Allema- 
gne ,  plusieurs   cantons  de  son  malheureux 
pays  ?  Voilà  bien  ,  Sire ,  de  quoi  augmenter  la 
mélancolie  que  Voltaire  vous  montre  dans  ses 
lettres.  Cette  affliction  a  d'ailleurs  une  autre 
cause.  On  a  imprimé,  je  ne  sais  comment,  et 
Je  ne  sais  où,  un  ouvrage  assez  curieux,'  intitulé, 
la  Bible  enfin  expliquée  y  et  commentée^  par 
plusieurs  aumôniers  de  Sa  Majesté  le  roi  de  P. 
Tome  XV.  C 
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Vous  devinez,  Sire,  qui  est  ce  Roi -là.  On 
«'est  avisé ,  je  ne  sais  pourquoi ,  de  croire  et  de 
dire  que  Voltaire  étoit  le  sacristain  de  ces  au- 
moniersj  et  on  ajoute  que  nosseigneurs  du  par- 
lement ,  gens  aussi  éclairés  que  la  Ste  Herman- 
dad,  et  qui  n'aiment  pas  que  la  Bible  soit  ex- 
pliquée par  des  hérétiques,  veulent  briller  so- 
lennellement cette  explication ,  qui  n'en  sera 
pas  meilleure ,  et  sont  assez  mal-intentionnés 
pour  le  sacristain,  qui  pourtant  est  bien  bon  de 
les  craindre.  V.  M.  ne  pourroit-elle  pas  lui 
rendre  le  service  de  faire  dire  par  son  Minime 
au  premier  Président  et  aux  gens  du  Roi ,  que 
cet  ouvrage  maudit  est  en  effet  celui  de  ses 
aumôniers  ,  qui  se  sont  amusés  à  cette  besogne, 
pour  soulager  Toisiveté  profonde  où  V.  M.  les 
laisse  ?  Elle  feroit  par  cette  déclaration  ime 
très -bonne  oeuvre,  dont  la  philosophie  lui 
auioit  une  obligation  signalée ,  digne  de  toutes 
celles  qu  elle  vous  a  depuis  si  long-temps 

Je  désire  beaucoup  d'apprendre  quelles  ont 
été  les  Suites  de  l'érésipèle  de  V.  M. ,  et  de 
l'abcès  qui  en  a  été  la  hn.  Je  connais  un  vieil- 
lard de  plus  de  80  ans,  qui  étoit  fort  tour- 
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ihcntc'  de  la  goutte ,  et  <]ui  depuis  deux  ans 
n'en  entend  plus  parler,  après  avoir  eu,  com- 
me V.  M.  ,  des  éruptions  d  la  peau  ,  qui  ont 
fini  par  des  ahscès.  Oh  ,  combien  je  désirerou 
que  V.  M.  éprouvât  le  ineme  souljgement,  et 
combien  je  serois  heureux   de  le  lui    avoir 


annoncé  ! 


Recevez  j  Sire  ^  les  assurances  de  toute  la 
part  que  je  prends  à  la  naissance  du  nouveau 
Prince  dont  votre  auguste  maison  vient  d'èrre 
anginentée.  Recevez  surtout,  je  vous  en  sup- 
plie, avec  votre  bonté  ordinaire  j  Icsvoeuxar- 
densque  jefais  pour  votre  conservation  et  votre 
bonheur,  pendant  Tannée  où  nous  ^^ilons  en- 
trer, et  qui  sera  sans  doute  heureuse  pour  moi', 
puisqu'elle  me  procurera  le  précieux  avamuge 
de  mettre  «ncore  aux  pieds  de  V;M.  les  senti- 
ment de  vénération  tendre  et  profonde  avec 
lesquels  je  lërai  toute  ma  vie  etc. 

A  Paris  9  ce  30  Décembre  lifûi 
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Sire, 

Je  suis  toujours  comblé  et  pénétré  des  bontés 
de  V.  M. ,  et  de  rintérêt  qu'elle  veut  bien  pren- 
dre aux  progrès  de  ma  convalescence  morale. 
Ces  progrès,  Sire,  sont  toujours  bien  lents; 
l'étude  profonde  me  distrait  sans  doute ,  et 
la  conversation  paroît  quelquefois  m'intéresseï . 
Mais  quand ,  fatigué  de  travail  ou  de  société  , 
ce  qui  arrive  bientôt ,  je  me  trouve  avec  moi- 
même,*  et  isolé  comme  je  le  suis  dans  ce  meil- 
leur des  mondes  possibles,ma  solitude  m'épou- 
vante et  me  glace,  et  je  ressemble  à  un  homme 
qui  venoit  devant  lui  un  long  désert  à  parcou- 
rir, et  Tabyme  de  la  destruction  au  bout  de  ce 
désert,  sans  espérer  de  trouver  là  un  seul  être 
qui  s'afflige  de  le  voir  tomber  darti  cet  abyme  , 
et  qui  se  souvienne  de  lui  après  qu'il  y  sera 
tombé. 

Maisje  m'apperçois, toujours  trop  tard,que 
je  fais  toujours  la  sottise  d'entretenir  V.  M.  de 
mes  idées  lugubres ,  qu'elle  même  veut  bien 
dissiper*    J'aime  mieux  lui  parler  du  voyage  ^ 
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que  je  projette,  de  la  douceur  que  j'éprouverai 
à  mettre  à  ses  pieds  tous  les  sentitnens  de  re^ 
spectjde  reconnoissance  et  d'admiration,  dont 
je  suis  depuis  si  long-temps  pénétré  pour  elle, 
et  du  bonheur  que  j'aurai  encore  une  fois  de 
la  voir  et  de  l'entendre.  Quoique  ma  santé  en 
ce  moment  ne  soit  pas  trop  bonne,  et  que  lé 
moindre  dérangement  à  mon  régime  et  à  ma 
manière  uniforme  de  vivre  soit  très-sensible  à. 
ma  frêle  et  pauvre  machine,  j'egpère  cependant 
que  cette  santé  et  cette  machine  me  permet- 
tront de  jouir  des  bontés  de  V.  M. ,  et  d'aller 
philosopher  avec  elle  sur  les  grands  maux  et  les 
petits  biens  de  la  vie. 

Dans  la  triste  situation  où  je  suis,  je  m'ac- 
croche où  je  puis  pour  me  soulager ,  et  je 
pense  quelquefois  que  j'ai  du  moinsle  bonheur 
de  ne  pas  vivre  en  Espagne ,  et  de  n'avoir  pas 
les  inquisiteurs  à  craindre.  Il  est  en  eftet  bien 
humiliant  pour  un  souverain,comme  le  ditV.M. 
de  se  mettre  ainsi,  lui  et  ses  fidelles  sujets, 
à  la  merci  d'un  jacobin  ;  oh ,  que  la  gent  sacer- 
dotale a  bien  su  tout  ce  qu'elle  faisoit  en  in- 
stituant la  confession  !  Vivent  les  princes  qui  ne 
se  confessent  pas! 

C  3 
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Voltaire  n'a  point  de  vache  blanche;  mais  il 
a  toujoiirs  grand  peur  des  gens  qui  font  brûler 
le»  vaches.  Je  le  crois  cependant  un  peu  plug 
tranquillisé  en  ce  moment  sur  cette  Bible  expli- 
<iuée  et  commentée  par  les  aumôniers  de  V.M. , 
i\ni  n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  commen- 
ter la  Bible  pour  d'autres ,  puisque  V.  M.  ne 
juge  pas  à  propos  de  se  la  faire  expliquer  par 
.^ux.    Mais  j'apprends  qu'il  y  a  en  effet  un 
antre  objet  dont  il  est  en  ce  moment  très-aiïli- 
-gé  ,  c'est  que  son  établissement  de  Ferney  lui 
devient  très -à- charge  parle  peu  de  secours 
qu'il  trouve  pour  l'entretenir,  depuis  que  Mr 
Tiirgot  n'est  plus   en  place  ;  il  écrit  à  V.  M. 
(/ail  est  ruiné  ;  cela  n'est  pas  tout  à  fait  vrai, 
^t  il  fait  tant  de  bien  à  ses  malheureu^ç  vassaux, 
•  que  je  serois  très-fuché  que  cela  fût;    mais  il 
^st  vrai  que  plusieurs  grands  seigneurs  sur  les- 
quels il  a  des  rentes,  ne  jugent  pas  à  propos  de 
le  payer,  par  exemple  Mgr  le  duc  de  Bouillon  ,^ 
Mgr  le  maréchal  de  Richelieu,  et  avant  tQut, 
Mgr  le  duc  de  Wurtemberg.  Il  n'y  a  pas,  d.it- 
pn  ,  jusqu'à  un  fermier  général  qui  ne  se  donne 
aussi  les  airs  de  faire  banqueroute  à  ce  pauvre 
vieillard,  et  de  suivre  les  traces  des  Wurtem-. 
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berg,  des  Bouillon  et  des  Richelieu.  Oh  ,  que 
V.  M.  a  bien  raison  sur  les  maux  de  toute 
espèce  dont  est  semée  notre  malheureuse  car- 
rière ,  et  sur  le  bon  sens  de  ces  peuples  d'Afri- 
que, qui  pleuroient  la  naissance  des  enfans,  et 
non  pas  leur  mort  !  Tout  ce  que  la  philosophie 
peut  nous  dire  pour  nous  consoler,  c'est  que 
ces  maux  finiront  )  et  qu// va/// m/Vz/x,  comme 
on  dit ,  iard  que  jamais*  J'espère  au  moins , 
Sire ,  que  mes  maux  ne  finiront  pas  sans  avoir 
été  adoucis  par  le  bien  que  J'espère,  celui  de 
faire  encore  une  fois  ma  cour  à  V.  M. ,  et  de  lui 
renouveler  tous  les  témoignages  de  la  tendre 
vénération  avec  laquelle  je  serai  jusquà  la  fin 
de  ma  vie  etc. 

A  Paris,  ce  17  Février  1777. 


M 


Sire, 


T  de  Catt  a  dû  instruire  V.  M.  des  tristes  rai- 
sons qui  ne  me  permettent  pas  d'aller  mettre  à 
•es  pieds  tous  les  lentlmens  de  reconnoissance, 
de  vénération  ,  et  de  dévouement  que  je  lui 
dois.    Je  ne  répéterai  point  à  V.  M.  ce  détail 
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affligeant  pour  moi ,  et  ennuyeux  pour  elle. 
La  situation  où  je  me  trouve  est  d'autant  plus 
sensible  pour  moi,  qu'assurément  je  ne  pourrai 
rien  substituer  au  plaisir  que  je  me  promettois, 
de  passer  quelques  momens  auprès  de  V.  M. , 
de  la  voir  encore  et  de  l'entendre ,  de  philoso- 
pher avec  elle ,  et  de  lui  parler  de  tout  ce  qui 
l'intéresse  ,  bien  plus  que  de  ce  qui  m'intéresse 
mioi-même.  Je  ne  puis  cependant,  Sire,  re- 
noncer entièrement  à  l'espoir  de  revoir  encore 
V.  M.  ;  mais  je  n'ose  plus  former  de  projets ,  ni 
lui  faire  de  promesses ,  dans  la  crainte  de  ne 
pouvoir  encore  les  remplir.  Comme  je  me 
flatte  que  je  ne  serai  pas  toujours  languissant 
et  malheureux,  peut-être  trouverai-je  encore 
quelques  momens  de  ma  vie  que  je  pourrai 
consacrer  à  V.  M.  ,  et  ce  seront  à  coup  sûr  les 
plus  agréables  pour  moi.  Puisse  la  destinée 
m'accorder  encore  cette  faveur  ! 

V.  M.  a  mis  le  comble  à  toutes  ses  bontés 
pour  moi  par  les  facilités  de  toute  espèce  qu'elle 
a  bien  voulu  me  procurer  pour  ce  voyage  ;  je 
n'en  abuserai  jamais,  quand  je  me  trouverois 
dans  le  cas  d'en  profiter;  et  un  de  mes  plu« 
grands  regrets   est  de  ne  pouvoir  en  témoi- 
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gncr  moi  -  même  à  V.  M.  ma  tendre  recon- 

noissance. 

Je  me  reproche ,  Sire ,  d'entretenir  si  long- 
temps de  moi  V.  M. ,  et  d'une  manière  si  triste  ; 
j'aime  mieux  lui  parler  de  ce  qui  se  passe  ici. 
Nous  avons  depuis  quinze  jours  le  Comte  de 
Falkenstein ,  dont  V.  M.  connoît  le  véritable 
nom.  Je  ne  Tai  point  encore  vu,  parce  que  je 
vis  fort  retiré ,  et  vraisemblablement  je  ne  le 
verrai  pas ,  à  moins  qu'il  ne  vienne  à  nos  aca- 
démies ,  ce  qui  est  encore  incertain.  S'il  nous 
rend  visite ,  je  me  propose  de  lui  lire  un  petit 
Eloge  de  Fénelon  qui  pourra  l'intéresser,  et  à 
l'académie  des  sciences  quelques  réflexions  sur 
la  théorie  de  la  musique.  Ces  deux  petits  mor- 
ceaux sont  écrits  il  y  a  long  -  temps  ;  et  tout 
médiocres  qu'ils  sont,  je  ne  serois  pas  en  ce 
moment  en  état  de  les  faire.  Il  me  paroît  qu'en 
général  ce  Prince  réussit  assez  bien  ici,  qu'on  le 
trouve  honnête,  affable,  et  cherchant  à  s'in- 
fitmire.  Il  a  déclaré  que  s'il  venoit  aux  acadé- 
mies ,  il jie  vouloit  point  de  complimens ,  et 
quoique  notre  métier  soit  d'en  faire  ,  nous  lui 
obéirons.  Il  va  partout  sans  être  annoncé ,  ni 
ïnême  attendu  ;  nos  spectacles  paroissent  le 
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toucher  peu  ,  il  aime  mieux  voir  les  établîsse- 
mens  utiles ,  ou  f;iits  pour  l'être.  Il  alla  l'autre 
jour  à  riiotel-Dieu,  et  fut  saisi  d'horreur  de  la* 
cruauté  avec  laquelle  les  malades  sont  traités 
dans  cette  maison,  étant  entassés  jusqu'à  six 
dans  un  morne  lit ,  le  mort  à  côté  du  mourant , 
et  celui  lA  à  côté  d'un  convalescent.  Cen'estpas 
que  l'hôteMj  ieu  ne  soit  très-riche ,  et  en  étatpar 
conséquent  de  fnire  beaucoup  mieux;  mais  cet 
hotel-Dieu  a  des  administrateurs  ^  et  c'est  en 
dire  assez.  On  assure  que  l'Empereur  ira  visiter 
nos  ports  ;  il  trouvera  notre  marine,  non  pas 
dans  l'état  brillant  où  elle  a  été  qîjelques  mo- 
mens  souâ  Louis  XIV',  mais  du  moins  dans  un 
état  supportable  ,  et  bien  meilleur  que  celui  où 
la  mauvaise  politique  du  cardinal  de  Flcury 
l'avoit  laissée.  Les  citoyens  lionnclesse  flattent 
ici,  que  ce  Prince  fera  connotlre  au  Roi  soo 
beau -frère  l'état  horrible  de  l'hôtel -Dieu ,  sang 
doute  ignoré  de  ce  jeune  Prince ,  et  que  peut- 
être  il  en  résultera  quelque  remède  à  cet  hoç- 
rible  abus.    Dieu  le  veuille  ! 

Nous  sommes  ici  fort  occupés  des  insurr 
gens ,  et  fort  impatiens  de  voir  quel  sera  le  sucr- 
cés  de  la  campagne  décisive  qui  va  s'ouvrir. 
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On  dit  que  les  Anglois  dépeuplent  rAllemagne 
pour  envoyer  des  troupes  en  Amérique  ;  il  me 
semble  qu'il  n'est  pas  fort  honnête,  et  encore 
moins  honorable  à  tous  oes  petits  souverain^ 
germaniques,  d'envoyer  ainsi  leurs  sujets  se 
faire  égorger  à  deux  mille  lieues ,  pour  procu- 
rer un  opéra  à  leurs  maîtres.  Aussi  dit-on  que 
la  plupart  restent  en  Amérique,  et  il  me  semble 
que  c'est  encore  leur  meilleur  parti. 

Voilà  donc  le  tyran  du  Portugal  disgracié- 
Tout  ce  qu'on  raconte  de  sa  tyrannie  fait  hor* 
reur,  mais  peut-être  tout  cela  est- il  exagéré. 
Quant  à  l'Espagne ,  on  dit  que  l'inquisition  y 
continue  ses  vexations ,  et  elle  fait  son  métiet, 
puisque  le  Roi  la  laisse  faire. 

Recevez,  Sire ,  avec  votre  bonté  ordinaire 

tous  les  regrets  que  je  ne  puis  vous  c  xprimer 

assez  de  ne  pouvoir  assurer  que  par  écrit  V.  M. 

du  tendre  et  profond  respect  avec  lequel  jjC 

serai  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie  etc. 

A  Paris,  ce  28  Avril  1777,. 
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Sire, 

J  e  crois  devoir  rendre  compte  à  V.  M.  de  la 
conversation  que  j'ai  eu  Thonneur  d'avoir  avec 
Mr  le  comte  de  Falkenstein,  et  dans  laquelle 
V.  M.  est  intéressée.  Il  vint  samedi  dernier  1 7 
de  ce  mois  à  l'académie  Françoise,  et  après  avoir 
entendu  les  différentes  lectures  qui  lui  furent 
faites ,  il  eut  la  bonté  de  s'approcher  de  moi  ; 
il  me  dit  d'abord  des  choses  très  -  obligeantes , 
et  ajouta  :  on  dit  que  vous  proposez  d'aller 
cette  année  en  Allemagne,  on  ajoute  même  que 
vous  allez  devenir  tout  à  fait  AUemand.  Je 
répondis  que  j'avois  en  effet  formé  le  projet  de 
faire  ma  cour  cette  année  à  V.  M. ,  et  d'aller 
passer  auprès  d'elle  quelques  mois  de  la  belle 
saison  ;  que  j'avois  fort  désiré  de  faire  ce  voyage, 
mais  que  le  mauvais  état  de  ma  santé  ne  me 
permettoit  pas  de  l'entreprendre  ,  ce  qui  n^'àf- 
fligeoit  d'autant  plus ,  que  V.  M.  avoit  bien 
voulu  m'y  inviter  avec  toute  la  bonté  possible. 
Il  me  semble,  dit-il,  que  vous  avez  déjà  été 
voir  le  roi  de  Prusse:  deux  fois,  répondis-je  , 
une  en  .17 56  àWésel,  où  je  ne  restai  que  peu 
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de  jours,  et  Tautre  en  1763,  où  j'eus  riion- 
iieur  de  passer  trois  à  quatre  mois  auprès  de 
4ui.  Depuis  ce  temps ,  ajoutai-je ,  j'ai  toujours 
désiré  d'avoir  l'honneur  de  revoir  ce  Prince, 
mais  les  circonstances  m'en  ont  empeclié  ;  j'ai 
surtout  beaucoup  regretté  de  n'iivoir  pu  lui 
faire  ma  cour  l'année  où  il  vit  l'Empereur  à 
Neisse  :  mais  en  ce  moment  je  n'ai  plus  rien  à 
désirer  là -dessus.  II  étoit  bien  naturel ,  me  ré- 
pondit-il ,  que  l'Empereur ,  jeune  et  désirant  de 
s'instruire  ,  voulût  voir  un  Prince  tel  que  le  roi 
de  Prusse ,  un  si  grand  Capitaine ,  un  Monarque 
d'une  si  grande  réputation,  et  qui  a  joué  un 
«grand  rôle.  C'étoit,  ajouta- 1- il  en  propres 
termes,  un  écolier  qui  alloit  voir  son  maître. 
Je  désirerois  fort,  lui  dis -je ,  que  Mr  le  comte 
de  Falkenstein  pût  voir  ks  lettres  que  le  roi  de 
Prusse  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  après  cette 
entrevue;  il  y  verroit  que  ce  Prince  portoit 
dès-lors  sur  l'Empereur  le  jugement  que  la  voix 
publique  a  confirmé  depuis.  J'ai  cru.  Sire, 
que  V.  M.  ne  seroit  pas  fâchée  d'être  instruite 
de  cette  conversation.  Je  ne  lui  ferai  pas  un 
détail  ennuyeux  de  ce  que  l'Empereur  eut  la 
bonté  d'ajouter  relativement  à  moi-  mume  ;  je 
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lui  dirai  seulement  que  j*avois  lu  dans  l'assem- 
blée deux  morceaux ,  Tun  consistoit  en  quel- 
ques synonymes  dans  le  goût  de  ceux  de  Tabbé 
Girard,  et  parmi  ces  synonymes  étoit  celui  de 
simplicilé^  modestie^  c\\x\  finissoitpâr  uneappli-» 
cation  légère  et  indirecte  à  ce  Prince ,  et  qu'il 
me  parut  sentir  avec  plaisin  L'autre  morceau 
étoit  un  Eloge  très -court  de  Fénelon  ,  dans  le* 
quel  ilyavoitaussi  plusieurs  choses  indirectes, 
qui  lui  étoient  relatives  ,  entr  autres  un  sur  lel 
voyages  que  Fénelon  avoit  désiré  de  faire  faire 
au  duc  de  Bourgogne  son  élève,  et  sur  le  désir 
qu'il  avoit  que  ces  voyages  fussent  sans  cortège 
et  sans  appareil.  Le  comte  de  Falkenstein  a 
recueilli  au  spectacle  le  fruit  de  cette  simplicité 
avec  laquelle  il  voyage.  Il  alla  voir  Oedipc 
il  y  a  quelques  jours ,  et  dans  l'endroit  où 
Jocaste  dit  ce«  vers  de  la  i*'«  scène  du  IV»* 
acte  \ 

Ce  Roî ,  plus  grand  que  sa  fortune 
Dédaignoît ,  comme  vous  ,  une  pompe  im- 
portune etc. 

tout  le  spectacle  se  tourna  vers  lui,  et  bat- 
tit des  mains  à  plusieurs  reprises.    Cette  sim- 
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plicité,  Sire,  est  un  bel  exemple  que  TEmpe- 
leur  est  venu  donner  à  nos  princes ,  qui  en  ce 
moment  ne  voyagent  pas  comme  lui  ;  et  cet 
exemple  lui  a  été  donné  par  un  autre  Roi ,  bien , 
tiât  pour  servir  de  modèle  en  tout  à  ses  con- 
frères. L'Empereur  a  vu  avec  intérêt  tour  ce 
qui  mérite  d'être  vu  ici  et  il  a  marqué  partout 
beaucoup  de  raison,  et  d'envie  de  s'instruire. 
Il  fut  vendredi  dernier  à  l'académie  des  belles- 
lettres,  où  on  lui  lut  l'extrait  des  mémoires  les 
plus  intéressans  qui  avoient  été  donnés  depuis 
six  mois  par  les  académiciens.  Parmi  ces  mé- 
moires il  s'en  trouva  un  sur  ce  que  pensoieut 
les  anciens  de  la  fureur  du  Jeu.  Il  se  tourna  vers 
MrTurgot  qui  présidoit  à  l'assemblée,  et  lui 
dit,  Voilà  un  mémoire  qui  est  assez  de  saison. 
C'est  qu'en  effet  la  fureur  du  jeu  est  à  la  cour 
plus  grande  que  jamais ,  malgré  le  bon  exemple 
que  le  Roi  donne  à  ce  sujet. 

Comme  cette  lettre ,  Sire,  est  uniquement 
destinée  à  parler  à  V.  M.  du  voyage  de  l'Em- 
pereur, je  n'y  mêlerai  point  Cliildebrand  ert 
vous  parlant  aujourd'hui  de  moi.  Ma  santé 
eu  toujours  trés-languissante ,  et  Jusqu'à  pié- 
^ut  la  belle  saison  y  fait  peu  de  changement  ; 
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il  est  vrai  que  cette  belle  saison  est  affreuse  par 
les  pluies  continuelles  qui  tombent  depuis  six 
semaines. 

Je  finis  en  renouvelant  à  V.  M.  tous  mes 
regrets  de  ne  pouvoir  moi-même  aller 'mettre 
à  ses  pieds  les  sentimens  d'admiration ,  de  re- 
connoissance ,  et  de  profond  respect  que  je  lui 
dois  à  tant  de  titres,  et  ayec  lesquels  je  serai 
toute  ma  vie  etc. 

A  Paris  ,   ce  «3  Mai  1777. 


Sire, 


j 


e  suis  pénétré  de  reconnoissance  de  l'intérêt 
que  V.  M.  veut  bien  marquer  pour  ma  santé, 
et  de  la  part  qu'elle  a  la  bonté  de  prendre  à  la 
peine  que  j'éprouve  de  ne  pouvoir  aller  mettre 
à  ses  pieds  tous  les  sentimens  que  je  lui  dois. 
Cette  peine,  Sire,  est  d'autant  plus  grande, 
que  dans  l'impossibilité  011  je  suis  de  rien  met- 
tre à  la  place  de  la  douce  satisfaction  que  je  me 
promettois  ,  j'éprouve  même  le  malheur  de  ne 
pouvoir  goûter  en  ce  moment  les  seuls  et  tristes 
plaisirs  qui  me  restoient.  La  saison  est  si  plu- 
vieuse 
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vieuse  et  souvent  si  froide ,  que  la  promenade 
même   m'est  presque  entièrement  interdite, 
quoiqu'elle  soitma  seule  ressource^mes  sociétés 
d'hiver  étant  toutes  dispersées;  je  me  trouve 
presque  tous  les  jours  seul  avec  moi-même, 
sentant  plus  vivement  que  jamais  tout  ce  que 
j'ai  perdu,  et  le  malheur  de  ne  pouvoir  le  rem- 
placer.    Mais  je   sens  que  j'abuse  des  bontés 
dont  V.  M,  m'honore  ,  en  l'entretenant  de  ce 
douloureux  objet.  Jaîme  mieux  lui  parler  de 
tout  le  plaisir  que  j*ai  eu  en  apprenant  par  Mr 
de  Catt  que  la  santé  de  V.  M.  est  dans  le  meil- 
leur état,  et  que  non  seulement  elle  résiste  au 
mouvement  prodigieux  que  V.  M.  se  donne , 
mais  qu  elle  en  est  même  aftérmie  et  fortifiée. 
Mr  le  comte  de  Falkensteîn,  que  nous  n'avons 
plus  depuis  la  fin  de  Mai,  s'est  donné  aussi  de 
«on  côté  bien    du  mouvement  pour  voir  la 
France  ;  il  profitera  sans  doute  pour  son  admi- 
nistration ,  du  bien  et  du  mal  qu'il  a  vu  pres- 
que partout,  à  commencer  par  la  capitale. 
Jai  déjà  entendu  dire  à  pi  us  d'un  bon  juge  (  et 
Jen'enauroispas  besoin  après  V.  M.  )  ce  qu'elle 
"le  fait  rhoimeur  de  me  dire  surTImpérrire 
Reine  ;  n'ayant  jamais  eu  l'honneur  d'appro- 
Tomc  XV^  D 
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cher  de  cette  Princes3e,que  d'ailleurs  je  nauroif 
pas  pris  la  liberté  de  juger ,  il  me  semble  qu'elle 
mérite  au  moins  des  éloges  pour  avoir  inspiré  à 
sesenfans  le  goût  de  la  simplicité  et  de  l'affa- 
bilité qui  rendent  les  princes  si  chers  aux  peu- 
ples. Je  crois  l'Empereur  en  ce  moment  sur 
le  chemin  de  ses  ttats.  Il  a  dû  passer  par  Ge- 
nève ,  et  j'imagine  qu'après  avoir  vu  tant  de 
choses,  dont  quelques  unes  n'en  valoient  guère 
la  peine ,  il  aura  désiré  de  voir  aussi  le  patriar- 
che de  Ferney,  à  qui  cette  visite  impériale  don- 
neroit  plusieurs  années  de  vie.  Il  y  a  long- 
temps que  je  n'ai  eu  de  ses  nouvelles,  que  je 
crois  d'ailleurs  assez  bonnes ,  j*imagine  qu'il  a 
en  ce  moment  chez  lui  ce  pauvre  diable  d'au- 
teur de  la  p/iilosophie  de  la  nature^  qui  a  été 
si  cruellement  et  si  platement  persécuté  par  les 
pitoyables  jansénistes  qui  se  mêlent  déjuger  au 
Châtelet  de  la  vie  et  de  la  liberté  des  citoyens. 
Nosseigneurs  du  parlement  l'ont  mieux  traité, 
parce  qu'ils  ont  eu  peur  du  cri  public  ;  cepen- 
dant, pour  l'honneur  de  la  magistrature,  ils 
n'ont  osé  le  renvoyer  absous ,  et  ils  ont  cru  lui 
devoir  ime  petite  réprimande,  qu'il  méritoit 
un  peu  à  la  vérité ,  pour  n'avoir  pas  fait  un 
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meilleur  livre.  V.  M.  à  très -bien  jugé  cette 
tapsodie ,  qui  en  vérité  n'étolt  pas  digne  dii 
bruit  qu  elle  a  fait; 

On  dit  en  effet  que  Grimm  reviendra  cet 
hiver  en  France ,  pour  retourner  encore  à  Pé- 
tersbourg.  J'irois  plus  loin,  il  est  vrki,pour 
chercher  la  santé  ;  mais  j'aurois  beau  courir ,  je 
craindrois  qu'elle  n'allât  toujours  plus  vîte.qué 
moi.  Je  suis  pourtant  Un  peu  mieux  en  ce 
inoment,  grâce  à  la  saison,  toute  mauvaise 
qu'elle  est  ;  mais  c'est  l'hiver  que  mon  malheu- 
reux estomacm'attènd,pour  me  jouer  ses  tours; 
Il  faiit  se  préparer  à  le  combattre  et  en  atten- 
dant prerldre  patience.  ' 

Je  ne  vois  plus  depuis  très-long-temps  mori 
«incien  confrère  le  chevalier  de  J.iucourt  i'cn- 
tyclopédiste.  Il  vit  dans  la  plus  grande  ire^ 
traite,  et  s'occupe,  dit-on,  d'une  nouvelle  édi- 
tion du  Morery.  Car  il  ne  peut  travailler  qu'à 
desôuvragesen  plusieurs  Volùrheà  in-folio.  Leé^ 
petit»  volutnês  de  Racine  et  de  la  Fontaine  né 
contiennent  pas  tant  de  mots,et  plus  de  choses; 
Du  reste,"  chacun  fait  comme  il  Tentend  pouf 
l'amuser;  ifiais  il  n'est  pas  aussi  aisé  d'amuset 
les  autres.  £ncote  le  quaker  Fréeport  a-i-i) 
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raison  dansTEcossoise  de  Voltaire ,  quand  il  dit 
qu'il  est  plus  difficile  de  s'amuser  que  de  s'en- 
richir; c'est  bien  pis  quand  on  veut  amuser 
ceux  qui  s'ennuient. 

J'ai  lu  le  discours  de  Mr  Pitt  ou  milord 
Chattam  (  qui  auroit  bien  mieux  fait  de  conser- 
ver son  premier  nom  ).  Ce  discours  est  en  effet , 
comme  le  dit  V.  M. ,  plein  de  vérités  fâcheu- 
ses ,  mais  que  le  gouvernement  anglois  n'a  pas 
écoutées.  Il  s'acharne  à  cette  guerre  d'Améri- 
que ,  qui  ne  lui  réussira  pas ,  et  nous  a  donné 
le  temps  de  mettre  notre  marine  en  état  de  ré- 
sister à  la  sienne.  Les  dernières  nouvelles  qu'on 
a  reçues  n'annoncent  pas  une  campagne  bril- 
lante de  la  part  des  Anglois.  Je  désirerois  bien 
de  savoir,  s'il  n'y  a  point  d'indiscrétion  à  faire 
de  pareilles  questions  à  V.  M. ,  ce  qu'elle  pense 
de  cette  guerre ,  de  la  conduite  politique  et 
militaire  des  Anglois ,  et  des  manoeuvres  de 
Wasinghton  ;  je  n'oserois  pas  lui  demander  son 
avis ,  si  je  n'étois  bien  sûr  qu'en  une  phrase 
elle  m'en  dira  plus  que  d'autres  ne  feroient  en 
un  volume.  La  netteté ,  la  brièveté ,  la  pré- 
cision caractérisent  tous  ses  jugemens  politi- 
ques,  militaires  et  littéraires^  et  l'Avocat  véni-> 
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tien  lui  dîroit  comme  à  ses  juges,  E  semper  hen. 
Maïs  il  me  semble  que  ce  même  Avocat,  s'il 
lisoit  cette  longue  lettre ,  me  diroit  à  moi  de 
me  taire ,  et  de  respecter  les  momens  précieux 
de  V.  M.  Je  finis  donc  en  la  priant  d'agréer 
avec  sa  bonté  ordinaire  la  tendre  vénération 
avec  laquelle  je  serai  jusqu'à  la  fin  de  ma 
Tie  etc. 

A  Paris,   ce  28  Juillet  1777. 


Sire, 


E 


n  revenant  de  la  campagne,  où  j'avois  été 
passer  quelques  semaines  pour  rétablir  ma  san- 
té, qui  ne  se  rétablit  guères,  j'ai  trouvé  à  Paris  la 
nouvelle  lettre  dont  V.  M.  a  daigné  m'honoreri 
elle  rêve  très-philosophique  qu'elle  y  a  joint  ; 
je  ne  perds  pas  un  moment  pour  avoir  l'hon- 
neur de  lui  répondre  sur  l'un  etsur  l'autre  objet. 

Je  remercie  très-humblement  V.M.  du  con- 
seil qu'elle  me  donne  avec  Chaulieu ,  de  semer 
it fleurs  le  peu  de  chemin  qui  me  reste.  Vous 
en  parlez  ,  Sire ,  bien  à  votre  aise  ,  couvert , 
comme  vous  Têtes,  de  tous  les  genres  de  gloire, 
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et  à  portée  de  faire  tous  les  jours  des  heureux. 
Pour  moi,  qui  n'ai  pas  ces  avantages ,  rna  triste 
yie  ne  sera  plus  semée  que  d'e  chardons ,  ou 
tout  au  plus  de  barbeaux,  comme  les  piècei 
de  bled,  qui  se  passeroient  bien  d'eux. 

J'ai  été  aussi  surpris  qtie  V.  M.  du  peu  d'em- 
pressement que  le  comte  de  Falkenstein  a  té- 
^moigné  pour  voir  h  patriarche  de  Femey  j  et  je; 
ne  doute  nullernent  que  V.  M.  n'ait  deviné  ju- 
ste sur  la  cause  de  cette  indiftérence  apparente; 
car  je  veux  croire ,  pour  l'honneur  du  Prince, 
'cju'elle  n'est  pas  ré^îUe.  On  est  au  moins  bien 
persuadé  que  le  conseil  ne  vient  pas  de  sa  soeur^ 
qui  est,  dit-on,  remplie  d'estime  pour  le  Pa- 
triarche, et  qui  plus  d'une  fois  l'en  a  fstit  assurer. 
^  Malgré  la  prise  de  Ticonderago,  etlesnou*: 
yeaux  avantages  que  les  Anglois  s'en  promet- 
tent;,  je  pense  avec  V.  M.  (dont  je  prendrai 
toujours  les  almanachs  en  cette  matière  comme 
en  beaucoup  d'autres  )  que  ces  insulaires  très-, 
insolens  ne  viendront  pas  à  bout  de  leurs  colo- 
nies, et  j'avoue  que  je  ne  serois  pas  fâché  de 
leur  voir  subir  cette  humiliation,qu'ils  ont  bien 
méritée  par  leurs  sottises.  Il  ne  paroît  pas  ce- 
pendant qu'ils  veuillent  y  renoncer  et  s'ils  ten- 
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tent  encore,  comme  il  y  a  apparence,  une 
nouvelle  campagne,  notre  pauvre  France  aura 
vraisemblablement  encore  un  an  à  respirer; 
car  je  ne  doute  pas  qu  ils  ne  lui  déclarent  la 
guerre  le  plutôt  qu'ils  pourront,  et  je  sou- 
haite plus  que  je  ne  le  crois,  que  nous  soyons 
cil  état  de  la  soutenir. 

Grimm  est  en  effet  à  Stockholm  à  la  suite 
du  roi  de  Suède  ;  Je  sais  qu'il  se  propose  d'aller 
àBerlin,  et  peut-être  aura-t-il  déjà  fait  sa  cour 
à  V.  M.  C'est  le  seul  bonheur  que  je  lui  envie , 
et  dont  Je  ne  veux  pas  désespérer  encore  ;  c'est 
la  seule  idée  flatteuse  qui  me  reste ,  et  que 
j  urne  au  moins  à  nourrir ,  si  ma  firêle  machiixe 
ne  me  permet  pas  de  la  réaliser. 

Je  viens  à  présent.  Sire ,  à  l'excellent  rêve 
dont  V.  M.  m'a  fait  part.  Que  de  gens  ,  Sire , 
et  que  de  princes  même  tout  éveillés,  qui  ne 
pensent  pas  comme  V.  M. rêve?  Hélas!  pour 
le  malheur  de  la  pauvre  espèce  humaine ,  ce 
rêve  ne  l'est  pas  assez ,  et  tout  ce  qui  en  est 
1  objet  n  est  que  trop  réel.  En  parcourant  dans 
ce  rêve  toutes  les  sottises  humaines ,  et  en 
voyant  avec  quel  agrément  elles  y  sont  persi- 
flée8,y  ai  dit  le  vers  de  la  comédie  : 
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On  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  d'en 

rire. 

Je  prendrai  à  cette  occasion  la  liberté  de  faire 
une  représentation  à  V.  M.;  elle  a  pour  objet 
le  progrès  des  lumières  pliilosophiques ,  qui  va 
si  lentement  malgré  vos  eflorts  et  surtout  votre 
exemple.  Vous  avez  ,  Sire ,  dans  votre  acadé- 
mie, une  classe  de  philosophie  spéculative,  qui 
pourroitjétant  dirigée  par  V.M. ,  proposer  pour 
sujets  de  s»r  s  prix  des  questions  très-intéressan- 
tes et  très -utiles  5  celle-ci  par  exemple,  s'il 
peut  être  utile  de  tromper  le  peuple  f  Nous  n'a- 
vons jamais  osé  à  l'académie  Françoise  proposer 
ce  beau  sujet,  parce  que  les  discours  envoyés 
pour  le  prix  doivent  avoir ,  poiir  le  malheur  de 
la  raison,  deux  docteurs  de  sorbonne  pour  cen- 
seurs, et  qu'il  n*est  pas  possible  avec  de  pa- 
reilles gens  d'écrire  rien  de  raisonnable.  Mais 
V.  M.  n'a  ni  préjugés  ni  sorbonne  ,  et  une  que- 
stion comme  celle-là  seroit  bien  digne  d'être 
proposée  par  elle  à  tous  les  philosophes  de  TEu* 
rope ,  qui  se  feroient  un  plaisir  de  la  traiter. 
De  pareils  sujets  vaudroient  mieux,  ce  me  sem- 
ble ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  pro- 
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posés  jusqu'ici  par  cette  classe  métaphysique. 
Le  dernier  surtout  m'a  paru  bien  étrange  par 
son  inintellîgibilité  ;  je  n'ai  vu  personne  qui  ne 
pensât  comme  moi  là-dessus ,  et  je  suis  bien  sûr 
que  mon  ami  la  Grange  n'a  pas  été  consulté. 
Il  auroit  certainement  épargné  à  l'académie  le 
désagrément  de  voir  ses  questions  tournées  en 
ridicule. 

Je  prends  la  liberté.  Sire,  de  joindre  à 
cette  lettre  un  mémoire  sur  lequel  je  demande 
avec  la  plus  grande  instance  à  V.  M.  de  vou- 
loir bien  faire  faire  une  réponse  détaillée. 
L'objet  eBt  si  intéressant  que  je  ne  doute  pas 
du  succès  de  ma  demande.  La  société  royale 
de  médecine ,  établie  à  Paris ,  et  composée  de 
ce  qu'il  y  a  dans  la  faculté  de  meilleur  et  de 
plus  instruit,  connoissant  les  bontés  dont  V.  M. 
m'honore,  s'est  adressée  à  moi  pour  présenter 
ce  mémoire  à  V.  M. ,  et  pour  en  obtenir  les 
éclaircissemens  qu'elle  demande.  Je  la  supplie 
très -humblement  de  vouloir  bien  donner  ses 
ordres  à  ce  sujet. 

Nous  avons  ici  à  l'ordinaire  le  plus  bel  au- 
tomne, après  avoir  eu  jusqu'au  commencement 
tf  Août  le  plus  vilain  été.  Je  redoute  l'approche 
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de  la  mauvaifie  snson  ,  et  je  commence  même 
à  me  sentir  des  approches  du  froid.  Qu'il 
fasse  de  moi  cependant  tout  ce  qu*il  voudra  ^ 
p'.  îiTu  qu'il  épargne  la  santé  vraiment  pré? 
cicuse  de  V.  M. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  vénération  etc 
A  Paris,  ce  2a  Septembre  1777, 


Sire, 

IVXr  Grimm ,  à  son  arrivée  à  Paris ,  m'a  remis 
le  paquet  dont  V.  M.  Tavoit  chargé  pour  moi. 
J'ai  lu  avec  avidité  Texcellent  écrit  qu'il  conte- 
noit,  et  je  voulois  en  faire  sur  le  champ  mes 
trés-humbles  remercimens  àV.  M.;  mais  j'ai 
pensé  qu'ayant  eu  Thonneur  de  lui  écrire  il  y 
a  peu  de  tempa,  ce  seroit  l'importuner  bien 
souvent  de  mes  lettres ,  et  qu'elle  a  mieux  à 
faire  que  de  lire  fréquemment  mes  barbouilla-, 
ges  ;  j'ai  mieux  aimé  employer  ce  temps  à  lire , 
à  relire  ,  et  à  faire  lire  à  ceux  qui  en  sont  dignei 
lin  ouvrage  si  digne  lui-même  de  V.  M. ,  si 
plein  des  plus  excellens  principes  de  gouver- 
nement, écrit  avec  tant  déraison,  d'esprit,  et 
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d élégance,  et  dont  V.  M.  prouve  combien  le^ 
préceptes  sont  sages ,  p^r  le  soin  et  le  succès 
avec  lequel  elle  les  pratique.  Votre  conduite, 
Sire,  et  lexemple  que  vous  donnez  aux  autre» 
souverains,  sont  encore  supérieurs  aux  sages 
et  utiles  leçons  qn'iU  peuvent  puiser  dans  vos 
écrits.  Puissiez-vous  donner  encore  long-temps 
l'exemple  qt  le  précepte  l 

J'ai  eu  le  malheur  de  perdre  il  y  a  un  mois 
madame  Geofirin ,  la  seule  véritable  amie  qui 
me  restât;  depuiç  la  perte  de  Tamie  avec  la-, 
quelle  je  passoi$  toutes  mes  soirées,  j'dllois, 
pour  adqucir.ma  peine,  passer  les  matinées 
avec  madame  Geofthn ,  dont  Tamitié  étoit  ma 
ressource.  Je  ne  sais  plus  que  faire  à  présent 
de  mes  soirées  ni  de  mes  matinées,  et  tout  ce 
qui  les  occupe  n'est  que  du  remplissage.  Je. 
demande  pardo;i  à  V.  M.  de  lui  parler  encorei 
de  moi ,  et  je  crains  d'abuser  de  ses  bontés. 

Quand  j'ai  eu  l'iionneiur  de  proposer  à  V.M. 
U  question  importante ,  s'il  peut  être  utile  de 

tromper  le  peuple  ^  mon  intention  n'étoit  pas 

piécisémeut  qu'elle  ordonnât  à  son  académie. 

de  traiter  ce  sujet,  mais  qu'elle  Je  fît  proposer. 

par  U  classe  métaphysique  pour  sujet  du  prix  \ 
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ce  qui  ne  sera  possible  que  pour  le  sujet  pr 
chain,  puisqu'il  y  en  a  déjà  un  de  proposé,  si 
lequel  malheureusement  on  ne  peut  reven: 
Puisque  V.  M.  veut  bien  entrer  avec  moi  dai 
quelque  détail  sur  cette  grande  question, 
penserois ,  Sire ,  sauf  votre  meilleur  avis ,  qu 
faut  distinguer  les  erreurs  transitoires  et  pass 
gères  des  erreurs  permanentes;  iï  est  hors  i 
doute  qu'on  peut  et  qu'on  doit  peut-être 
permettre  de  laisser  au  peuple  une  erreur  pass 
gère  pour  un  plus  grand  bien ,  ou  pour  évit 
un  plus  grand  mal  ;  et  V.  M.  en  apporte  d 
exemples  incontestables.  Les  erreurs  perm 
iientes  feroient  plus  de  difficulté,  et  je  ne  ss 
s'il  ne  doit  pas  y  avoir  toujours  plus  d'inconv 
nient  que  davantage  à  les  entretenir.  Mî 
cet  objet  demanderoit  de  grandes  discussion 
et  c'est  pour  cela  que  je  désirerois  de  voir  cet 
question  proposée  à  tous  les  philosophes  i 
l'Europe  par  le  plus  philosophe  des  souverair 
V.  M.  a  bien  raison  de  dire  que  le  pari 
ment  anglois  ne  Test  guère  ,  et  que  sa  condui 
est  celle  d'une  troupe  d'insensés.  Nous  atte 
drons  avec  impatience  les  nouvelles  intéressa 
te«  de  la  fin  de  cette  campagne ,  qui,  heureus 
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ment  pour  les  ennemis  de  l'Angleterre ,  et  mal- 
heureusement pour  rhumaiiité,  ne  sera  pas 
rraisemblablement  la  dernière.  L'ouverture 
du  parlement  est  un  moment  intéressant,  et 
nous  verrons  si  Angleterre  consentira  à  ache- 
ver de  se  ruiner  pour  achever  de  dévaster  et 
de  dépeupler  ses  colonies. 

Le  Sr Tassart ,  sculpteur,  qui  vient  de  m  e- 
crire ,  me  paroît  plein  de  zèle  pour  le  service 
de  V.  M. ,  et  de  désir  de  mériter  de  plus  en 
plus  ses  bontés.  Je  prends  la  liberté  de  les  lui 
demander  pour  cet  honnête  et  habile  artiste , 
qui  mérite  un  sort  heiureux  par  ses  talens  et 
par  son  caractère. 

Jai  une  proposition  à  faire  à  V.  M. ,  qui 
pourra  lui  être  agréable.  £lle  m*a  fait  Thou- 
neur  de  me  parler  dans  une  de  ses  lettres,  avec 
estime,  de  l'ouvrage  indtulé  la  philosophie  de  la 
nature ,  dont  l'auteur ,  Mr  Delisle ,  a  été  si  in- 
dignement traité  par  les  inquisiteurs  du  Châte- 
let  Ceux  du  parlement  ont  été  plus  doux  à 
fon  égard;  mais  ce  malheureux  procès  a  dé* 
truit  sa  fortune  ;  il  auroit  besoin,  pour  échapper 
au  malheur  qui  le  menace ,  de  s'attacher  à  un 
protecteur  philosophe  ,  et  il  désirerait  ar  Jcni- 
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ment  que  V;  M,  voulût  bien  être  ce  protecteur. 
Cest  un  homme  de  trente  ans^  d'une  figure 
noble  et  distinguée  ,  d'une  grande  dôUceut 
de  caractère,  d'une  grande  honnêteté  de  prin- 
cipes et  de  moeurd ,  qui  a  b(^aUcoup  dé  côn- 
hoissances ,  comme  son  ouvrage  le  prouve,  que 
V.  M.  aimeroit ,  si  je  né  me  trompe,  qui  auroit 
pour  elle  la  plus  tendre  vénération  et  le  plus 
entier  dévouement,  qtli  pat*  l'agrément  et  l'a- 
ménité de  sa  conver^tion  pourroit  lui  être  de 
quelque  ressource  dans  ses  momens  de  relâche. 
Si  V.  M,  consentoît  à  se  l'attacher,  et  quelle 
voulût  me  dire  à  quelles  conditions ,  je  né 
doute  point  qu'il  ne  les  acceptât ,  pourvu  que 
tes  conditions ,  comme  je  n'en  doute  pas  i  fus- 
sent telles  qu'il  pût  espérer  un  sort  heureuk 
pour  le  reste  de  ses  jours.  Mr  de  Voltaire  doi< 
se  joindre  à  moi  pour  faire  à  V.  M.  la  même 
demande  j  et  nous  attendons  sa  réponse.  Je 
suis  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueiut 
dévouement  etc. 

A  Paris,  ce  27  Novembre  1777. 
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Sire, 

Je  dois  à  V.  M.  de  nouveaux  remercimensdeâ 
ordres  qu'elle  veut  bien  donner  pour  me  pro- 
curer la  réponse  aux  demandes  quej*ai  pris  la 
liberté  de  lui  faire. 

Mais ,  Sire  ,  un  plus  pressant  intérêt  m'oc- 
"Cupe  en  ce  moment,  et  ne  me  permet  pas  de 
différer  la  réponse  à  l'affligeante  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  de  V.  M. 

ËUe  se  plaint  qu'on  a  imprimé  quelques  unes 
des  lettres  qu  elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire^ 
et  que  d'autres  courent  manuscrites  à  Paris. 

Voici  mon  apologie  et  l'exacte  vérité  des 
faits. 

Dans  la  douleur  que  m'inspiroit  la  perte 
•  que  je  fis  Tannée  dernière,  j'ouvris  mon  coeur  à 
V.  M. ,  dont  les  bontés  me  sont  si  connues^ 
Elle  eut  la  bonté  de  me  répondre  par  deux  let- 
tres, si  pleines  de  raison  ,  de  sensibilité,  de 
lagesse ,  que  je  crus  soulager  ma  douleur  en 
faisant  part  de  ces  lettres  à  mes  amis.  Cette 
lecture  produisit  en  eux,  je  n'exagère  point , 
Sire ,  la  plus  tendre  vénération  pour  V.  M. ,  et 
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quelques  uns  en  furent  touchés  jusqu'aux  lar- 
mes. Ils  m'en  demandèrent  des  copies,  bien 
sûrs  de  produire  dans  tous  ceux  qui  les  liroient 
les  mêmes  sentimens  dont  ils  étoient  pénétrés 
eux-mêmes.  Je  leur  refusai  ces  copies,  et  je 
domiai  seulement  à  deux  ou  trois  d'entr  eux  un 
extrait  de  ce  qu'il  y  avoit  dans  ces  lettres  de 
plus  intéressant ,  de  plus  moral ,  de  plus  sensi- 
ble ,  de  plus  propre  enfin  à  faire  chérir  et  re- 
specter l'auguste  Auteur  de  ces  lettres. 

Ces  extraits  ont  été  imprinnés  dans  un  jour- 
nal sans  ma  participation  ^  et  à  vous  dire  le 
vrai,  Sire,  je  n'ai  pu  m'en  repentir,  par  l'effet 
général  qu'ils  ont  produit  sur  tous  ceux  qui  les 
ont  lus.  Si  je  suis  coupable ,  c'est  d'avoir  don- 
né à  V.  M. ,  s'il  est  possible ,  un  plus  grand 
nombre  d'admirateurs  5  et  je  ne  puis  croire 
qu'une  telle  faute  me  rende  criminel  à  ses 
yeux.  L'intention  doit  au  moins  faire  excuser 
l'action. 

Quant  à  toutes  les  autres  lettres  que  V.  M. 
m'a  Éîit  l'honneur  de  m'écrire ,  je  puis  l'assurer 
que  je  n'en  ai  donné  de  copie  à  qui  que  ce  soit 
au  monde,  ni  en  entier  ni  par  extrait;  9^^  j^ 
ne  les  ai  mêmes  lues  qu'à  un  très -petit  nombre 
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de  sages ,  à  qui  tout  ce  qui  vient  de  V.  M.  est 
cher  et  précieux;  je  n'ai  point  oui  dire  qu'il  en 
coure  à  Paris  des  copies  manuscrites ,  et  s'il  en 
couroit,  j*ose  assurer,  Sire,  que  ceseroit  des 
copies  factices  et  supposées. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  im- 
primé de  prétendues  lettres  que  V.  M.  m'avoit, 
dit-on ,  adressées.  J'ai  donné  deux  ou  trois 
fois  un  démenti  public  à  ces  faussaires,  et  à  la 
fin  je  m'en  suis  lassé  ,  en  priant  ceux  qui  les 
liraient  à  l'avenir  de  les  regarder  comme  des 
imposteurs. 

Il  se  peut  qu'on  ait  fait  courir  dans  le  pu- 
blic quelques  phrases  tronquées  et  infidelles  de 
ces  lettres;  c'est  ce  que  j'ignore;  mais  V.  M. 
peut  se  rappeler  qu'à  l'occasion  de  quelques 
phrases  qu'on  fit  courir  ainsi  il  y  a  quelques  an- 
née8,elle  soupçonna  qu'elles  étoient répandues 
par  ceux  qui  de  Berlin  à  Paris  ouvrent ,  com- 
me l'on  sait,  toutes  les  lettres  aux  postes.  Elle 
me  fitThonneur  de  me  le  mander,  et  si  le  fait 
dentelle  se  plaint  est  vrai,  ilsepourroitqu'il 
eût  la  même  cause. 

Soyez  donc  persuadé ,  Sire ,  que  s'il  a  cou- 
ru, par  ma  faute  ou  par  mon  zèle  ,   quelques 
Tome  X  V.  E 
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extraits  des  lettres  de  V.  M. ,  ce  ne  sont  qufî 
des  extraits  qui  ne  peuvent  blesser  personne,et 
dont  Teffct  unique  a  été  défaire  chérir  et  respe- 
cter V.  M.  par  ceux  qui  ne  connoissoient  en 
elle  que  le  Roi ,  et  qui  ne  connoissoient  pas 
riiomme  et  le  sage. 

Platon  n'avoit  garde  de  publier  les  lettres  du 
tyran  Denys  ;  elles  ne  ressembloient  pas  à  celles 
du  pliilosophe  Frédéric.  Atistote  nous  a  trans- 
mis une  lettre  de  Philippe,  père  d'Alexandre  ;  et 
cette  lettre  honore  plus  la  mémoire  de  Phi- 
lippe que  toutes  ses  victoires  sur  les  Athéniens. 

Telle  est,  Sire ,  je  vous  le  répète ,  l'exacte 
et  pure  vérité.  Puisse-t-elle  convaincre  et 
toucher  V.  M. ,  et  me  rendre  ses  bontés  ,  que 
je  ne  mérite  pas  d'avoir  pef  dues  !  Dans  la  triste 
situation  où  je  suis,  dans  la  douleur  des  pertes 
que  j'ai  faites,  et  qui  n'est  point  affaiblie,  il 
ne  me  manqueroit  plus  que  ce  malheur.  Je 
n'aurois  pas ,  Sire,  le  courage  d'y  survivre  ;  efc 
vous  n'aurez  pas  celui  d'aggraver  si  profondé- 
ment mes  maux* 

Je  suis  aVvC  la  plus  grande  désolation^  etU 
vénération  la  plus  tendre  etc. 

A  Paris,  ce  2S  Novtmbrc  1777. 
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S  I  R  Ei 

V  .  M.  persiste  à  mfe  cfoire  coupable  malgré 
inoD  apologie.  Je  la  supplie  de  nie  permet- 
tre encore  quelques  mots  pour  ma  justification; 
Jamais,  Sire,  non  jamais  je  n  ai  soiifiert  qu'on 
prît  de  copies  dans  les  lettres  q\ie  V.  M.  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  que  des  réflexions  si 
philosophiques  par  lesquelles  elle  a  bien  voulu 
chercher  à  soulager  ma  douleur  aprcî  la  perte 
quej  avoia  faite  ;  ces  réflexions  m'ont  paru  le 
plus  excellent  abrégé  de  morale  pour  un  phi- 
losophe affligé^  et  le  plus  propre  à  augmenter, 
comme  elles  ont  fait ,  le  nombre  des  admira- 
teurs de  V.  M.  ;  ce  rtiotîf  de  ma  part  est  si  hon- 
nête, et  le  succès  y  a  si  généralement  répondu, 
<iue  malgré  le  mécontentement  de  V.  M. ,  îl 
Tn'est  impossible  de  m'en  repentir ,  sans  com- 
pter que  je  me  suis  borne  à  donner  à  un  où 
<leuxami5  les  copies  dont  il  est  question^  et 
«luassurément  je  ne  les  aurois  pas  données  à 
(imprimeur  sans  la  permission  de  V.  M.  Sur 
toutes  les  autres  choses,  Sjre^  quepèuvent  ren- 
fermer vo^  lettres  ^  j'ai  été  du  plus  grand  scrl^^ 
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pule,  je  n'ai  permis  à  personne  d'en  copier 
une  seule  ligne,  et  je  n'ai  même  fait  lecture  de 
vos  lettres  à  un  très-petit  nombre  de  person- 
nes ,  qu'en  supprimant  tout  ce  qui  pouvoit  le 
moins  du  monde  compromettre  V.  M.  Voilà , 
Sire,  quelle  a  été  ma  conduite.  Mais  V.  M. 
sait  que  toutes  les  lettres ,  et  à  plus  forte  raison 
les  siennes ,  sont  ouvertes  peut-être  en  dix  en- 
droits depuis  Berlin  jusqu'à  Paris  ;  elle  s'en  est 
même  plainte  dans  plusieurs  lettres  quelle  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire ,  parce  que  les  ou- 
vreurs de  lettres  a  voient  en  eflèt  abusé  de  cette 
licence,  et  rapporté,  même  sans  exactitude ,  ce 
que  ces  lettres  contenoient.  Ce  n'est  pas  ma 
faute,Sire5si  cet  exécrable  abus  existe  dans  pres- 
que route  l'Europe ,  et  je  ne  dois  pas  en  être  la 
victime.  Je  défie  qui  que  ce  soit  de  m'accuser 
à  cet  égard ,  et  de  prouver  son  accusation. 

J'espère  donc,  Sire,  que  V.  M.  voudra 
bien  me  croire ,  et  rendre  plus  de  justice  à  mes 
sentimens,  à  mon  honnêteté  et  à  ma  discrétion. 

Je  vous  dois.  Sire,  des  remercimens  de  la 
copiequeV.  M.  a  bien  voulu  faire  faire  de  quel- 
ques lignes  du  manuscrit  de  Fioissart  qui  est  à 
Breslau.  Cette  copie  a  été  trouvée  parfaite,  et 
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telle  qu'il  le  falloit  pour  les  vues  du  nouvel 
éditeur. 

V.  M.  a  dû  recevoir  la  lettre  imprimée  que 
j'ai  écrite  sur  la  mort  de  la  pauvre  madame 
Geofirin;    elle   m'a  tendrement  aimé,  parce 
qu'elle  savoit  par  elle-même  que  j'étois  capa- 
ble d'aimer.     C'étoit  la  seule  amie  qui  me  re- 
stât après  celle  que  j*avois  perdue.    Me  voilà 
«eul  dans  r univers,  et  plus  à  plaindre  que  V.M. 
ne  peut  croire  ;  Je  n  ai  pas  besoin  d'ajouter  à 
mes  peines  le  chagrin  d'avoir  déplu  à  V.  M. 
et  de  lui  avoir  déplu  sans  le  mériter.    Elle  con- 
tinuera, j'ose  le  croire,  à  me  consoler  par  ses 
lettres,  et  ne  m'enviera  pas  cette  unique  dou- 
ceur de  ma  vie. 

Je  prends  la  liberté  de  j  oindre  ici  le  discours 
que  j'ai  prononcé  il  y  a  quelques  jours  à  l'aca- 
démie françoise  en  recevant  le  successeur  de 
Gresset.  Le  public.  Sire,  a  accueilli  ce  discours 
avec  la  plus  grande  indulgence  ,  et  lorsque  je 
lai  prononcé ,  et  depuis  même  qu'il  est  im- 
primé. Mais  je  ne  serai,  Sire,  pleinement  sa- 
tisfait de  mon  succès  que  dans  le  cas  où  V.  M. 
voudrolt  bien  honorer  cette  bagatelle  de  son 
suffrage.    J'ai  tâché  d'y  caractériser,  le  mieux 

E  3 


jr«  Correspondance. 

qu'il  m*a  été  possible  ,  les  ouvrages  et  la  per- 
sonne de  Grcsset,  et  les  poètes  même,  peu  fa- 
Yoiables  d'ailleurs  à  la  géométrie ,  ne  m*ont 
pas  paru  mccontens. 

Je  finis,  Sire,  cette  lettre  déjà  trop  lon- 
gue pour  un  malheureux  proscrit  comme  moi, 
et  pour  un  Prince  que  je  crois  en  ce  moment 
plus  occupé  que  j^uuais.  Quoique  je  n'ose 
presque  plus  parler  à  V.  M.  des  affaires  publi- 
ques ,  je  nie  permets  néanmoins  de  faire  des 
voeux  pour  qu'elle  ne  se  trouve  pas  engagée 
dans  une  guerre  qui  nuiroit  à  son  repos  en 
augmentant  sa  gloire ,  parce  qu'elle  n'a  plus 
besoin  de  gloire ,  et  qu'elle  a  besoin  dç  santé 
çt  de  repos. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  et  la 
plus  tendre  confiance  en  vos  bontés  etc. 

A  Paris,   ce  30  Janvier  177s. 


Sire, 

J  e  voulois  d'abord  commencer  cette  lettre  par 
diic  encore  un  mot  à  V.  M.  de  mon  aîlliction  et 
de  mon  innocence.  Mais,  Sire,  les  petits  inté- 
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rets  doivent  céder  aux  grands ,  et  mon  coeut 
ra*entraîne  à  vous  parler  d*abord  de  la  gloire 
dont  vous  vous  couvrez  en  ce  moment  aux 
yeux  de  toute  TEurope ,  en  vous  déclarant  le 
protecteur  de  TAllemagne ,  et  le  défenseur  des 
princes  qui  la  composent.  Jignore  ,  Sire ,  et 
je  ne  cherche  point  à  pénétrer ,  quelle  sera  la 
«nite  de  ce  procédé  aussi  noble  que  généreux, 
qui  va  faire  une  époque  bien  respectable  dans 
la  vie  déjà  si  glorieuse  de  V.  M.  Je  fais  seu- 
lement des  voeux  pour  votre  santé ,  votre  con- 
lervation  et  votre  bonheur,  et  pour  l'heureux 
succès  de  l'exemple ,  si  digne  de  vous ,  que 
vous  donnez  en  ce  moment  aux  autres  sou- 
verains. 

Je  viens  actuellement,  Sire,  pour  un  mo- 
ment encore ,  à  ce  qui  me  regarde  ;  je  ne  sais 
•il  a  couru  réellement  dans  Paris  et  dans  Ver- 
sailles quelques  mots  de  vos  lettres  ,  dout  on 
vous  ait  su  mauvais  gré  ;  mais  si  ces  copies  ne 
'ont  pas  fautives  et  infidelles ,  comme  cela  est 
arrivé  plusieurs  fois ,  il  est  bien  sûr  qu  elles 
^^  viennent  pas  de  moi ,  ayant  eu  même  la 
^ïtconspection  de  ne  pas  écrire  un  mot  à  Vol- 
^^ire  de  ce  qui  pouvoit  le  regarder,    dans  la 
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crainte  qu'il  n'en  fît  usage ,  et  ne  lui  en  ayant 
pas  même  fait  part  depuis  qu'il  est  ici ,  par  le 
même  motif.  Il  est  en  ce  moment  à  Paris ,  bien 
fête ,  et  bien  malade.  Il  vient  de  nous  donner 
une  tragédie  qui  est  encore  un  ouvrage  éton- 
nant pour  son  âge.  • 

V.  M.  est  en  ce  moment  si  occupée  deg  af- 
faires les  plus  importantes,  que  je  crains  d'a- 
buser de  ses  momens.  Je  me  permettrai  seu- 
lement d'ajouter  un  mot  sur  ce  qu'elle  m'a  fait 
l'honneur  de  me  dire  au  sujet  de  ma  lettre  sur 
madame  Geoflrin ,  que  si  je  navois  plus  ni 
matin  ni  soir  ^javois  encore  le  midi  et  [après- 
midi  qui  peuvent  me  servir  de  consolation. 
Hélas,  Sire,  (car  je  ne  puis  croire  que  votre 
humanité  ait  voulu  plaisanter  sur  mon  état,)  ces 
deux  parties  de  la  journée  sont  encore  plus  tri- 
sies  pour  moi  que  les  autres.  Mon  malheureux 
estomac  m'oblige  de  lespasser  seul ,  et  ce  n'est 
que  vers  la  fin  du  jour  que  je  vois  quelques 
amis  qui  adoucissent  ma  peine  sans  la  faire  ces- 
ser. Daignez ,  Sire ,  m'accorder  la  plus  efficace 
de  toutes  les  consolations,  en  me  rendant  vos 
bontés,  que  j'ose   dire  n'avoir  point  mérité 
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de  perdre,   et  dont  je  sens  le  prix  plus  que 
jamais. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  etc. 
A  Paris ,  ce  jo  Mars  1778. 


Sire, 

V  .M.  m'a  tellement  accoutumé  dépuis  long- 
temps aux  marques  de  sa  bienveillance,  que 
j'ose  prendre  la  liberté  de  les  lui  demander  en 
ce  moment  pour  un  sujet  qui  en  est  vraiment 
digne,  et  à  qui  elle  les  accordera  pour  lui- 
même  dès  qu  elle  l'aura  connu.  Mr  le  vicomte 
d'Houdetot ,  ancien  Colonel ,  et  Lieutenant  de 
gendarmerie ,  qui  aura  Thonneur  de  présenter 
cette  lettre  à  V.  M. ,  est  un  jeime  militaire 
d'une  naissance  distinguée,  plein  d'honneur, 
de  courage ,  et  d'amour  pour  son  métier,  qui 
voyage  pour  s'en  instruire,  et  qui  certainement, 
Sire,  ne  peut  mieux  remplir  un  si  louable  ob- 
jet qu'à  l'excellente  école  dont  vous  êtes  l'in- 
itituteur,  le  chef  et  le  modèle.  A  ces  titres 
pour  mériter  vos  bontés  ,  Mr  le  vicomte 
dHoudetot  enjoint  un  autre,  bien  fait  pour 
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toucher  le  coeur  sensible  de  V.M. ,  c'est  d'ap- 
partenir à  une  mère  vraiment  respectable,  plei-» 
ne  d'esprit ,  d'ame  et  de  vertu ,  et  digne  ,  j'ose 
le  (lire ,  dVprouver  elle-nième  vos  bontés  en 
la  pc Tsonne  de  son  fils ,  par  les  sentimens  d'ad-^ 
niiration  et  de  respect  dont  elle  estpcnélréc 
pour  V.  M.  5  se  ntimens  dont  elle  aime  à  s'en- 
tretenir, dont  j'ai  été  souvent  le  témoin,  et 
qu'elle  n'a  cessé  d'inspirer  à  ce  même  fils.  José 
donc,  Sire,  supplier  V.  M.  avec  la  plus  vive 
instance  de  vouloir  bien  permettre  à  Mr  le  vit 
€omte  d'Houdetot  d'approcher  d'elle,  de  la  voir 
et  de  l'entendre  quelques  momens ,  et  surtout 
d'être  témoin  sous  ses  auspices  de  ces  admira- 
bles manoeuvres  qui  font  Tétonnement  de  l'Eu- 
rope ,  et  qui  sont  un  objet  si  intéressant  pour 
un  jeune  officier  avide  de  s'instruire.  Mr  le  vi- 
comte d'Houdetot  conservera ,  Sire ,  un  souve- 
nir éternel  de  la  grâce  signalée  que  V.  M.  aura 
bien  voulu  lui  faire,  en  lui  accordant  cette  per^ 
mission.  Mais  ce  qu'il  n'oubliera  surtout  jamais, 
ce  sera.  Sire,  le  bonheur  dont  il  aura  joui,  et 
qui  est  en  ce  moment  si  désiré  de  tant  d'autres, 
d'avoir  vu  V.  M.  dans  l'époque  la  plus  brillante 
peut-être  d'un  règne  (jui  en  a  dtjà  de  si  glo* 
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rieuses;  dans  ce  moment  si  remarquable,  où 
vousjoiiez, >Sire,  aux  yeux  de  toute  l'Europe, 
le  rôle  vraiment  digne  de  vous  ,  de  dtfenseuy 
de  l'A!  le  magne ,  et  de  protecteur  du  corps 
germanique,  le  même  rôle  que  joua  autrefois 
avec  tant  d'éclat  ce  grand  Guçtave  Adolphe, 
à  qui  V.  M.  succède ,  et  dont  elle  eflacera  la 
gloire.  La  renommée  ,  Sire ,  nous  annonce 
avec  les  plus  grands  éloges  un  écrit  plein  de 
force  et  de  dignité  que  V.  M.  vient  de  publier 
sur  la  situation  présente  de  IXmpire.  Nous 
n'avons  point  encore  lu  en  France  cet  écrit  si 
digne  de  vous,  mais  nous  désirons  ardemment 
de  le  lire  ,  étant  accoutumés  depuis  long- 
temps à  admirer  également  V.  M. ,  et  dans  ce 
qu  elle  fait ,  et  dans  ce  qu  elle  écrit. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,-  et 
avec  des  sentimens  d*admiratton  et  de  recon<* 
noissance  que  je  conserverai  jusqu'au  tom? 
beau  etc. 

A  Paris ,  ce  31  Mars  177^, 
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â  I  R  E, 


V. 


.  M.  ne  sera  sans  doute  ni  étonnée  ni  offen- 
'  «ée  du  silence  que  je  garde  depuis  trois  mois 
à  son  égard.  J'ai  cru  devoir  respecter  en  ce 
moment  les  occupations  vraiment  respectables 
qui  sans  doute  remplissent  tout  le  temps  de 
V.  M.  5  qui  lui  font  jouer  aux  yeux  de  toute 
TEurope  im  rôle  si  grand  et  si  digne  d'elle 
et  pour  le  succès  desquelles  toute  l'Europe  et 
en  particulier  toute  la  France  font  les  voeux 
les  plus  ardens  et  les  plus  sincères. 

Nous  avons  ici  dans  la  littérature  un  évé- 
nement bien  intéressant  pour  elle ,  la  mort  de 
Mr  de  Voltaire,  V.  M.  aura  su  sans  doute  tou- 
tes les  sottises  qui  ont  été  faites  et  dites  à  cette 
occasion  j  le  refus  que  son  curé  a  fait  de  l'en- 
terrer ^  quoiqu'il  eût  déclaré  par  écrit  qu'il 
mouroit  catholique ,  et  q\ie  s'il  avoit  scandalisé 
l'Eglise  5  il  lui  en  demandoit  pardon ,  son  enter- 
rement fait  à  3o  lieues  de  Paris ,  par  une  espèce 
d'escamotage,  dans  l'abbaye  de  son  neveu,  les 
reproches  et  les  menaces  qu'ona  faites  au  mal- 
heureux moine  prieur  de  cette  abbaye ,  qui 
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s'est  défendu  par  une  lettre  que  ses  supérieurs 
même  ont  jugée  sans  réplique  ;  le  refus  qu'on 
fait  à  l'académie  françoise  de  faire ,  suivant 
l'usage ,  un  service  pour  lui;  enfin  la  joie  bête 
et  ridicule  de  tous  les  fanatiques  au  sujet  de 
cette  mort.  Toutes  ces  infamies  nous  déshono- 
reroient  aux  yeux  de  l'Europe  et  de  la  postérité, 
81  l'Europe  et  la  postérité  pouvoient  ignorer 
qu'elles  ne  sont  point  l'ouvrage  de  la  nation^ 
mais  de  la  partie  honteuse  de  la  nation ,  mal-* 
heureusement  accréditée. 

Je  suis  pénétré  de  la  plus  vive  reconnois- 
sance  de  toutes  les  bontés  que  V.  M.  a  bien 
voulu  témoigner  à  Mr  le  vicomte  d'Houdetot, 
quin'a  pu  malheureusement  en  profiter  comme 
ill'auroit  désiré.  Sa  femme  est  accouchée  de- 
puis son  départ ,  et  toute  la  famille  a  donné  à 
lenfant  le  nom  die  Frédéric ,  qui  est  l'expres- 
tton  de  sa  reconnôissance ,  quoique  V.  M.  ait 
rendu  ce  nom  bien  difficile  à  porter. 

Je  crains ,  en  renouvelant  à  V.  M.  l'ekpres- 
«ion  de  tou«  les  sentimens  que  je  lui  dois ,  d'a- 
buser de  ces  instans  si  précieux  à  sa  gloire  ,  au 
grand  objet  dont  elle  est  occupée ,  au  bien  de 
1  Allemagne  ^  de  l'Europe  et  de  Thumanité* 


So  C  O  RUES  P  ON  DAN  CE. 

Quand  elle  sera  un  peu  plus  libre ,  j*aurai 
riionneur  de  lui  écrire  plus  au  long,  et  de  don- 
ner un  libre  cours  aux  tcmoignages  de  Tadmî- 
ration ,  et  de  la  vénération  tendre  et  profonde 
avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie  etc. 

A  Paris,   ce  29  Juin  1778. 

i^     ■,  ■    '  '       '    ■  ■         "     ■"  -^ 

Sire, 

Je  n*ai  reçu  qu'hier  29  juin  au  soîr^  là  lettre 
que  V.  M.  m'a  fait  Thonneur  de  m'^crire  sur 
la  perte  vraiment  irréparable  qui  afflige  en  ce 
moment  la  littérature.  Javois  eu  l'honneur  ce 
jour- là  même,  d'écrire  à  V.  M.  une  lettre  qui 
étoit  partie  quelques  heures  avant  le  moment 
où  j'ai  reçu  la  vôtre.  J'y  parlois  à  V.  M.  de  la 
mort  de  Mr  de  Voltaire  et  des  suites  qu'elle  a 
eues  ,  mais  en  peu  de  mots ,  par  respect  pour 
les  occupations  si  importantes ,  et  si  respecta- 
bles à  tous  égards ,  qui  remplissent  les  momens 
précieux  de  V.  M. ,  et  qui  fixent  en  ce  moment 
sur  elle  plus  que  jamais  les  yeux  et  fintérct  de 
l'Europe.  V.  M.  par  sa  lettre  me  demande  dei 
détails  sur  la  mort  du  grand  homme  que  nous 
avons  eu  le  mallieur  de  perdre.    N'étant  plu» 
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retenu ,  Sire  ^  par  la  crainte  de  faire  perdre  à  V. 
M.  le  temps  dont  elle  fait  un  si  digne  usage ,  je 
ne  perds  pas  un  moment  pour  satisfaire  à  voa 
désirs,  et  comme  je  prévois  que  cette  lettre  sera 
longue,  je  la  commence  des  aujourd'hui  3o 
Juin,  quoiqu'elle  ne  puisse  partir  que  par  le 
counierdu  3  Juillet  prochain;  ne  voulant  pas 
perdre  un  moment  pour  exécuter  sans  délai  Ica 
ordres  de  V.  M. 

Pour  la  mettre  au  fait  de  tout  te  qui  s'est 
passé,  et  en  état  de  juger  toutes  les  sottises 
qu'on  afaites  et  qu'on  a  dites  sur  ce  triste  sujets 
il  est  nécessaire  ,  Sire,  que  je  reprenne  les  clio- 
«es  d'un  peu  plus  haut.  Au  commencement 
de  Mars ,  Mr  de  Voltaire  ,  anivé  à  Paris  trois* 
semaines  auparavant,  eut  un  crachement  de 
wng  considérable  ,  accident  qu'il  éprouvoit 
pour  la  première  fois  de  sa  vie.  Quelques  jours 
avant  sa  maladie  ^  il  m'avoit  demandé ,  dans 
une  conversation  de  confiance,  comment  je  lui 
conseillois  de  se  conduire ,  si  pendant  son  séj  our 
il  venoit  à  tomber  grièvement  malade.  Ma  ré- 
ponse fut  celle  que  tout  hornme  sage  lui  auroit 
feite  à  ma  place ,  qu'il  feroit  bien  de  se  con- 
duire en  cette  circonstance  comme  tous  les 
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philosophes  qui  Tavoient précédé,  entr'autrei 
comme Fontenelle  et  Montesquieu,  qui  avoient 
suivi  l'usage 

Et  reçu  ce  que  vous  savez 
Avec  beaucoup  de  révérence. 

Il  approuva  beaucoup  ma  réponse  ;  je  pensi 
de  même^  me  dit-il ,  car  il  ne  faut  pas  être  jeu 
à  la  voirie ,  comme  jy  ai  vu  jeter  la  pauvre  h 
Couvreur.  Il  avoit ,  je  ne  sais  pourquoi ,  bêau< 
coup  d'aversion  pour  cette  manière  d'être  en- 
terré. Je  n'eus  garde  de  combattre  cette  aver- 
sion ,  désirant  qu'en  cas  de  malheur  tout  se 
passât  sans  trouble  et  sans  scandale.  En  consé- 
quence, se  trouvant  plus  mal  qu'à  l'ordinaire 
un  des  jours  de  sa  maladie,  il  prit  bravement 
son  parti  de  faire  ce  dont  nous  étions  conve- 
nus, et  dans  une  visite  que  je  lui  fis  le  matin, 
comme  il  me  parloit  avec  assez  d'action ,  et  que 
je  le  priois  de  se  taire  pour  ne  pas  fatiguer  sa 
poitrine  :  il  faut  bien  que  je  parle  bon  gré  mal- 
gré ,  me  dit-il  en  riant;  est-ce  que  vous  ne  vous 
souvenez  pas  qu  il  faut  que  je  vie  confesse  ?  Voilà 
le  moment  défaire  ^  comme  disait  Henri  IV ^  le 
saut  périlleux  ;  aussi  je  viens  d'envoyer  chercher 

tablé 
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l*ûbbé  Gaultier  y  et  je  r  attends.  Cet  abbé  Gaul- 
tier, Sire,  est  un  pauvre  diable  de  prêtre ,  qui 
de  lui-même  et  par  bonté  d'ame  étoit  venu  se 
présenter  à  Mr  deVoltaire  quelques  jours  avant 
sa  maladie,  et  lui  avoit  offert,  en  cas  de  besoin, 
ses  services  ecclésiastiques,  que  Mr  de  Voltaire 
avoit  acceptés ,  parce  que  cet  homme  lui  parut 
plus  modéré  et  plus  raisonnable  que  trois  ou 
quatre  autres  capelan8,qui  sans  mission  comme 
l'abbé  Gaultier ,  et  sans  connoîtreplug  que  lui 
Mr  de  Voltaire',étoient  venus  chez  lui  le  prêcher 
en  fanatiques ,  lui  annoncer  Tenfer,  et  les  jugc- 
mens  de  Dieu ,  et  que  le  vieux  Patriarche ,  par 
bonté  d'ame,  n'avoit  pas  fait  jeter  par  la  fenê- 
tre. Cet  abbé  Gaultier  arriva  donc,  fut  une 
heure  enfermé  avec  le  malade,  et  en  sortit  si 
content,  qu'il  vouloit  sur  le  champ  aller  cher- 
cher à  la  paroisse  ce  que  nous  appelons  le  bon 
Dieu^  ce  que  le  malade  ne  voulut  pas,  par  la 
raison  y  dit-il,  que  je  crache  le  sang,  et  que  je 
pourrais  bien  par  malheur  cracher  autre  chose. 
Il  donna  à  cet  abbé  Gaultier,  qui  la  lui  de- 
"ianda,  une  profession  de  foi  écrite  toute  en- 
tière de  sa  propre  main,  et  par  laquelle  il  décla- 
re quil  çeut  mourir  dans  la  religion  catholique 
Tome  XV.  F 
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où  il  est  né ,  espémnt  de  la  miséricorde  divine 
quelle  daignera  lui  pardonner  toutes  ses  fautes , 
et  ajoute ,  que  s*  il  a  jamais  scandalisé  IFgUse , 
il  en  demande  pardon  à  Dieu  et  à  elle.  Il  avoit 
ajouté  ce  dernier  article  à  la  réquisition  du 
prêtre,  et,  disoit-il^  pour  avoir  la  paix.  Il 
donna  cette  profession  de  foi  à  Tabbé  Gaultier 
en  présence  de  sa  famille  et  de  ceux  de  ses  amis 
qui  étoient  dans  sa  chambre  ;  deux  d*entr'eux 
signèrent  comme  témoins  au  bas  de  cette  pro- 
fession. Plusieurs  de  ses  amis  et  de  ses  parens 
jugeoient  avec  raison  qu'il  avoit  porté*  trop 
loin  la  complaisance  aux  désirs  de  notre  mère 
Ste  Eglise ,  qu'il  devoit  se  contenter  de  déclarer 
verbalement  et  en  présence  de  témoins  qu'il 
mouroit  catholique^  et  quon  ne  pouvoitrien 
exiger  de  plus  ,  puisqu'il  avoit  toujours  désa- 
voué les  ouvrages  anti- religieux  qu'on  lui  im- 
putoit.  Quoi  qu'il  en  soit,  Sire,  le  curé  de 
StSulpice,  sur  la  paroisse  duquel  il  étoit,  hom- 
me de  peu  d'esprit ,  dévot  et  fanatique  ,  vint 
le  même  jour  voir  le  malade  ;  il  parut  assez 
fâché  de  ce  qu'on  ne  s'étoit  pas  adressé  à  lui 
plutôt  qu'à  un  piètre  du  coin  de  la  rue;  il 
avoit  à  coeur  de  taire  cette  conversion ,  qu'un 
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aventurier  venoit  lui  souffler  mal- honnête- 
ment; cependant  il  approuva  la  profession  de 
foi  qu'on  lui  présenta^  et  en  donna  même  son 
attestation  par  écrit. 

Voilà ,  Sire ,  tout  ce  qui  se  passa  pour  lors  ; 
Mrde  Voltaire  se  trouva  beaucoup  mieux  au 
bout  de  quelques  jours  ,  et  assez  bien  pour  ve- 
nir dans  la  même  journée  à  l'académie  et  à  là 
comédie.  Au  moment  où  il  arriva  à  Tacadé- 
inie,  il  trouva  plus  de  deux  mille  personnes 
dans  la  cour  du  Louvre  j  qui  crioient  en  battant 
des  mains,  Vive  Mrde  Fo//û/V^;  l'académie  alla 
en  corps  au  devant  de  lui  jusqu'à  l'entrée  de  là 
cour,  lui  donna  la  place  d'honneur^  le  pria  de 
présider  à  l'assemblée  ^  le  nommaDirecteurpaf 
acclamation,  enfin  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoit  marquer  à  cet  illustre  confrère  son  atta- 
chement et  sa  vénération.  Il  nous  enchanta 
tous  par  sa  politesse ,  par  les  grâces  de  son 
esprit  5  partout  ce  qu'il  nous  dit  d'obligeant  et 
d'honnêtei  II  alla  delà  à  la  comédie  j  suivi 
d'une  multitude  innombrable.  L'accueil  c[u'il 
ï^eçut  au  môrhent  où  il  parut  dans  la  salle  j  et 
pendant  toute  la  représentation  (oh  jouoit  sa 
^^gédie  d'Irène)  v^st  une  chose  sans  exemplci 
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Il  faut,  Sire,  Tavoir  vu  pourle croire  ;  l'enthou- 
siasme et  rivresseétoient  au  dernier  degré;  les 
comédiens  vinrent  dans  la  loge  où  il  étoit  lui 
mettre  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête,  aux 
acclamations  de  toute  la  salle,  qui  cnoiLBravo^ 
en  battant  des  pieds  et  des  mains.    Entre  le» 
deux  pièces,  ils  placèrent  sur  le  théâtre  le  buste 
de  Mr  de  Voltaire ,  qu'ils  avoient  couronné  de 
même ,  ce  fut  alors  que  les  transports  redou- 
blèrent.   C'est  cette  apothéose.   Sire,   qui  a 
surtout  irrité  les  fanatiques.  Un  ex-jésuite,  qui 
prêchoit  le  carême  àVersailles,eut  l'impudence 
de  crier  là-dessus  au  scandale  en  présence  de 
toute  la  cour,  mais  toute  la  cour  se  moqua  de 
lui ,  à  l'exception  de  quelques  hypocrites ,  et 
de  quelques  imbécilles,  qui  ne  sont  pas  plus 
rares  dans  ce  pays-là  qu'ils  ne  le  sont  ailleurs. 
Mais  par  malheur  cette  apothéose  a  irrité  des 
gens  plus  à  craindre  que  les  fanatiques,    et 
qui  ont  senti  que  leurs  places,    leur  crédit, 
leur  pouvoir,  ne  leur  vaudroierlt  jamais  de  la 
part  de  la  nation  un  hommage  aussi  flatteur , 
qui  n  étoit  rendu  qu'au  génie  et  à  la  personne. 
Je  ne  connois ,  Sire  ,  et  tout  Paris  le  disoit  en 
ce  moment ,  je  ne  connois  au  monde  qu'un 
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Mul  homme ,  qui  arrivant  en  ce  moment  à  Pa- 
ris, eût  partagé  avec  Mr  de  Voltaire  Tenthou- 
siasme  et  Tadmiration  publique,  et  cet  homme, 
Sire,  je  le  laisse  à  deviner  à  V.  M. 

Mr  de  Voltaire ,  qui  continuoit  à  jouir  tous 
ksjoursj  et  au  spectacle ,  et  à  Tacadémie,  et 
dans  les  rues  même ,  de  Tliommage  de  ses  con- 
citoyens 5  tomba  enfin  très-serieusement  ma- 
lade à  la  fin  d'Avril ,  pour  avoir  pris  dans  un 
moment  de  travail  plusieurs  tasses  de  cafié  qui 
augmentèrent  la  strangurie  ou  difficulté  d' uriner 
àlaquelle  il  étoit  sujet:  pour  diminuer  ses  dou- 
leurs, il  prit  des'calmans  ;  mais  il  doubla  et  tri-^ 
pla  tellement  la  dose ,  que  Topium  lui  monta 
à  la  tête,  qui  depuis  ce  moment  n'a  été  libre 
que  par  petits  intervalles.  Je  le  voyois  pour- 
tant en  cet  état  ;  il  me  reconnoissoit  toujours, 
et  me  disoit  même  quelques  mots  d'amitié  , 
mais  l'instant  d'après  ilretomboit  dans  son  ac- 
cablement ;.  car  il  étoit  presque  toujours  as- 
loupij  il  ne  se  réveilloit  que  pour  se  plaindre, 
et  pour  dire  qu'il  étoit  venu  mourir  à  Paris. 
L'abbé  Mignot  son  neveu ,  conseiller  au  grand 
conseil,  alla  trouver  le  curé  de  StSulpice ,  qui 
lui  dit  que  puisque  Mr  de  Voltaire  n  avoit  pas 
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sa  tête,  îl  étoit  inutile  qu'il  Tallât  voir,  mais  qu'il 
lui  déclaroit ,  que  si  Mr  de  Voltaire  ne  faisoit 
pas  une  réparation  publique  et  solennelle ,  et 
dans  le  plus  grand  détail ,  du  scandale  qu'il 
avoit  causé ,  il  ne  pouvoit  en  conscience  l'enter- 
rer en  terre  sainte.  Le  neveu  eut  beau  lui  ré- 
pondre que  son  oncle,  dans  le  moment  où  il 
jouissoit  de  toute  sa  raison ,  avoit  fait  une  pro- 
fession de  foi ,  dont  lui  curé  avoit  reconnu  l'au- 
thenticité, qu'il  avoit  toujours  désavoué  les 
ouvrages  qu'on  lui  imputoit,  qu'il  avoit  cepen- 
dant poussé  la  docilité  pour  les  ministres  de 
VEglise  jusqu'à  déclarer  que  s  il  avoit  causé  du 
scandale^  il  en  demandoit  pardon  ;  le  curé  ré- 
pondit que  cela  ne  sufRsoit  pas  ;  que  Mr  de 
Voltaire  étoit  notoirement  connu  pour  ennemi 
déclaré  de  la  religion ,  et  qu'il  ne  pouvoit,  sans 
se  compromettre  avec  le  clergé  et  avec  Mr  l'ar- 
chevêque ,  lui  accorder  la  sépulture  ecclésia- 
stique. L'abbé  Mignot  le  menaça  de  s'adresser 
au  parlement  pour  avoir  Justice ,  qu'il  espéroit 
d'obteniravec  les  pièces  authentiques  qu'il  avoit 
f  n  main  ;  le  curé ,  qui  se  sentoit  appuyé ,  lut 
dit  qu'il  en  étoit  le  maître  ;  tous  les  amis  de 
Mr  de  Voltaire  étoient  d'avis  que  sa  famille 
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employât  les  voies  juridiques  j  on  disoit  hau- 
tement que  les  magistrats ,  qui  avoient  tant  fait 
administrer  et  enterrer  de  jansénistes ,  ne  pour- 
raient en  bonne  justice  refuser  la  même  grâce  à 
Mr  de  Voltaire ,  après  la  déclaration  qu'il  avoit 
faite:  malgré  ces  représentations  ,  la  famille  eut 
peur  du  parlement  ^  qui  n'aimant  pas  Mr  de 
Voltaire  à  cause  des  épigrammes  dont  cette 
compagnie  a  souvent  été  l'objet  dans  ses  ou* 
vrages,  auroit  pu  en  cette  occasion  ne  lui  être 
pas  &vorabIe  :  le  public  ne  pensoit  pas  ainsi , 
ctsoutenoit  que  le  parlement  auroit  été  forcé 
en  cette  circonstance  par  la  voix  publique, 
malgré  toute  la  mauvaise  volonté  qu'il  pouvoit 
avoir;  il  y  avoit  d'ailleurs  un  grand  nombre  de 
magistrats ,  surtout  parmi  les  jeunes  gens ,  et 
quelques  uns  même  parmi  les  vieillards ,  qui 
paroissoient  très-bien  disposés.  Malgré  toutes  ' 
ces  représentations ,  la  crainte  des  parens  fut 
plus  fone  que  la-raison,  et  ils  se  sont  tenus  dans 
une  inaction  que  le  public  a  fort  désapprouvée. 
Le  samedi  3o  Mai ,  jour  de  la  mort,  Tab-. 
1^*  Gaultier  ,  quelques  heures  avant  ce  fatal 
moment,  offrit  encore  ses  services,  par  une 
l^tre qu'il  écrivit  à  l'abbé  Mignot^  celui-ci 
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alla  sur  le  champ  chercher  Tabbé  Gaultier  et  le 
curé  de  St  Sulpîce  qui  vinrent  ensemble  ;  le 
curé  s'approcha  du  malade  ,  et  lui  prononça  le 
mot  de  Jésus-Christ;  à  ce  mot,  Mr  de  Vol- 
taire ,  qui  étoit  toujours  dans  l'assoupissement, 
ouvrit  les  yeux,  et  fit  un  geste  de  la  main 
comme  pour  renvoyer  le  curé,en  disant, /^/^5ez- 
moi  mourir  eu  paix  ;  le  curé,  plus  modéré  en 
cette  occasion  et  plus  raisonnable  qu'à  lui  n'ap- 
partenoit ,  se  tourna  vers  ceux  quiétoientpré- 
sens,  et  dit,  vous  voyez  bien  ,  Messieurs^  quil 
lia  pas  sa  tête;  il  l'avoit  pourtant  très-bien  en 
ce  moment,  mais  les  assistans,  comme  vous 
croyez  bien,  Sire,  n'eurent  garde  de  contredire 
le  curé.  Ce  capelan  se  retira  ensuite ,  et  dans 
les  propos  qu'il  tint  à  la  famille ,  il  eut  la  mal- 
adresse de  se  déceler,  et  de  prouver  clairement 
que  toute  sa  conduite  étoit  une  aflaire  de  va- 
nité. Il  leur  dit  qu'on  avoit  très-mal  fait  d'ap- 
peler l'abbé  Gaultier,  que  cet  homme  avoit 
tout  gâté  j  qu'on  auroit  dû  s'adresser  à  luisejul, 
curé  du  malade  ;  qu'il  l'auroit  vu  en  particulier 
et  sans  témoins ,  et  qu'il  auroit  tout  arrangé. 
11  persista  néanmoins  à  lui  refuser  la  sépulture 
eccléâias tique ,  «t  donna  st  ulement  son  consen- 
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tement  par  écrit,  que  Mr  de  Voltaire  fût  porté 
ailleurs.  Si  la  profession  de  foi  avoit  été  don- 
née directement  au  curé ,  il  se  seroit  sûrement 
rendu  plus  facile  ;  il  auroit  fait  trophée  de  cette 
déclaration  comme  d*une  victoire  par  lui  rem- 
portée sur  le  Patriarche  des  incrédules,  mais 
comme  cette  profession  avoit  été  donné  à  un 
pauvre  galopin  de  prêtre ,  l'archevêque  et  le 
curé  ont  mieux  aimé  dire  que  cette  déclaration 
étoit  une  moquerie ,  que  de  laisser  au  galopin 
Thonneur  de  la  victoire. 

Mr  de  Voltaire  mourut  le  même  jour  à 
onze  heures  du  soir,  ayant  encore  proféré  quel* 
qucs  mots  ,  mais  avec  peine  ,  et  ayant  marqué 
dans  toute  sa  maladie,  autant  que  son  état  le 
luipermettoit,  beaucoup  de  tranquillité  d'ame, 
quoiqu'il  parût  regretter  la  vie.  Je  Tavois  en- 
core vu  la  veille  de  sa  mort,  et  sur  quelques 
ïïiots  d'amitié  que  je  lui  disois ,  il  me  répondit 
en  me  serrant  la  main ,  vous  êtes  ma  consola^ 
tion.  Son  état  me  fit  tant  de  peine ,  et  il  avoit 
^t de  difficulté  à  s'exprimer,  même  par  mo-» 
^osyllabes,  que  je  ii'eus  pas  la  force  de  conti- 
iiuer  à  voir  ce  spectacle;  l'image  de  ce  grand 
bonune  mouiani  m'aftecta  si  profondément|  ec 
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m'est  restée  si  vivement  dans  la  tête ,  qu'elle  ne 
s'en  effacera  jamais.  C'étoit  pour  moi  l'objet 
des  plus  tristes  réflexions  sur  le  néant  de  la  vie 
et  de  la  gloire,  et  sur  le  malheur  de  la  condi- 
tion humaine. 

II  fut  embaumé  Q4  heures  après  sa  mort, 
mis  dans  une  voiture  en  robe  de  chambre  ,  et 
conduit  par  i'abbé  Mignot  et  quelques  autres 
parens  à  Tabbaye  de  Scellières  à  3o  lieues  de 
Paris,  dontTabbé  Mignot  egt  titulaire.  II  y  a 
été  enterré  le  mardi  2  Juin  en  très-grande  cé- 
rémonie, et  avec  un  grand  concours  de  tous  les 
environs.  Le  prieur  de  l'abbaye,  bon  moine 
bénédictin ,  qui  ne  savoit  rien  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  à  P.:ris,  ne  fit  aucune  difficulté  de 
faire  cette  cérémonie ,  sur  le  vu  des  pièces  que 
l'abbé  Mignot  lui  présenta.  Vingt  quatre  heu- 
res après ,  le  mercredi  3  ,   le  prieur  reçut  une 
lettre  de  l'évêque  de  Troyes  ,  dans  le  diocèse 
duquel  l'abbaye  de  Scellières  est  située ,  et  qui 
lui  défendoit  de  procéder  à  l'inhumation ,  si 
elle  n'étoit  pas  faite  encore.  Le  prieur  répon-;- 
dit  à  l'évêque  par  une  lettre  très-ferme  et  trè»- 
respectneu8e,dans  laquelle  il  lui  rendoit  raison 
de  sa  conduite  ,  et  se  justifioit  si  bien,  qu'on 
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assure  que  ce  prélat  lui-même  est  convenu  quil 
nyavoîf  rien  à  répondre.  Il  paroît  que  cet  Evê- 
que,  qui  dans  le  fond  est  un  bon  homme, 
mais  gouverné  par  une  soeur  dévote  et  fanati- 
que ,  et  poussé  par  Tarchevêque  de  Paris ,  avoit 
fait  contre  son  gré  la  démarche  d'écrire  au 
prieur  de  Sccllières ,  et  avoit  pris  ses  mesures 
pour  que  la  lettre  arrivât  après  Tinhumation. 
Ce  pauvre  diable  de  prieur,  qu'on  menaçoit  de 
destituer,  est  accouru  à  Paris ,  a  dit  ses  raisons, 
et  on  espère  qu'il  restera  tranquille.  On  m'a 
assuré,  ce  qui  pourroit  bien  être,  que  l'arche- 
vêque de  Paris  avoit  fait  consulter  un  savant  ca^ 
noniste ,  pour  lui  demander  si  Voltaire  n'étoit 
pas  dans  le  cas  de  l'exhumation ,  et  que  le  ca-» 
noniste  avoit  répondu  qu'on  s'en  gardât  bien , 
«tque  rien  ne  seroit  plus  contraire  aux  règles. 
Ne  croyez  pas  au  reste  ,  Sire ,  pour  l'honneur 
de  h  nation ,  que  tous  les  dévots  ,  et  thème 
tous  les  évêqiies  approuvent  la  conduite  abo- 
minable qu'on  a  tenue  à  l'égard  de  ce  grand 
honune.  Parmi  plusieurs  prélats  que  jepourn 
rois  nommer  à  V.  M. ,  l'archevêque  de  Lyon , 
frère  duMontazet  qui  a  servi  la  dernière  guerre 
dans  les  troupes  autrichiennes,  prélat  qui  n^ 
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craint  pas  d'être  accusti  de  relâchement,  puis- 
ijuil  est  regardé  comme  janséniste ,  a  dit  hau«. 
tement  qu  il  ne  comprenoit  rien  à  la  conduite 
du  curé  de  St  Sulpice  et  de  Tarchevêque  de 
Paris  ;  que  rien  n*étoit  plus  contraire  aux  lois 
et  à  l'usage  constant  de  TEglise  5  qu  on  ne  de- 
voit  refuser  la  sépulture  qu'à  ceux  qui  étoient 
notoirement  excommuniés ,  ou  qui  donnoient 
en  mourant  des  témoignages  formels  d'impiété, 
ce  que  Mr  de  Voltaire  n'avoit  pas  lait.  Plu- 
sieurs curés  de  Paris  penseiit  de  même ,  et  sû- 
rement Tauroient  enterré  ,  en  dépit  même 
de  Tarchevêque ,  s'il  fut  mort  sur  leur  paroisse. 
Le  curé  de  St  Etienne  du  Mont,  entr'autres, 
a  dit  publiquement,  qu'il  l'auroit  enterré  dans 
son  Eglise  entre  Racine  et  Pascal  ^  qui  en  effet 
y  sont  inhumés.  Enfin  toutes  les  personnes 
vraiment  religieuses ,  c'est  à  dire ,  qui  ne  font 
poinfde  la  dévotion  une  affaire  de  parti,  et 
un  moyeii  de  faire  parler  d'elles  et  de  jouer  un 
rôle  important,  blâment  unanimement  le  fa- 
natisme du  curvj  et  de  l'archevêque. 

Je  ne  parle  point ,  Sire ,  de  tout  le  reste  de 
la  nation;  je  ne  puis  exprimer  à  V.  M.  à  quel 
pMUU  ^Ue  est  indignée  de  tout  ce  qui  se  passe. 
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et  11  seroît  bien  injuste  de  la  rendre  responsable 
de  toute  cette  infamie,  qu'elle  auroit  empo- 
chée et  réprimée  ,  si  elle  avoit  le  pouvoir  en 
main.  Les  ministres  qui  ont  souffert  cette  abo- 
mination déshonorante  pour  la  France ,  et  qui 
ont  laissé  les  prêtres  faire  en  cette  occasion  ce 
qu'ils  ont  voulu  ,  ne  pensent  pas  au  crédit  et 
à  la  force  qu'ils  leur  donnent  en  agissant  ainsi, 
puisqu'ils  se  croiront  désormais  les  maîtres  de 
donner  ou  de  refuser  à  leur  gré  la  sépulture. 
L'académie  françoise  n*a  pu  encore  obtenir  de 
ftirepour  Mr  de  Voltaire  le  service  qu'elle  a 
coutume  de  faire  pour  tous  les  membres  qu'el  le 
perd;  et  peut-être,  malgré  ses  sollicitations, 
elle  n'obtiendra  pas  cette  grâce,  dont  le  refus 
est  un  nouvel  outrage  à  la  mémoire  du  grand 
homme  que  nous  regrettons.  Au  reste  tous  les 
gens  de  lettres  lui  rendent  cette  justice ,  que 
personne  n'ose  se  présenter  encore  pour  lui 
succéder;  et  il. y  a  tout  lieu  de  croire  que 
Sélection  ne  se  fera  pas  sitôt.  Elle  devroit  ne 
*e  faire  jamais,  et  mon  avis,  s'il  étoit  suivi, 
seroit  de  laisser  la  place  vacante. 

Voilà,  Sire,  le  détail  que  V.  M,  m'a  fait 
l'honneur  de  me  demander;  Quoique  je  n  ayt 
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fnit  qu'obéir  à  ses  ordres,  je  crains  pourtant 
d'avoir  abusé  de  la  permission  quelle  m'a  don- 
née d'épancher  mon  coeur  sur  ce  triste  événe- 
ment ,  et  sur  les  suites  révoltantes  qu'il  a  eues 
efqu'il  a  encore.  V.  M.  croira-t-elle  qu  on 
a  fait  la  défense  la  plus  rigoureuse  à.  tous  les 
journalistes  de  dire  un  seul  mot  à  l'honneur  de 
Mr  de  Voltaire ,  qu'il  ne  leur  est  pas  permis 
même  de  prononcer  son  nom;  qu'on  a  dé- 
fendu pendant  prés  d'un  mois  aux  comédiens 
déjouer  aucune  de  ses  j)ièces  et  que  cette  dé* 
fense  vient  à  peine  d'être  levée  ?  J'en  aurois 
là-dessus  trop  à  dire,  s'il  n'étoit  plus  prudent 
de  garder  le  silence.  La  lettre  dont  V.  M.  vient 
de  m'honorer  étoit  bien  nécessaire  àmon  coeur, 
pour  adoucir  la  douleur  et  Tindignation  dans 
laquelle  je  suis  plongé.  Si  j'avois  vingt  ans  de 
moins,  je  quitterois  sans  regret  un  pays  où  le 
génie  est  traité  avec  tant  d'indignité,  de  son 
vivant  et  après  sa  mort.  Mais  j'ai  soixante  ans, 
et  je  suis  trop  vieux  pour  déménager*  Je  me 
console  au  moins  par  l'intérêt  que  V.  M.  veut 
bien  prendre  à  la  perte  que  la  littérature,  la 
philosophie ,  la  France,  et  l'Europe  même  vien- 
nent de  faire  j  je  ne  laisserai)  Sire ,  ignorer  cet 
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intérêt  à  aucun  de  ceux  qui  sont  faits  pour  le 
coimoître  et  pour  le  sentir.    Mr  de  Voltaire  en 
étoit  digne  ,  j'ose  le  dire ,  non  seulement  par 
son  rare  génie,  mais  par  son  admiration  pour 
V.  M.  ;  vous  étiez  souvent,  Sire ,  l'objet  de  nos 
entretiens,  il  chérissoit  et  honoroit  votre  per- 
sonne, et  vous  regardoit  comme  la  ressource 
et  Vespérance  de  la  vérité  et  de  la  raison.    Il 
scToit digne  de  vous.  Sire  ,  de  lui  faire  rendre 
dansvotre  capitale  etdans  votie  académie  h's 
honneurs  qu'ofilui  refuse  dans  sa  patrie.  C/cst 
au  plus  grand  Roi  de  l'Europe,  à  celui  qui  est 
fait  pour  servir  aux  autres  d'exemple  et  de 
Hîodèle ,  c'est  à  lui  à  honorer  la  mémoire  de  ce 
grand  homme  par  quelque  acte  solennel,  qui 
console  la  philosophie,  qui  fasse  rougir  la  Fran- 
ce, et  qui  confonde  le  fanatisme.  \'ous  avez. 
Sire,  en  ce  moment,  de  trop  grands  intérêts  à 
^aiter,  pour  vous  occuper  d'un  autre  objet; 
"^îûs  V.  M.  vivra,  elle  jouira  bientôt  sans  doute 
de  quelques  momens  de  repos,  et  je  prendrai 
l^liberté  de  lui  reparler  pour  lors  de  la  peite 
^ue  nous  avons  faite,  de  l'intérêt  qu'elle  veut 
"ien  y  prendre  ,    et  de  ce  qu  elle  peut  faire 
pour  la  mémoire  du  génie  qui  n'est  plus. 
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Je  termine  cette  lettre ,  Sire  ,  en  offrant 
plus  vivement  que  jamais  à  V.  M.  tous  les 
voeux  que  je  fais  pour  elle ,  tous  ceux  que  la 
nation  françoise  fait  en  ce  moment  pour  vous  , 
pour  votre  conservation  ,  pour  votre  bonheur, 
pour  votre  gloire ,  pour  vous  voir  Tarbitre  et 
le  sauveur  de  TAlIemagne.  Jamais  V.  M.  n'a 
été  plus  chère  et  plus  respectable  à  TEurope. 

Ces  sentimens  ,  Sire,  sont  plus  que  jamais 
gravés  au  fond  de  mon  coeur,  ainsi  que  la  re- 
connoissance  éternelle,  Tadmiration  profonde, 
et  la  tendre  vénération  aveclaquelle  je  serai  jus- 
qu'à mon  dernier  soupir  etc. 

A  Paris,  ce  i  Juillet  1778. 

P.  S.  J'ai  été ,  Sire  ,  tellement  occupé  de 
Mrde  Voltaire  dans  la  lettre  que  je  viens  d'a- 
voir l'honneur  d'écrire  à  V.  M. ,  que  j'ai  pres- 
que oublié  de  lui  parler  d'une  autre  perte 
qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  du  respecta- 
ble milord  Maréchal,  dont  ^^  M.  honoroit  la 
vertu  ,  et  qui  mérite  bien  les  regrets  que  vous 
lui  donnez ,  par  la  tendre  v(  n  laion  qu'il  avoit 
pour  votre  personne.  On  dit  qu'il  est  mort 
avec  la  tranquillité  la  plus  philosophique ,  et  je 
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n'en  suis  point  surpris.  Il  m'honoroit  de  son 
amitié,  et  j'en  seniois  tout  le  prix.  Je  perds 
tous  les  jours  quelque  ami,  et  on  n'en  refait 
plus  à  mon  âge.  Mais  V.  M.  vit ,  et  sa  vie  me 
fait  supporter  la  mienne. 

J  oubliois  de  dire  à  V.  M.  que  Mr  de  Vol- 
taire, dans  une  des  visites  que  lui  fit  son  curé, 
lui  fit  donner  Q5  louis  pour  les  pauvres  de  sa 
paroisse;  le  curé  les  prit,  comme  on  dit,  à 
helks 'baise- mains ^  et  n'en  a  pas  moins  refusé 
de  l'enterrer.  On  pouvoit  lui  dire  comme 
Ckiccmeau  zu  portier  de  son  juge,  qui  reçoit 
la  bourse  du  plaideur  et  lui  ferme  la  porte, 
iic,  rendez  donc  F  argent.  Mais  l'Eglise  est  comme 
l'antre  du  lion  de  la  fable ,  tout  y  entre  et  rien 
nen  sort, 

Joubliois  encore,  Sire,  de  dire  à  V.  M. 
qu'un  curé  de  Paris ,  dont  on  ne  m'a  pas  ap- 
pris le  nom ,  interrogé  par  quelqu'un  sur  la 
nianière  dont  il  se  seroit  conduit,  si  Mr  de 
Voltaire  étoit  mort  sur  sa  paroisse,  avoit  répon- 
du: je  taurois  fait  enterrer  solennellement^  et  je  lui 
^^ois  fait  faire  une  épitaphe^  au  bas  de  laquelle 
J  ^J^ois  mis  sa  profession  de  foi.  Voilà  en  effet, 
^^^6j   ce  qu'auroit  fait  un  homme  d'esprit. 


lOO  CORRESPONDANCE. 

comme  ce  curé  Test  sans  doute.  Cette  épitaphe 
auroit  été  un  trophée  pour  rÈglise,  et  pour  la 
postérité  un  monument  de  la  rétxactation^réelle 
ou  apparente,  des  erreurs  de  Mr  de  Voltaire.  Il 
est  inconcevable  que  le  curé  de  St.  Sulpice  et 
larchevêqùe  n'aient  pas  pensé  de  la  sorte,  et 
n'ayant  pas  vu  tout  l'avantage  qu'ils  pouvoient 
tirer  de  cette  profession  de  foi ,  au  lieu  de  s'a- 
vouer eux-mêmes  vaincus  et  persiflés  en  la  re- 
gardant comme  dérisoire.    Mais ,  Dieu-merci, 
les  ennemis  de  la  raison  sont  aussi  bêtes  que 
fanatiques;  ils  seroient  trop  à  craindre,  s'ils 
joignoient  Tesprit  au  crédit  qu'on  a  la  sottise 
de  leur  accorder.  Ils  ont  pourtant  eu  l'esprit  de 
persuader  à  la  plupart  des  rois,  qu'ils  sont  le 
soutien  de  leur  autorité,  et  ils  ont  profité  avec 
adresse  de  la  sottise  de  l'auteur  du  système  de  la 
nature ,  qui  a  bêtement  avancé  cette  absurdité. 
Si  ce  mauvais  philosophe  avoit  lu  l'histoire  ec- 
clésiastique ,   il  y  auroit  vu  que  les  prêtres , 
bien  loin  d'être  le  soutien  des  rois,  en  ont  été 
de  tout  temps  les  ennemis  ;  qu'il  n'a  pas  tenu  à 
eux  que  la  maison  de  Bourbon  n'ait  été  privée 
du  trône  qui  lui  appartenoit  légitimement,  et 
que  s'ils  disent  aux  rois  que  kur  puissance  vient 


CORRESPONDANCE.  101 

de  Dieu ,  ce  n'est  pas  qu'ils  veuillent  se  sou- 
mettre à  cette  puissance,  c'est  au  contraire  pour 
•oumettre  les  rois  à  la  leur ,  puisqu'ils  préten- 
dent représenter  Dieu  sur  la  terre. 

Ce  9  Juillet  1778. 

Second  p.  S.  Jerelis  ma  lettre.  Sire,  et  je 
relis  en  même  temps ,  pour  la  vingtième  fois, 
la  vôtre,  que  je  relirai  encore,  et  qui  seroit 
bien  digne  d'être  placée  dans  l'épitaphe  de 
Voltaire  au  lieu  de  sa  profession  de  foi.    Je 
m'apperçois  un  peu  tard  que  je  n'ai  pas  ré- 
pondu à  l'article  de  cette  excellente  lettre,  où 
V.M.  dit  ciue  peut-être  le  vieux  patriarche  vivrait 
picore^  s'il  et  oit  retourné  à  Femey.  Hélas!  Sire, 
Je  le  crois  comme  vous,   et  je  suis  persuadé 
que  la  vie  fatigante  et  agitée  qu'il  a  menée  à 
Paris,    a  considérablement  abrégé  ses  jours. 
Jétois  fort  d'avis  qu'il  retoiunât  à  Femey  au 
commencement  de  la  belle  saison,   et  qu'il 
allât  y  jouir  paisiblement  des  hommages  qu'il 
avoit  reçus  a  Paris.    Mais  sa  nièce ,   qui  s'en- 
iiuyoit  à  Femey,  l'en  a  détourné ,  et  plusieurs 
de  ses  amis  ont  pensé  de  même ,  craignant 
que  ul  retoumoit  jamais  dans  sa  retraite,  lés 
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prêtres  n'obtinssent  un  ordre  qui  Tobligeât  d'y 
rester.  Ils  avoient  déjà  cherché  à  lui  faire  une 
affaire  sur  son  retour  à  Paris,  disant  qu'il  y  étoit 
venu  sans  permission  ;  mais  il  a  été  bien  vérifié 
qu  il  n'avoit  jamais  eu  de  défense  d'y  venir,  et 
on  a  pris  le  sage  parti  de  le  laisser  jouir  tran- 
quillement de  sa  gloire.  Pour  moi,  Sire,  quand 
j'appris  qu'il  avoit  formé  presque  subitement 
le  dessein  de  venir  à  Paris,  et  qu'il  étoit  déjà  en 
route,  j'en  fus  très-affligé,  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  vînt  y  chercher  la  persécution  et  la  mort. 
Je  me  suis  trompé,  à  ma  grande  satisfaction, 
sur  le  premier  article ,  et  son  apothéose  si  bril- 
lante et  si  solennelle  m'avoit  consolé  de  son 
voyage  j  mais  malheureusement  je  ne  me  suitf 
pas  trompé  de  même  sur  les  suites  funestes  et 
irréparables  de  ce  voyage  imprudent  et  préci- 
pité.   Son  médecin  a  dit  que  s'il  étoit  resté  à 
Ferney,  il  auroitpu  vivre  encore  dix  années. 
En  effet  le  principe  de  la  vie  étoit  si  fort  chez 
lui,  que  son  agonie  a  été  longue  et  douloureuse. 
Il  avoit  encore  à  84  ans  tout  le  feu  de  sa  jeu- 
nesse 5  et  dans  une  de  nos  assemblées  de  l'aca- 
démie, où  VabbéDelille  lui  hit  une  traduction 
en  vers  d'une  épître  de  Pope,  Mr  de  V#l taire 
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nou«  étonna  et  nous  enchanta  tous  par  sa  pré- 
sence desprit  et  sa  mémoire,  se  souvenant  à 
chaque  vers  françois  du  vers  correspondant  de 
Pope,  qu'il  n'avoit  peut- être  pas  lu  depuis 
trente  années.  Quoique  sa  tragédie  d'Irène  ne 
vaille  ni  Zaïre  ni  Mahomet,  elle  est  encore  fort 
supérieure  à  toutes  les  tragédies  qu'on  nous 
donne  aujourd'hui*  On  m'a  dit  que  V.  M.  Ta 
fait  demander  à  la  famille ,  qui  sans  doute  se 
fera  un  plaisir  et  un  devoir  de  procurer  cette 
lecture  à  V.  M.  Elle  trouvera  dans  cette  pièce 
de  très-beaux  vers,  dignes  du  meilleur  temps 
de  l'auteur,  quelques  belles  scènes,  et  un  rôle 
de  père  qui  est  très-beau.  Quand  l'auteur  est 
tombé  malade,  il  alloit  la  faire  imprimer,  et 
«e  proposoit  de  la  dédier  à  Tacadémie. 

Je  demande  encore  une  fois.  Sire,  mille 
pardons  à  V.  M.  d'avoir  abusé,  comme  j'ai  fait 
de  sa  patience  et  de  son  temps  par  cette 
énorme  lettre,  ou  plutôt  par  ce  volume;  elle 
ne  le  lira  pas,  si,  comme  je  n'en  doute  point, 
elle  a  quelque  chose  de  mieux  à  faire  ;  oUejctcra 
ce  bavardage  au  feu,  si,  comme  je  le  crains, 
ce  bavardage  l'ennuie  ;  mais  j'ai  mieux  aimé 
courir  le  risque  de  Tennuyer,  que  de  ne  pas  lui 
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donner  cette  foible  preuve  de  mon  zèle  pour 
exécuter  ses  ordres,  et  du  plaisir  que  je  ressens 
à  faire  ce  que  je  crois  pouvoir  lui  être  agréable* 
C'est  dans  ces  dispositions  que  je  la  supplie  de 
vouloir  bien  recevoir  cette  lettre ,  à  la  fin  de 
laquelle  je  prends  la  liberté  de  lui  renouveler 
encore  tous  les  sentimens  de  reconnoissance, 
d'admiration ,  et  de  profond  respect  avec  les- 
quels je  serai  toute  ma  vie  etc. 

J'apprends  en  fermant  cette  lettre  qu'un  très- 
habile  artiste  vient  de  faire  en  terre  une 
esquisse  parfaitement  ressemblante  de 
celui  que  nous  regrettons.  Si  V.  M.  ea 
vouloit  en  marbre,  je  donnerois  ses  or^ 
dres  à  cet  artiste. 

A  Paris,  ce  5  JuUlet  1778. 


Sire, 

JLes  deux  lettres  du  22  et  du  23  Juillet  dont 
V.  M.  m'a  honoré,  ne  me  sont  parvenues  qu'a- 
vant-hier,  à  trois  semaines  de  date,  et  Je  ne 
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perds  pas  un  moment  pour  répondre  aux  que- 
stions que  V.  M.  me  fait  l'honneur  de  m'adres- 
sersurle  grand  homme  que  nous  avons  perdu. 

Je  ne  ctoU  pas  qu'il  ait  dit  au  maréchal  de 
Richelieu  le  mot  plaisant  qu'on  lui  attiibue , 
Ah  !  frère  Caîn ,  tu  mas  tué.  Je  l'ai  vu  très- 
assidument  dans  le  cours  de  sa  maladie;  j'y  ai 
trouvé  plusieurs  fois  le  Maréchal,  et  je  n'ai  pas 
entendu  ce  mot.  Sa  famille ,  et  tous  ses  amis 
n'en  ont  aucune  connoissance.  Il  est  vrai  que 
le  mot  est  plaisant,  qu'il  ressemble  bien  à  ceux 
qu'il  disoit  souvent ,  et  que  le  Maréchal  res- 
semble encore  mieux  à  frcreCaïn;  mais  il  y  a 
apparence  que  ce  mot  a  été  fait  par  quelqu'un 
qui  croyoit ,  ce  qui  n'est  pas  vrai ,  que  le  pa- 
triarche s'étoit  empoisonné  avec  de  l'opium 
que  lui  avoit  donné  le  Maréchal  ;  il  lui  en 
avoit  bien  donné  en  eflet ,  mais  la  bouteille 
fut  cassée  par  la  faute  des  domestiques ,  sans 
qu'il  en  eût  pris  une  goutte. 

Il  est  très-  sûr  que  quelques  jours. avant  sa 
maladie,  il  prit  beaucoup  de  caflc,  pourtra- 
^Uer  mieux  à  différentes  choses  qu'il  vouloit 

^^ire;  les  correctiojis  de  sa  tragédie  étoientdu 
.nombre;  il  s'alluma  le  sang,  perdit  le  sommeil, 
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souffrit  beaucoup  de  sa  strangurie ,  et  pour  s« 
calmer,  se  bourra  d'opium  qu*il  envoya  cher- 
cher chez  Tapothicaire ,  et  qui  vraisemblable- 
ment a  achevé  de  le  tuer. 

Dans  le  temps  où  il  est  tombé  malade ,  je 
sais  qu'il  travailloit  sur  les  prophéties  de  Da- 
niel ;  mais  j'ignore  où  il  en  étoit.  Je  suis  sûr 
aussi  qu*à  la  réquisition  de  l'Impératrice  de 
Russie,  il  adroit  déjà  commencé  quelques  pa- 
ges de  son  histoire. 

Sa  famille  s'est  accommodée  avec  un  libraire 
étranger  pour  ses  manuscrits  ;  mais  comme 
ils  sont  encore  sous  le  scellé  à  Ferney,  on  ne 
sait  s'il  y  en  a  beaucoup  ;  on  en  doute  ;  car 
il  faisoit  imprimer  à  mesure  qu'il  composoit, 
il  aimoit  à  jouir,  et  ne  mettoit  rien  à  fonds 
perdu. 

L'Impératrice  de  Russie  vient  d'acheter  sa 
bibliothèque  qui  est  d'environ  dix  mille  vo- 
lumes, dont  un  grand  nombre,  dit-on,  a  des 
notes  de  sa  main.  Cette  princesse  se  propose 
de  mettre  cette  bibliothèque  dans  un  petit 
temple  qu'elle  fera  construire  exprès,  et  au 
milieu  duquel  elle  fera  construire  un  ntonu- 
ment  en  son  honneur. 
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Ce  monument,  Sire,  ne  vaudra  pas  TÉloge 
qucV.M.  doit  faire  de  ce  grand  homme.  Cet 
Éloge  rappellera  un  beau  vers  de  Voltaire  : 

Lt  grand  Condé  pleurant  aux  vers  du  grand 

Corneille. 

Cet  Éloge,  Sire,  sera  le  signalde  beaucoup 
d'autres ,  qui  ne  le  vaudront  pas ,  mais  aux- 
quels il  servira  de  modèle;     et  les  gens  de 
lettres  apporteront  après  vous  le  denier  de  la 
veuve.    L'académie  Françoise  ne  pense  point 
encore  à  lui  choisir  un  successeur;  elle  y  est 
trop  embarrassée ,  elle  tardera  le  plus  qu'elle 
pourra;  et  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que 
le  successeur  de  Voltaire  sera  reçu  par  un 
prêtre,  qui  étoit  directeur  lorsque  ce  grand 
homme  est  mort.    Ses  confrères  suppléeront 
de  leur  mieux  à  ce  que  ce  capelan  ne  dira  pas» 
Pourquoi  faut-il  qu'ils  aient  la  langue  et  les 
mains Jiées  ?  Nous  voulons  toujours  lui  faire 
un  service ,  et  nous  n'espérons  guères  de  l'ob- 
tenir;  et  chacun  de  nous  peut  dire,  en  pa- 
rodiant un  vers  de  Topera  : 

Ah!  j'attendrai  long-temps,  la  messe  est  loin 

encore. 
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Je  ne  sais  si  j'ai  eu  Thonneur  de  mander 
à  V.  M.  qu  un  très  -  habile  artiste  de  ce  pays- 
ci,  nommé  Houdon,  déjà  connu  par  plusieurs 
beaux  ouvrages ,  a  fait  en  terre,  en  atteiidant 
le  marbre,  un  magnifique  buste  du  patriarche, 
d'une  ressemblance  parfaite.  II  seroit  digne 
d'être  placé  dans  le  cabinet  de  V.  M, ,  et  donné 
par  elle  à  l'académie  de  Berlin. 

Voici  quatre  vers  excellens  qu'on  a  faits 
sur  lui: 

Celui  que  dans  Athéne  eût  adoré  la  Grèce, 

Que  dans  Rome  à  sa  table  Auguste  eût  fait 

asseoir , 

Nos  Césars  d'aujourd'hui  n'ont  pas  voulu 

le  voir, 

Et  Monsieur  de  Beaumont  lui  refuse  uno 

messe. 

Ce  Monsieur  de  Beaumont  est  le  digne  ar- 
chevêque fanatique  ,  que  Paris  a  le  Êonheur 
d'avoir. 

Le  désir  de  répondre  aux  questions  de  V. 
M.  m'a  empêché ,  Sire ,  de  lui  parler  en  détail 
des  voeux  ardens  que  toute  la  France  fait  pour 
elle ,  de  la  gloire  dont  elle  continue  à  se  cou- 
vrir, de  l'exemple  qu'elle  donne  aux  autres 
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souverains ,  et  de  toutes  les  qualités  sublimes 
qu'elle  a  déployées  depuis  six  mois,  comme 
négociateur ,  comme  guerrier  et  comme  Roi. 
Puissiez -voiis  donner  encore  long -temps  de 
pareilles  leçons  aux  Césars  daujourdhui. 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus 
tendre  vénération  etc. 

A  Paris,  ce  16  Août  1778»  anniversairt 
de  la  bataiUe  de  Lignitz. 


Sire, 


I 


ai  reçu  avec  la  plus  vive  reconnoissance,  et 
pour  la  mémoire  de  mon  illustre  ami,  et  pour 
1  honneur  des  lettres,  les  expressions  si  douces 
et  si  consolantes  des  sentimens  de  V.  M.  pour 
ce  grand  homme ,  et  de  son  amour  pour  les 
talens  et  le  génie.  Je  voudrois  pouvoir  faire 
lire  à  toute  TEurope  littéraire  ce  que  V.  M.  me 
fait  l'honneur  de  m* écrire  à  ce  sujet,  et  qui  est 
si  propre  à  encourager  et  à  consoler  ceux  qui 
cherchent  comme  elle,  quoiqu'avec  des  talens 
l^i^n  inférieurs ,  à  adoucir  par  la  méditation  et 
par  l'étude  les  maux  de  la  vie,  les  infirmités  de 
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la  nature  humaine,  les  traverses  causées  par  la 
persécution  et  la  calomnie.    J'attends  avec  la 
plus  vive  impatience  le  monument  immortel 
que  V.  M.  se  propose  d'ériger  à  la  gloire  de 
celui  que  nous  pleurons.  L'académie  Françoise 
vient  de  lui  rendre  des  honneurs  qu'elle  n'avoît 
encore  rendus  à  personne.  Sur  la  proposition 
que  je  lui  en  ai  faite,  et  qui  a  été  acceptée  de 
tous  mes  confrères  avec  acclamation,    elle  a. 
proposé  TEloge  deMr  de  Voltaire  pour  le  su- 
jet du  prix;  de  poésie  qu'elle  doit  donner  Tan- 
née prochaine  ;  pour  rendre  ce  prix  plus  consi- 
dérable, j'ai  prié  l'académie  d'accepter  une 
somme  de  600  livres  qui  doublera  le  prix,  et 
qui  est  pour  moi  le  denier  de  la  veuve,  et  j'ai 
de  plus  donné  à  l'académie  le  buste  très-beau 
et  très -ressemblant  de  Mr  de  Voltaire,  le  seul 
que  nous  ayons  encore  dans  notre  salle  d'as- 
semblée ;  ce  buste  à  la  vérité  n'est  qu'en  terre, 
car  je.ne  suis  pas  assez  riche  pour  le  donner  en 
marbre  ;  mais  j'ai  eu  le  plaisir  de  le  voir  exposé 
dans  la  salle  d'assemblée  à  la  séance  publique 
du  q5  Août,  et  honoré  des  applaudissemens  et 
des  l'armes  de  toute  l'assemblée.    Je  lus  à  la 
même  séance  l'Eloge  de  Crébillon ,  où  je  trou- 
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vai  plusieurs  occasions  de  parler  de  son  illustre 
vainqueur,  en  rendant  d'ailleurs  justice  au 
vaincu.  Le  public  me  parut  satisfait  de  tout 
cequis'étoit  passé  dans  cette  séance,  et  j*espère 
que  le  prix  proposé  aura  l'approbation  de 
•  V.  M.  Nous  ne  recevrons  les  pièces  qu'au 
mois  d'Août  de  l'année  prochaine,  mais  ce» 
pièces,  Sire,  ne  vaudront  pas  votre  prose. 

Je  fais  des  voeux  pour  la  fin  de  cette  cam- 
pagne, si  fatigante,  à  ce  qu'on  m'écrit,  pour 
V.M.j  je  fais  plus  de  voeux  encore  pour  voir 
finir  cette  guerre  qu'il  n'a  pas  tenu  à  elle  d'é- 
viter, et  dont  le  motif  la  couvre  de  gloire. 
Puisse  l'hiver  prochain  inspirer  à  vos  ennemis 
des  dispositions  plus  raisonnables  et  plus  pa- 
cifiques ! 

Mr  de  Catt  remettra  à  V.  M.  un  Eloge  de  la 
Motte  qu'on  ma  demandé  pour  un  journal^ 
et  qui  contient,  à  ce  que  je  crois,  un  juge- 
ment sain  sur  les  ouvrages  de  cet  auteur.  Je 
fierois  très-flatté  que  ce  petit  morceau  méritât 
le  suffrage  de  V.  M. 

Elle  a  dû  recevoir ,  ou  elle  recevra  bientôt 
un  ouvrage  très-savant  do  médecine,  dont  l'au- 
^^ur,  Mr  Barthès ,  m'a  prié  de  le  mettre  aux 


112  CORRESPONDANCE. 

pieds  de  V.  M. ,  et  de  lui  demander  le  titi 
d'académicien  de  Berlin ,  dont  il  est  digne  pa 
ses  talens  et  par  ses  travaux. 

Mr  de  Rougemont  est  en  peine ,  si  V.  M. 
reçu  la  dernière  lettre  qu'il  a  eu  l'honneur  d 
lui  écrire,  et  désiroit  que  V.  M.  voulût  bie 
rhonorer  d'un  mot  de  réponse.  Cest  u 
homme  fort  honnête,  fort  attaché  a  V.  M.,  < 
très- digne  de  ses  bontés. 

Je  n'entretiendrai  pas  V.  M.  de  toutes  1< 
sottises  qui  se  font,  et  qui  se  disent,  et  qi 
se  lisent,  ou  ne  se  lisent  pas,  dans  le  séjour  qu 
j'habite.  Je  lui  apprendrai  seulement  qu'il  y 
des  hommes  assez  vils  (et  par  malheur  po 
eux  en  assez  grand  nombre)  pour  jetter 
hauts  cris  sur  le  sujet  da  prix  que  l'acadér 
a  propose  ;  que  les  curés  de  Paris  ont  vc 
sur  cela  présenter  requête  au  gouvcrnenr) 
et  que   le  gouvernement  leur  a  impos 
lence. 

Je  suis  avec  la  plus  vive  reconnoissar 
le  pius  profond  respect  etc. 

A  Paris  »  ce  9  Octobre 
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Sire, 

JVIr  le  Baron  de  Goltz  a  bien  voulu  se  charger 
de  faire  parvenir  à  V.  M.  le  foible  monument 
que  je  viens  d'ériger  à  la  mémoire  du  vertueux 
et  respectable  Milord  Maréchal.  Je  si/erois  bien 
flatté  que  cet  Eloge  pût  obtenir  le  suffrage  de 
V.  M.  ;  j*ai  taché  d'y  peindre  avec  vérité  le 
digne  Milord  qui  en  étoit  Tobjet,  et  j'aurai  du 
moins  la  satisfaction,  si  je  n';ii  pas  réus3i ,  d'a- 
voir exprimé  dans  cet  Eloge  les  sentimens  de 
respect  et  d'admiration  dont  je  suis  pénétré  de- 
puis si  long- temps  pour  le  héros  philosophe 
<iui  honoroit  de  son  amitié  ce  véritable  sage;.. 
Je  ne  sais  si  V.  M.  a  reçu  le  volume  de  mes 
Eloges  académiques,  que  J'ai  adressé  il  y  a 
^ois  mois  à  Mr  de  Catt  j,  je  n'ai  point  eu  de 
nouvelles  de  son  arrivée ,  quoique  je  n'^ie  pas 
perdu  un  moment  pour  envoyer  ce  volume  à 
V.M.,  aussitôt  qu'il  a  paru«  J'ai  tâché,  Sire, 
dans  ces  Eloges^,  de  peindre  et  d'apprécier  de 
inon  mieux  les  talens  des  hommes  dont  j'^« 
vois  à  parler,  et  d'y  mettre  le  plus  de  variété 
q^'il  m'a  été  possible ,  relativement  à  leuu?  gé- 
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nie  et  à  leur  caractère.  Cet  ouvrage  a  été  r 
assez  favorablement,  mais  les  autres  suffn 
lie  sont  rien  pour  moi ,  si  je  n  ai  pas  le  b 
heur  d'obtenir  celui  de  V.  M. 

En  lui  envoyant  VEloge  de  Milord  M; 
cil  al,  j'ai  eu  T  honneur  de  lui  écrire  un  n 
<lans  un  moment  où  attaqué  d'un  accès 
fièvre,  je  pouvois  à  peine  tenir  la  plumé.  Je  : 
mieux  en  ce  moment,  quoique  foible;  dej 
longtemps  j'aspiref  au  moment  où  je  pou 
avoir  l'honneur  de  faire  compliment  à  V. 
sur  la  conclusion  de  la  paix.  Depuis  lo 
temps  les  nouvelles  publiques  assurent  i 
cette  grahde  aftàiré  va  se  terminer,  et  cep 
dant'  elle  ne  paroît  point  encore  finie  ;  n 
d'après  tout  ce  que  j'entends  dire,  je  la  ci 
asse2  avancée  pour  ne  point  douter  en  ce  i 
ment  («[Ue  l'Allemagne  ne  jouisse  enfin  biei 
d'un 'sif  grand  bonheur.  Elle  en  aura,  S 
^outë^r-obligâtienàV.  M.,  qui  se  couvre er 
moment  de  'gloire'  plus  que  jamais.  Qu 
vie,-  et  quel  règiie,  dit  en  ce  moment  to 
TEurope  dune  voix  unanime!  jamaî»  j 
belle  pièce  n'eut  un  plus  beau  cinquième  a< 
pjuitoé  ce  cinquième  atte  durer  encore  bien 

ann( 
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années!  Je  l'espère  ,  S-re,  autmt  que  je  le 
déihre,  pour  le  bien  de  TEurope ,  Texemple 
des  autres  souverains,  le  bonheur  de  TAllema- 
gne,  et  enfin  pour  Thonneur  de  la  philosophie 
et  des  lettres.  Elles  ont  besoin  plus  que  jamais 
d'avoir  un  chef  et  un  protecteur  tel  que  vous. 
Elles  n'en  ont  point  d  autres  à  espéier  ;  mais 
Tivez,  Sire,  et  vous  leur  suiTirez. 

V.M.  a  fait  aux  mânes  de  Voltaire  un  hon- 
neur qui  efface  tout  celui  qu'ils  ont  reçu.  Je 
prends  la  liberté  de  lui  envoyer  un  petit  ciis- 
cours  que  j'ai  prononcé  à  l'académie  le  jour  de 
la  réception  de  son  successeur.  V.M.  verra  bien 
qu'à  la  fin  de  la  page  10  j'ai  voulu  indiquer, 
mais  à  mots  couverts ,  et  qui  ont  été  bien  en- 
tendus par  l'auditoire,  le  refus  quon  a  fait  à 
Voltaire  et  à  Molière  de  les  enterrer  l'un  et 
l'autre  dans  ce  que  nous  appelons  terre  sainte , 
quoiqu'on  ait  fini  par  leur  accorder  cet  hon- 
i^eui ,  mais  à  la  vérité  d'assez  mauvaise  grâce. 

Je  ne  sais  si  j'ai  eu  l'honneur  de  mandera 
V.  M.  qu'un  trés-habile  sculpteur  de  l'acadé- 
nue,  nommé  Houdon,  a  fait  un  bufle  de 
Voltaire  qui  elt  d'une  ressemblance  et  d'une 
exécution  parfaite.     Si  V.  M.  désiroit  de  l'avoir, 
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je  la  prie  de  me  donner  ses  ordres  sur  cet  ob- 
jet ,  et  je  me  ferois  un  devoir  de  les  exécuter 
avec  autant  de  zèle  que  de  promptitude. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire 
l'assurance  des  sentimens  vrais  et  profonds  que 
j'ai  voués  pour  toute  ma  vie  à  V.  M. ,  de  la  vive 
reconnoissance  que  je  lui  dois ,  de  l'admiration 
dont  je  suis  pénétré  pour  elle ,  et  de  la  tendre 
vénération  avec  laquelle  je  serai  jusqu'à  mon 
dernier  soupir  etc. 

A  Paris  ,  ce  3o  Avril  1779. 


SlRE, 

J-jorsque  j'eus  l'honneur  d'écrire  ma  dernière 
lettre  à  V.  M.,  la  paix  qu'elle  \ient  de  donner 
avec  tant  de  gloire  à  l'Allemagne  etoit  près  de 
se  conclure,  et  e  crus  dès  ce  moment  pouvoir 
témoigner  à  V.  M.  toute  la  joie  que  je  ressen- 
tois  d'un  événement  tout  à  la  fois  si  heureux 
pour  l'Europe,  si  précieux  à  ses  peuples,  et  si 
honorable  pour  elle.  Je  prends  la  liberté  de 
lui  renouveler  aujourd'hui  l'expression  des  mê- 
mes sentimens ,  et  d'une  admiration  que  j'ai  le 
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bonheur  de  partager  aujourcrhiii  avec  tous 
ceux  qui  entendent  prononcer  le  nom  de  V.  M. 
Cette  admiration,  Sire,  est  aussi  universelle  que 
juste,  et  jamais  peut-être  aucun  monarque  n  a 
été  plus  généralement  lobjet  de  la  vénération 
publique,  que  ne  lest  en  ce  moment  V.  M.  La 
France  est  peut-  être  de  toutes  les  nations  celle 
qui  en  donneroit  à  V.  M.  les  témoignages  les 
plus  vifs ,  tant  l'enthousiasme  que  vous  y  exci- 
tez est  prodigieux  et  universel.  On  a  dit,  je  ne 
«lis  pas  pourquoi ,  que  V.  M.  viendroit  faire  un 
tour  à  Paris.  Elle  y  rccevroit,  j'ose  le  dire, 
les  honneurs  du  triomphe  le  plus  complet  dont 
elle  ait  jamais  joui,  et  j'aurois  le  bonheur  d'en 
être  témoin  avant  de  quitter  ce  triste  monde , 
qui  dans  cette  circonstance  me  paroîtroit  à  bien 
juste  titre  le  meilleur  des  mondes  possibles. 
Mais  je  crains  bien.  Sire,  qu'il  ne  me  faille  re- 
noncer à  ce  doux  espoir,  ou  plutôt  à  cette 
douce  chimère,  comme  je  suis  obligé  de  re- 
noncer ,  au  moins  pour  cette  année ,  au  désir 
que  j  avois  d'aller  mettre  encore  une  fois  aux 
pieds  de  V.  M.  tous  les  semimens  de  respect  et 
d'admiration  dont  je  suis  depuis  si  long-temps 
pénétré  pour  elle.  La  foiblesse  de  ma  santé^  qui 
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devient  plus  grande  de  jour  en  jour,  et  qui  ne 
me  permet  presque  plus  aucun  travail  d'esprit, 
et  encore  moins  aucune  fatigue  de  corps,  me 
prive  de  cette  satisfaction  si  chère  à  mon  coeur. 
Je  m'en  console ,  Sire ,  autant  qu'il  est  possible, 
en  m'entretenant  avec  tout  ce  que  je  vois,  de 
la  gloire  de  V.  M. ,  en  me  rappelant  sans  cesse 
avec  la  plus  vive  reconnoissance  les  bontés  dont 
elle  m'honore  depuis  si  long-temps ,  et  surtout 
en  apprenant  que  sa  santé  est  meilleure  que  ja- 
mais, et  promet  encore  long-temps  à  l'Europe 
l'exemple  de  sa  vie,  de  sa  gloire,  de  son  génie 
et  de  ses  vertus. 

Je  n'ose  prier  V.  M.  d'interrornpre  quelque^ 
•momens  ses  précieuses  occupations  pour  ;eter 
les  yeux  sur  le  volume  d'Eloges  académiques 
que  j'ai  eu  l'honneur  dé  lui  envoyer.     Elle  y 
verra  du  moins  ,  si  elle  daigne  l'ouvrir,  les  té- 
moignages les  plus  sincères  de  la  reconnoissance 
et  de  la  vénération  que  je  lui  dois.  Je  né  sais  par 
quelle  fatalité   elle  a  reçu  ce  volume  si  tard^ 
J'ai  eii  rhonrieur  de  le  lui  envoyer  au  xhoihenc 
même  de  l'impression;  il  est  resté  contre  moii^ 
espérance  trois  mois  entiers  à  Berlin,  et  n'a  ét^ 
remis  à  V.  M.  qu'au  moment  de  son  arrivée. 
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Cest  trop  tard  pour  ce  que  je  lui  dois,  mais  c'est 
peut-être  encore  trop  tôt  pour  mou  intérêt^  et 
pour  le  jugement  quelle  portera  de  cette  rap- 
sodie,  si  elle  daigne  un  moment  s'en  occuper. 
V.  M.  sait  peut-être  que  l'académie  fran- 
çoise  a  proposé  l'Eloge  de  Voltaite  pour  le  su- 
jet du  pr^x  de  poésie,  et  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  rendre  hommage  en  cette  occasion  à  la  mé- 
moire de  mon  ami,  en  augmentant  ce  prix , du 
double.    Nous  allons  lire  e^  juger  les  pièces  du 
concours;  puissent -elles  êtie  dignes  du  sujet! 
H  ne  nous,  resteroit  plus ,  Sire ,  qu'un  Eloge  à 
proposer  après  celui-là;  je  le  laisse  à  deviner  à 
V.M.,  et  je  Youdrois  bien  que  les  circonstan- 
ces nous  permissent  d'offrir  à  nos  poètes  un  si 
beau  sujet  d'exercer  leurs  lalens. 

V«  M-  me  Élit  l'honneur  de  rne  parler  du 
buste  de  Voltaire.  Ce  buste,  Sire,  est  trés- 
ïewçmblant,  fait  par  un  sculpteur  très -habile, 
«t.digne  d'omer  le,  cabinet  de  V,  M.  et  même 
•  la  sallede  son  académie.  .  Si  V.  M.  a  quelques 
ordres  à  me-.doiiiner  à  ce  sujet  ^  je  les  exécute- 
ni  îiveç  autant  de  zèle  que  de  plaisir. 

Nous  ne  sommes  pas,  Sire,  aussi  heureux 
^^V.M.,  de  jouir  des  douceurs  de  la  paixj 
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nous  nous  contentons  de  la  désirer  et  de  l'at- 
tendre. Puisse  - 1-  elle  bientôt  se  rendre  à  no» 
voeux  ! 

Je  finis  en  demandant  pardon  à  V.  M.  de 
l'avoir  ennuyé  si  long  temps  de  mon  verbiage , 
en  lui  renouvelant  tous  les  voeux  que  je  fais 
pour  son  bonheur ,  pour  sa  gloire ,  et  pour  sa 
conservation,  et  en  mettant  à  ses  pieds  tous  les 
sentimens  d'admiration ,  de  reconnoissance ,  et 
de  vénération  tendre  et  profonde  avec  lesquels 
je  serai  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie  etc. 

A  Paris,  ce  2  Juillet  1779. 


Sire, 

J'arrive  de  la  campagne,  où  j'ai  été  passer  en- 
viron trois  semaines  pour  me  reposer  d'un  tra- 
vail un  peu  forcé  que  les  circonstances  où  je 
me  suis  trouvé  m'avoient  obligé  de  faire;  et  je 
n'ai  rien  de  plus  pressé  en  arrivant  que  de  xé- 
pondïe  à  la  lettre  pleine  de  bonté  dont  V.  M. 
m'a  honoré,  et  dont  je  lui  rends  les  plus  hi>m* 
blés  et  les  plus  tendres  actions  de  grâce.  Je 
suis  en  même  temps,  Sire,  et  assez  bonFran* 
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Ç0Î8,  et  assez  sincèrement  attaché  à  V.  M. ,  pour 
voir  avec  le  plus  grand  plaisir  les  sentimens  où 
elle  est  par  rapport  à  notre  ministère,  et  Tunion 
qui  paroît  s'établir  entre  les  deux  cours.  J  ai 
toujours  pensé  que  lalliance  de  la  France  avec 
V.  M.  étoit  l'état  naturel  de  Tune  et  de  Tautre 
puissance ,  qu'elle  n'avoit  été  pendant  quelque 
temps  interrompue  que  par  la  haine  d'une 
femme  qui  vouloit  se  venger  du  juste  mépris  de 
V.  M.  pour  elle,  et  par  l'ambition  dun  prêtre 
bel-esprit  qui  vouloit  être  Cardinal;  et  je  vois 
avec  grande  joie  qu'enfin  la  France  peut  dire 
comme  Roxane: 

Et  que  tout   rentre  ici  dans  tordre  accou 
tumé. 

Les  François,  Sire,  ne-  peuvent  pas  être  vos 
«nnemis  ,  comme  vous  ne  voulez  pas  être  le 
leur.  Indépendamment  des  intérêts  politiques, 
Tadmiration  et  le  respect  dont  toute  la  nation 
est  pénétrée  pour  V.  M.  est  à  un  degré  inexpri- 
^mable ,  et  on  ne  tarit  point.  Sire ,  sur  les  éloges 
S^isont  dus  à  la  conduite  si  ferme,  si  noble, 
si  courageuse  que  V.  M.  Vient  de  tenir  dans 
VafFaire  importante  qui  agitoît  l'Allemagne-  J'eu 
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ai  déjà  tant  parlé  à  V.  M. ,  que  je  crains  en  me 
répétant  de  paroître  adulateur  ;  mais,  Sire,  on 
n'a  point  d'adulation  à  se  reprocher  quand  on 
est  l'éclio  de  la  voix  publique  ;  et  jamais  elle  n'a 
été  si  unanime  et  si  énergique  qu'elle  Test  en 
ce  moment  sur  V.  M.  Quelle  satisfaction  n'au- 
rois-;e  pas  eue  à  lui  exprimer  moi-même  tous 
ces  sentimens  ,  si  ma  frêle  machine  m'avoit  per- 
mis de  m'exposer  aux  fatigues  d'un  long  et  pé-» 
nible  voyage  ?  Jamais ,  Sire ,  je  n'ai  éprouvé  un 
plus  grand  désir  d'aller  me  mettre  aux  pieds 
de  V.  M.  ;  mais  j'ai  craint  de  n'avoir  pas  la  force 
d'arriver  jusqu'à  elle.  Je  ne  puis  cependant 
renoncer  encore  totalement  à  l'espérance  de  la 
voir  et  de  l'entendre,  et  si  dans  l'état  de  foi- 
blesse  où  je  suis,  je  trouvois  quelque  monient 
lucide,  j'en  profiterois  à  l'instant  poiir  satisfaire 
mon  coeur.  ,         . 

Nous  venons ,  Sire ,  de  donner  à  Tâcadémie 
françoise  le  prix  que  nous  avions  proposé  poux 
l'Eloge  de  Voltaire ,  et  que  j  avois  augmenté 
de  600  livres .  pour  honorer  par  le  4^nier  de 
la  veuve  la  mémoire  de  mon  illustre  ami.  La 
pièce  de  vers  gui  a  remporte  le  prix  est  pleme 
de  très-belles   choses;    l'auteur   n^^  pas  voulu 
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se  nommer ,  et  il  a  cédé  la  médaille  à  la  pièce 
qui  a  eu  ïaccessity  et  qui  a  beaucoup  de  mérite 
aussi.  On  croit  que  cet  anonyme  est  Mr  de  la 
Harpe. 

L'académie  françoîse  possède ,  Sire,  le  buste 
deA^'oltaire  dontj'ai  eu  l'honneur  de  vous  par- 
ler.   C'est  moi  qui  le  lui  ai  donné  ;  mais  comme 
je  ne  suis  pas  riche,  je  n'ai  pu  le  donner  qii*en 
teite  cuite.      V.  M.  l'aura  en  marbre  quand'elle 
le  voudra;    le  buste  est  de   mille  écus  ;    elle 
pouna,  si  elle  veut,  me  donner  ses  ordres  à 
ce  sujet  ;  ils  seront  |ir6mptemeht  exécutés.  Elle 
pounroit  même  en  faire  deux,  un  pour  elle ,  et 
un  pour  l'académie  de  Berlin,    qui   recevroit 
wrement  ce  buste  avec  tous  les  sentimens  dos 
au  donateur  et  à  Toriginal.    J'oubliois  de  dire  à 
V.M.  que  ce  buste  est  de  deux  manières ,  tou- 
tes deux  très-ressemblantes,. l'une  à  l'antique 
avec  là  tête  nue ,  l'autre  avec  là' perruque,  ce 
qui  nest  pas  si  pittoresque,    mais  en  même 
temps  aide  a  la  ressemblance  parfaite;  tt  c*est 
idè  cette  dernière  manière  que  je  l'ai  '  donné  à 
Tacadémie. 

Vous  n*avez  que  trop  raison.  Sire,  sur  la 
*  décadence  où  tout  est  tombé  ^  et  sur  lé  grand 
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vide  que  laisse  la  mort  de  Voltaire;  mais  tel  est 
le  sort  des  choses  humaines.  Quand  même 
notre  littérature  se  remonteroit,  je  doute  qu'elle 
puisse  de  long-temps  produire  un  homme  aussi 
rare ,  et  qui  réunisse  tant  de  talens  à  un  si  haut 
degré.  Tant  que  Frédéric  vivra ,  l'Europe 
pourra  se  consoler  davoir  encore  un  grand 
homme.  Vivez  donc,  Sire,  jouissez  long- 
temps de  votre  gloire ,  de  l'admiration  de  l'Eu- 
rope ,  et  de  la  bénédiction  de  l'Allemagne. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  vénération  et  la 
plus  vive  reconnoissance  etc. 

A  Paris  y  ce  19  Septembre  1779. 


Sire, 

J'ai  été  pendant  quelques  semaines  dans  Ix 
plus  affligeante  inquiétude  de  ne  point  rece^ 
voir  de  lettre  de  V.  M.  Pourquoi  n'oserois-j^ 
pas  lui  avouer  ce  sentiment ,  dont  le  principe 
au  moins'  ne  sauroit  lui  déplaire ,  puisqu'il  n'esf: 
dicté  que  par  ma  tendre  vénération  pour  elle? 
Je  savois  par  Mr  le  Baron  de  Goltz  que  V.  M- 
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se  porto ît  bien ,  et  je  m  affligeois  de  son  long 
silence.  Ce  n'est  pas,  Sire,  que  je  ne  sache 
très-bien  que  V.  M.  a  beaucoup  mieux  a  faire 
que  de  répondre  aux  rapsodies  que  je  lui  en- 
voie; mais  vos  bontés,  Sire,  si  accumulées  sur 
moi  à  tous  égards,  m'ont  un  peu  gâtéj  per- 
mettez -moi  cette  expression,  et  je  ne  puis 
plus  me  passer  de  recevoir  au  moins  de  temps 
en  temps  quelques  lignes  consolantes ,  signées 
Frédéric.  Enfin  j'ai  été  bien  agréablement  tiré 
de  mon  inquiétude  en  recevant  il  y  a  quel- 
ques jours  la  charmante  lettre  de  V.  M.  en  da- 
te du  7  Octobre.  Elle  ne  m'est  anivée  qu  a 
plus  de  cinq  semaines  de  date ,  parce  que  le 
paquet  auquel  elle  étoit  jointe  n'a  pas  sans 
doute  été  expédié  par  la  poste  ordinaire.  Je 
Tous  dois ,  Sire,  les  plus  vives  actions  de  grâces, 
et  de  cette  lettre,'  et  de  ce  paquet  précieux  à 
tous  égards,  tant  par  les  choses  qu'il  contient, 
que  par  la  main  respectable  et  chère  qui  m'a 
feit  l'honneur  de  me  l'envoyer.  Je  n'ai  pas 
perdu  un  moment,  Sire,  pour  lire  et  relire  les 
deux  excellens  ouvrages  que  ce  paquet  renfer- 
moit.  Rien  n'est  à  la  fois  plus  piquant,  plus 
pHosophique,  et  plus  gai,  que  le  commentaire 
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théclogîque  et  apostolique  sur  la  sacrée  prophl 
tie  de  Barbe 'bleue.  Quand  V.  M.  auroit  pa8s< 
sa  vie  à  lire  Don  Calmet ,  et  les  autres  absur 
des  scoliastes,  elle  ne  pourroit  tourner  plu) 
finement  et  plus  utilement  pour  la  raison  tan 
de  sottises  en  ridicule.  Je  suis  vraiment  affligé 
que  cette  excellente  plaisanterie  philosophique 
ne  soit  pas  plus  répandue  à  Paris ,  pour  couvii 
nos  illuminés  et  nos  fanatiques  de  toute  Tigno 
minie  dont  ils  sont  dignes.  Je  me  promet 
bien  au  moins  de  la  communiquer  à  tous  no 
sages ,  et  à  ceux  même  qui  ne  le  sont  pas.  V 
M.  devoit  bien,  par  charité  chrétienne  y  et  siu 
tout  apostolique ,  en  envoyer  un  exemplaire  ; 
cet  évêque  du  Puy ,  qu  elle  a  fait  si  bien  parlm 
L'adresse  de  ce  savant  et  éloquent  prélat  n'es 

.  plus  au  Puy,    mais  à  Vienne  en  Dauphiné 
dont  on  la  fait  archevêque,  pour. le  récompen 

-•ser  de  ses  belles   écritures  en  faveur  de  *^ 
Le  commentaire  sur  Barbe-  Bleue  devioit  lu 
valoir  l'archevêché  de  Paris,  si  par  la  giâced 
Dieu  le  siège  étoit  vacant.     Mais  noua  avjo^ 
bien  l'air  de  conserver  encore  long-  temps  Chii 

'-  Bio^e  de  Beaumont,  pour  la  gloire  divine  .t 
l'édification  idei  l'Eglise. 
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Je  ne  finirois  point,  Sire,  sur  le  plaisir  que 
ma  fait  cette  excellente  plaisanterie ,  si  je  n'a* 
vois  encore  à  parler  à  V.  M.  du  second  ou- 
vrage que  j'ai  reçu  en  même  temps,  de  ses 
excellentes  lettres  sur  l amour  de  la  patrie^  qui 
dans  leur  genre  ne  méritent  pas  moins  d'éloges 
que  le  commentaire  ,  mais  des  éloges  d'une 
espèce  bien  différente.  C'est  un  traité  de  mo- 
rale patriotique,  plein  de  sensibilité,  d'élo- 
quence, et  d'une  raison  profonde,  tel  que  Ci- 
cérdn  l'auroit  pu  faire.  On  ne  peut  rien  dire 
lur  cette  intéressante  matière  de  plus  touchant 
i  h  fois  et  de  plus  solide.  Ce  livre  seroit  digne 
d'être  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse ,  pour 
lervir  de  base  à  une  excellente  éducation  mo- 
rale, et  je  ne  saurois  trop  inviter  V.  M.  à  faire 
entrer  cette  lecture  parmi  les  livres  destinés  à 
instruire  les  jeunes  étudians  de  ses  Etats ,  dans 
toutes  les  provinces  et  dans  tous  les  ordres. 
Rien  ne  mé  paroît  plus  propre  à  faire  de  ces 
jeunes  gens  des  citoyens  zélés  et  vertueux. 
Voilà  le  vrai  catéchisme  qu'on  devroit  leur 
iBMeigner. 

Je  suis  pourtant  affligé ,  Sire ,  et  j*ose  espé- 
rer que  V.  M.  me  permettra  de  lui  ouvrir  mon 
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coeur  à  ce  sujet,  que  dans  un  livre  où  elle  re- 
commande l'amour  si  juste  et  si  naturel  de  la 
patrie ,  elle  paroisse  avoir  voulu  combattre  ce 
qu'elle  appelle  les  encyclopédistes.  Je  ne  me 
rappelle  point ,  Sire  ,  qu  en  aucun  endroit  de 
ce  vaste  dictionnaire,  on  ait  eu  en  même  temps 
la  sottise  et  Taudace  de  combattre  lamour  de 
la  patrie  ;  il  esf  bien  sûr  au  moins  que  je  ne 
Taurois  pas  souffert,  tout  le  temps  que  j'ai  été 
à  la  tête  de  cet  ouvrage.  Il  se  peut  que  quel- 
que prétendu  philosophe  (car  bien  des  faquins 
usurpent  aujourd'hui  ce  nom  ait  imprimé  dans 
une  brochure  ignorée  des  sottises  absurdes  conr 
tre  le  patriotisme  ;  mais  croyez ,  Sire ,  que  tous 
les  philosophes  vraiment  dignes  de  ce  nom 
désavoueroient  cette  brochure,  s'ils  la  connois- 
soient,  ou  plutôt  rendroient  assez  de  justice 
pour  ne  daigner  pas  même  se  justifier  d'une  im- 
putation si  injuste.  Je  ne  saurois  trop  ,  Sire, 
le  répéter  à  V.  M. ,  ce  ne  sont  point  les  philo- 
sophes ,  ce  sont  les  prêtres  qni  sont  les  vrais  en- 
nemis de  la  patrie,  des  lois,  du  bon  ordre,  et 
de  l'autorité  légitime.  Je  ne  serois  pas  embar- 
rassé de  le  démontrer,  si  j'avois  trente  ans  de 
moins  ;  mais  j'en  ai  soixante  et  deux ,  et  il  faut 
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finir  en  paix,  si  je  puis,  le  peu  de  jours  qui 
me  restent  à  vivre.  Je  voudrois  surtout.  Sire, 
ne  point  finir  ces  tristes  jours,  sans  aller  encore 
une  fois  mettre  aux  pieds  de  V.  M.  le  tendre 
et  respectueux  hommage  que  je  lui  dois  à  tant 
de  titres.  Quoique  ma  santé  s'affoiblisse  de 
jour  en  jour ,  quoique  ma  tête  ne  soit  presque 
plus  capable  de  rien,  quoique  je 'dorme  et  di- 
gère assez  mal ,  je  ne  puis  renoncer  tout-à-fait 
a  la  douce  espérance  d'entendre  encore  V.  M., 
comme  ces  dévots  qui  se  flattent  d'entrer  un 
jour  en  paradis  pour  y  voix  Dieu  face  à  face. 
Que  ce  Dieu  me  donne  ou  me  rende  un  peu  * 
de  force,  et  j'en  profiterai  avec  l'ardeur  d'un 
iienheureux  pour  renouveler  à  V.  M.  les  ex- 
pressions les  plus  vives  de  tous  les  sentimens 
d'admiration ,  de  reconnoissance ,  et  de  vénéra- 
tion tendre  et  profonde  avec  lesquels  je  serai 
jusqu'au  dernier  soupir  etc. 

A  Paris  ,  ce  19  Novembre  1779. 


Sire, 

Je  commence ,  comme  je  le  dois ,  cette  lettre, 
et  la  réponse  que  je  dois  à  V.  M.  par   l'objet 
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qui  m'intéresse  le  plus  vivement ,  par  les  voeux 
ardens  que  je  fais  pour  elle,  pour  sa  gloire, 
pour  son  bonheur,  pour  sa  Conservation  et 
pour  une  santé  si  précieuse  à  ses  peuples,  à 
l'Europe  dont  elle  assure  le  repos,  et,  si  j'ose 
me  nommer,  à  moi  qui  lui  suis  depuis  plus  de 
trente  ans  si  respectueusement  et  si  tendrement 
attaché.  V.  M.  achève  actuellement  la  quaran- 
tième année  du  plus  beau  règne  dont  l'histoire 
fasse  mention.  Puissiez- vous,  Sire,  en  régner 
quarante  autres»  encore  !  Puissiez-  vous  entendre 
long -temps  les  bénédictions  dont  TAUemagne 
comble  V.  M.,  et  les  expressions  si  vives  de 
l'admiration  que  vous  inspirez  à  toute  l'Europe! 
J'avois  appris  déjà  par  les  nouvelles  publiques 
l'accès  de  goutte  que  V.  M.  a  souffert ,  et  je 
voudroîs  que  les  mêmes  eussent  appris  à  l'Eu- 
rope et  à  ses  Rois  ce  que  j'ai  su  par  Mr  le  Ba- 
ron de  Grimm ,  que  V.  M.  ne  pouvant  écrire 
de  la  main  droite,  avoit  pris  le  parti  d'écrire 
de  la  gauche,  afin  que  ses  affaires  n  en  souffrir 
sent  pas.  Quelle  respectable  activité,  Sire,  et 
qu'elle  est  digne  d'admiration,  quand  elle  a, 
comme  la  vôtre,  le  bien  de  ses  sujets  pour  uni- 
que objet!  Mr  delà  Haye  de  Launay,  qm  est 

ici 
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icij  et  qui  vîeiit  quelquefois  chez  moi  à  des 
heures  où  j'y  rassemble  une  société  choisie 
d'admîrateiurs  de  V.  M. ,  nous  a  tous  enchantés 
par  le  récit  qu'il  nous  a  fait  des  actes  de  bien- 
fcisance,  de  justice,  de  providence,  si  jeTosë 
dire,  qui  remplissent  tous  les  jours  de  votre 
vie.  V.  M.  croit  que  sa  goutte  à  la  main  droite 
a  été  une  punition  divine  du  très -plaisant  et 
très-philosophique  commentaire  sur  la  Barbe- 
bleue,  que  cette  main  a  eu  l'impiété  d'écrire; 
Je  prends  la  liberté ,  Sire ,  de  recommande^ 
les  prêtres ,  les  théologiens ,  et  toutes  les  sôt* 
tises  qu'ils  débitent,  à  la  main  gauche  de  V:' 
M.,  quand  sa  main  droite  sera  hors  d'état  de 
les  foudroyer.  Ils  sont  d'autant  plus  faits  pbùt 
être  battus  par%n  Roi  philosophe,  qu  ih  de- 
viennent  de  jour  en  jour  pires  que  jamais.  Ils 
refusent  actuellement  à  l'académie  françoisêla 
satisfaction  de  rendre  à  la  mémoire  du  grand 
Voltaire  les  honneurs  funèbres ,  et  le  gouver- 
nement, qui  les  hait  et  qui  les  méprise,  pa- 
loît  appuyer,  j'ignore  par  quelle  raison,  ce 
trait  de  fanatisme.  Heureusement  les  mânes  de 
ce  grand  homme  ont  été  honorés  bien  digne- 
îûent  par  l'éloquent  et  touchant  Eloge  que 
Tme  XV.  I 
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V.  M.  en  a  fait,  et  qui  vaut  mieux  que  tous 
les  services  funèbres ,  quand  même  notre  S( 
père  le  Pape  seroit  célébrant.  Je  prends  la  li- 
berté d'inviter  de  nouveau  V.  M.  à  faire  Tac- 
quisition  du  buste  de  marbre  de  cet  homme  si 
rare  ;  et-  je  ne  puis  me  dispenser  de  lui  dire 
combien  j'ai  été  touché  de  ce  qu  elle  m'a  fait 
l'honneur  de  m'écrire  à  ce  sujet,  en  remet- 
tant cette  dépense  à  Tannée  prochaine.  Ce  trait 
d'économie  vraiment  royale,  Sire ,  a  enchanta 
tous  ceux  à  qui  je  l'ai  raconté.  Us  ont  fait  del 
voeux  ainsi  que  moi,  pour  que  les  autres  sou 
verains  imitassent  cet  exemple,  en  mettaiK 
dans  leur  dépense  un  ordre  et  une  attention 
si  nécessaires  au  bien  de  leurs  sujets. 

Vous  avez ,  Sire ,  trés-éloq^nunent  et  trèfr 
solidement  réfuté,  dans  votre  excellent  ouvraga 
sur  l'amour  de  la  patrie ,  les  assertions  abomi« 
nables  que  vous  assurez  avoir  lues  dans  un  des 
mauvais  livres  qui  ont  paru  en  même  temps 
que  le  détestable  Système  de  la  nature.  Mais 
croyez,  Sire,  que  ni  ce  système ^  ni  aucun  de 
ces  mauvais  livres ,  n*est  l'ouvrage  d'un  véri- 
table pHiloçophe ,  ni  même  d'aucun  écrivain 
dig^e  de  ce  nom.  {1  est  fâcheux  pour  les  bon* 
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nêtes  gens  qui  ont  travaillé  à  rEncyclopédie , 

qu'on  mette  sur  leur  compte  toutes  les  ineptie 

qui  paroissent,  et  qu'on  donne  le  nom  d'c;z- 

cyclopécUstes  aux  ennemis  de  la  patrie.    Héla», 

Sire ,  si  je  n*avois  pas  aimé  la  mientie ,  je  serois 

depuis  long  -  temps  auprès  de  V.  M.  !  Jaime 

encore  cette  patrie,  quoiqu'on  m'y  accable 

d'outrages ,  auxquels  je  suis  à  la  vérité  peu  senj^ 

sible ,  mais  que  le  gouvernement,  j'ignore  pat 

^uel  sublime  motif,  non  seulement  permet, 

xnais  encourage  et  récompense.  C'est  là  lepriÉ 

^u*il  me  donne  des  sacrifices  que  j'ai  faitsji 

xnon  pays,  et  de  43  années  de  travail,  sans  que 

3 'aie  mérité  jamais  aucun  reproche  comme  ci- 

Toyen,  ni  dans  mes  écrîtis,  ni  dans  ma  conduite. 

Xes  bontés  dont  V.  M.  me  comble,  me  dé- 

^onimagent  de  cette  injustice.  Que  ne  puis-je 

aller  encore  jouir  auprès  d'elle  de  ces  itaQmeSl 

bontés  ?  Mais  si  je  ne  renonce  pas  à  ce  pro^ 

^et,  je  n'ose  absolument  le  former,  tant  ma 

•anté  est  foible,  variable  et  chancelante.  Je  rc^ 

double  de  ménagemens  pour  elle,  et  je  prot 

foerai,  s'il  m'est  possible,  du  premier  momeM 

qu  elle  pourra  me  laisser  pour  aller  mettre  en?* 

coie  une  fois  aux  pieds  de  V«  M.  tous  le«  %evr 

I  a 
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timens  dont  mon  coeur  est  depuis  si  long 
temps  rempli. 

Mr  de  Catt  veut  bien ,  Sire ,  mettre  sous  lei 
yeux  de  V.  M.  le  mémoire  d'un  pauvre  curé 
qui  se  dit  persécuté  par  un  évêque  fanatique. 
^  qui  miplore  les  bontés  et  la  protection  de 
V.  M.  Je  lui  ai  promis  que  V.  M.  lui  feroii 
justice,  s'il  laméritoit,  et  je  la  prie  de  vouloû 
bien  me  faire  passer  sa  réponse  par  Mr  de  Catt 
,  Je  suis,  et  serai  xette  année ,  conmie  toutes 
lés  autres,  aVeo  la  plus  tendre  vénération  et 
la  plus  vive  reconnoissancé  etc. 

'A  Paris  y  ce  97  Décembre  1779. 


Sire, 

JL^es  deux  lettres  que  j'ai  reçues  de  V.  M.  â 
peu  de  jours  Tune  de  l'autre  ,  et  qui  ont  été 
^sez  long-temps  eh  route,  (car  je  ne  les  ai 
eues  qu'à  trois,  semaines  de  date,)  sont  venues 
bien  à  propos  pour  calmer  l'inquiétude  où 
nv'avoient  misdes  propos  hasardés  et  indiscrets 
sur  la  santé  de  V.  M.  :  Mr  le  Baron  de  Goltz 
m'avoit,  il  est  vrai,- fort  rassuré,  enmecerti^ 
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lijmt  le  peu  de  fondement  de  ces  mauvaise»' 
nouvelles.  Mais ,  Sire,  on  craint  d'autant  plus 
qu'on  aime  davantage;  et  j'avois  besoin  que  V. 
WL  m'assurât  elle-même  de  son  état,  non  seule- 
ment en  daignant  entrer  avec  moi  dans  quel- 
que détail  sur  un  sujet  qui  m'intéresse  si  vive- 
ment, mais  en  m'écrivant  deux  lettres  ^  dont 
l'une  par  son  extrême  gaieté ,  et  l'autre  par  sa' 
philosophie,  pleine  à  la  fois  de  sensibilité  et  de 
force,  ne  peuvent  être  Touvrage  d'un  malade. 
Conservez,  Sire,  long-temps  encore  cette  santé 
si  précieuse  à  tant  d'honunes ,  et  si  redoutable 
aux  ennemis  de  la  paix.  Des  hommes  tels  que 
vous  devroient  être  immortels ,  et  c'est  un  des  ^ 
malheurs  de  l'humanité  que  de  les  perdre. 

Je  n'ai  reçu  que  depuis  très-peu  de  jours  les 
»ix  exemplaires  que  V.  M.  a  bien  voulu  m'en^ 
voyer  du  très -plaisant  et  très-philosophiqut 
commentaire  sur  la  Barbe -bleue,  et  je  les  at 
donnés  à  des  hommes  dignes  de  recevoir  ce 
présent  et  d'en  sentir  le  prix,  admii'ateurs,  ainsi 
que  moi,  de  V.  M.,  et  qui  sans. la  connoître 
autrement  que  par  la  renommée,  lui  sont 
presque  aussi  dévoués  que  je  le  suis*  Jai  relu, 
Siie,  il  y  a  peu  de  jours,  cet  excellent  com^ 

I  3 
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mentaire,  et  j'ai  été  étonné  qu'une  idée  tout  â 
la  fois  si  heureuse  et  si  naturelle  pour  se  mo- 
quer de  tout  ce  que  le  sot  peuple  encense,  no 
fût  encore  venue  à  personne.  Car  il  est  biea 
évident  que  tous  les  commentaires  sur  Isaïe, 
Ezéchiel,  et  Baruch,  ne  sont  pas  plus  clairs  que 
le  vôtre,  et  sont  beaucoup  moins  plaisans. 
Oh>!  que  si  là  presse  étoit  un  peu  plus  libre  en 
France,  j'aurois  fait  un  bon  article  de  ce  com- 
mentaire pour  l'un  de  nos  journaux,  quoiqu'à 
vous  direle  vrai ,  Sire ,  il  y  a  bien  peu  de  jour- 
naux qui  soient  dignes  d'un  tel  morceau,  par 
toutes  les  sottises  qu'ils  renferment.Si  je  ne  puis 
paè  faire  connoître  cet  ouvrage  aux  Welches, 
je  le  ferai  connoître  du  moins  à  tous  ceux  qui 
sont  dignes  de  le  lire  et  dont  le  nombre  8'aug<« 
mente  dé  jour  en  jour ,  grâce  à  l'exemple  que 
V,  M.  doniie  à  l'Europe  du  plus  profond  mé- 
pris pour  toutes  les  superstitions  humaines.  V. 
M.  a  bien  raison  d'être  indignée  du  traitement 
que  ces  superstitions  ont  valu  en  France  à  la 
mémoire  de  Voltaire  ;  j'oserois  vous  proposer, 
Sire,  une  petite  réparation  qui  mortifieroit  un 
peu  les  ÊLnatiques  ;  ce  seroit  de  lui  faire  dans 
l'égUsQ  catholique   de  Berlin   le  service  fii- 


CORRESPONDANCE.  I37 

nèbre  que  nos  prélats  Welches  lui  ont  tefiisé. 
On  vient  encere  d'insulter  sa  mémoire  d'une 
manière  indécente  dans  un  plaidoyer  fait  au 
parlement  de  Rouen  par  un  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  Nos  parlemens,  Sire,  sont 
plus  plats  et  plus  ignorans  que  la  sorbonne, 
et  c'est  assurément  beaucoup  dire. 

Mr  de  Launay ,  qui  compte  partir  incessam- 
ment pour  aller  rendre  compte  à  V.  M.  de  tout 
ce  qu'il  a  vu  de  bon  et  de  mauvais  dans  ce' 
pa3rs  9  est  venu  plusieurs  fois  à  des  assemblées 
où  je  réunis  trois  fois  par  semaine  les  gens  dé 
lettres  et  les  gens  du  monde  les  plus  instruits; 
et  il  pourra  dire  à  V.  M.  qu'il  n'y  a  pas  une 
seule  de  ces  conversations  où  chacun  n'ex- 
prime j  avec  autant  de  force  que  d'intérêt,  les 
sentimens  d'admiration  et  de  respect  dont  il  est 
pénétré  pour  vous.  Vous  venez,  Sire ,  de  nour- 
rir encore  des  «entitoens  si  justes  par  les  belles 
ordonnances  que  vous  avez  rendues  en  dernier 
lieu  pour  l'administration  de  la  justice,  et  que 
les  plus  sages  législateurs  auroient  enviées  à  V. 
M.  Que  feriez-vous,  Sire,  de  tant  de  juges 
françois,  bien  convaincus  non  pas  seulement 
d'avoir  vexé,  comme  ceux  de  Kustrin,  un  mal- 

1 4 
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heureux  paysan,  mais  d'avoir  fait  périr  des  îiv^ 
nocens  dans  les  supplices  ?  Aussi  me  revient-il 
que  quelques  uns  de  nos  Cannibales  parlemen- 
taires trouvent  bien  rigoureuse ,  (car  ils  n'osent 
pas  se  servir  d*un  autre  mot,)  la  punition  que 
V.  M.  a  faite  de  ses  magistrats  prévaricateurs. 
Leur  censure  est  un  éloge  de  plus. 

Un  homme  de  lettres  de  beaucoup  d'esprit, 
Mr  de  Rulhiéres,  qui  a  eu  l'honneur  il  y  a  trois 
ou  quatre  ans  de  faire  sa  cour  à  V.  M. ,  et  qui 
est  auteur  d'une  relation  trés-curieuse  et  très- 
bien  écrite  de  la  catastrophe  de  Pierre  III,  s'oc- 
cupe depuis  plusieurs  années  d'une  histoire  de 
la  révolution  de  Pologne ,  et  du  partage  de  ce 
pays.  Comme  il  a  surtout  à  coeur  de  dire  la 
vérité,  et  par  conséquent  d'exprimer  dans  cet 
ouvrage  les  justes  sentimens  d'admiration  dont 
il  est  pénétré  pour  V.  M. ,  il  m'a  prié,  Sire,  de 
vous  demander  s'il  n'y  auroit  point  d'indiscré- 
tion à  témoigner  à  V.  M.  le  désir  qu'il  auroit 
qu'elle  voulût  bien  lui  procurer  sur  cet  impor- 
tant événement  des  mémoires  dont  il  sentiroit 
tout  le  prix ,  et  dont  il  feroit  le  plus  intéressant 
usc^e  j  en  se  soumettant  d'ailleurs  aux  condi- 
tions que  V.  M.  pourrqit  exiger.     U  attend. 
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Skej  avec  la  plus  grande  impatience,  ce  que 
V.  M.  voudra  bien  me  répondre  à  ce  sujet. 

Je  suis  avec  les  sentimens  profonds  et  ten- 
dres de  respect,  d admiration,  et  de  recon- 
noissance  que  je  vous  ai  voués  depuis  près  de 
quarante  ans  etc. 

A  Paris  »  ce  99  Février  1780. 


Sire, 

J  e  ne  pub  répéter  trop  souvent  et  avec  trop  de 
plaisir  à  V.  M.  que  ses  lettres  sont  la  meilleure 
réponse  à  ceux  qui  voudroient  croire  les  bruits 
qu*on  a  répandus  sur  sa  santé.    Celle  qu  elle 
ma  fait  Thpnneur  de  m'écrire  du  26  Mars  est 
de  la  gaieté  la  plus  piquante  et  la  plus  vraie  ; 
ses  conversations  avec  le  docteur  de  Sorbonne 
dont  elle  a  appris  la  théologie,  mériteroient 
bien  d'être  lues  à  la  sacrée  faculté;  je  suis  seu- 
lement étonné  que  V.  M. ,  qui  a  dans  la  tête 
de  si  grandes  et  de  si  excellentes  choses,  et  en 
si  grand  nombre ,  y  trouve  encore  de  la  place 
pour  loger  les  billevesées  sorbonniques.  J'e- 
spère qu  elles  nous  vaudront  quelque  nouveau 


b 


140  CORHESPONDAMfcË. 

commentaire  sur  CendriUon ,  ou  sur  la  helle  au  . 
lois  dormant. 

En  attendant  ce  nouveau  commentaire,  ap- 
prouvé par  la  sainte  inquisition,  comme  il  ne 
peut  marquer  de  l'être,  je  ne  puis  trop  conju- 
rer V.  M.  de  faire  rendre  aux  mânes  de  Vol- 
taire, dans  l'église  catholique  de  Berlin,  le» 
honneurs  funèbres  que  les  Welches  s'obstinent 
i  lui  refuser.  Je  sais  que  par  tout  pays  la  s^ 
quelle  sacerdotale  de  toutes  les  religions  le  re« 
garde  comme  un  athée ,  que  cependant  il  n*é- 
toit  pas;  mais  je  sais  aussi  que  par  tout  pays  la 
séquelle  sacerdotale  est  faite  pour  obéir  à  des 
princes  tels  que  vous,  surtout  quand  ils  ne  de- 
manderont qu'une  chose  juste ,  et  conforme  à 
tout  ce  que  les  docteurs  appellent  canons  d6 
Téglise.  Il  suffira,  pour  mettre  la-dessus  leur 
conscience  en  repos,  que  V.  M.  leur  mette  sous 
les  yeux  les  papiers  que  je  joins  à  cette  lettre. 
Ils  sont  signés  et  certifiés  vrais  de  deux  neveux 
de  Mr  de  Voltaire ,  dont  l'un ,  qui  est  Mr  l'ab- 
bé  Mignot ,  est  conseiller  au  grand  conseil,  et . 
l'autre ,  qui  est  Mr  d'Hornoy ,  est  conseiller 
au  parlement,  et  l'un  et  l'autre  trés-considérés 
titans  leurs  compagnies.     Vos  prêtres  cathoU- 
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ques  verront  dans  la  première  pièce  N°  1 ,  le 
détail  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  dernière 
maladie  de  ce  grand  homme ,  et  la  preuve  de 
l'injustice  qu'on  a  commise,  d'après  les  règles 
reçues,  en  lui  refusant  la  sépulture  à  Paris,  et 
un  service  funèbre.  J'ose  me  flatter  que  si  V, 
M. ,  qui  n'a  pas  le  temps  d'entrer  dans  ces  dé- 
tails ,  veut  charger  un  homme  raisonnable  de 
lire  et  d'examiner  ces  papiers ,  il  conviendra, 
quelque  bon  catholique  qu'il  puisse  être,  que 
les  prêtres  de  l'Eglise  romaine  ne  peuvent  re- 
fuser ce  service.  V.  M.  combleroit  de  joie,  par 
cettjB  nouvelle  marque  d'honneur  rendue  à  là 
mémoire  de  Voltaire,  tous  les  amis  et  admira- 
teurs de  ce  grand  homme;  et  j'en  serois  péné- 
tré en  particulier  de  la  plus  vive  reconnois- 
tance.  Je  dois  ajouter  que  les  neveux  de  Mr  de 
Voltaire,  de  qui  je  tiens  ces  différentes  pièces, 
prirent  instamment  V.  M.  de  ne  point  souffrit 
qu'on  les  rende  publiques  5  ils  ne  veulent  que 
mettre  V.  M.  en  état  de  prouver  aux"  cath ob- 
liques allemands ,  qu'ils  peuvent,  sans  blesser 
leur  conscience ,  prier  Dieu  pour  celui  qtii  a  fait 
tant  de  beaux  ouvrages  et  de  belles  attrons. 
Jattends,  Sire,  et  ils  attendent  comme  moi 
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Comme  il  sait  en  son  camp  enchaîner  la- 
victoire. 
Il  £dt  chérir  la  paix,  même  jusqu'au  barreau. 

Je  ne  parle  point  à  V.  M.  de  l'état  de  ma 
frêle  machine.  Mr  de  Catt  pourra,  si  elle  le 
permet,  l'ennuyer  de  ces  détails.  Je  me  console 
en  sachant  que  V.  M.  se  porte  bien ,  et  en 
me  flattant  de  la  précéder  aux  sombres  bords 
long-temps  avant  qu'elle  y  arrive.  Puisse -je^ 
Sire ,  y  voir  V.  M.  le  plus  tard  possible ,  et 
puisse  la  destinée  qui  préside  aux  jours  des' 
grands  hommes ,  prolonger  encore  long-temps 
les  vôtres  ! 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plUs 
tendre  vénération  etc. 

A  Paris,  ce  14  Avril  1780, 


Sire, 

J 'écris  à  Mr  deCatt  le  malheureux  et  ennuyeux 
détail  de  ma  situation  physique  et  morale;  il 
tn  rendra  compte  à  V.  M. ,  et  ne  lui  exprimer» 
pas  aussi  vivement  que  je  laifbns  ma  profonde 
douleur  de  ne  pouvoir  aller  mettre  à  ses  pieds 
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tous  les  sentimens  que  je  lui  dois  et  que  je  lui 
ai  voués  jusqu'à  la  mort.  Quoique  mes  peines 
de  corps  et  d'esprit  ne  soient  pas  aussi  grandes 
<jue  celles  que  V.  M.  a  tant  de  fois  essuyées, 
et  auxquelles  elle  a  résisté  avec  un  courage  et 
une  patience  si  héroïques,  j'aurois  pourtant 
besoin ,  Sire ,  avec  ma  foible  et  frêle  machine, 
d'une  partie  au  moins  de  ce  courage,  étant  ac- 
cablé de  tristesse  de  ne  pouvoir  en  ce  moment 
faire  un  voy^e  que  je  désire  en  ce  moment 
plus  que  jamais,  et  qui  seroit  plus  que  jamais 
nécessaire  à  mon  ame  abattue  et  flétrie.  Il 
faut  avec  douleur  se  soumettre  à  sa  destinée,  et 
ajouter  ce  nouveau  chagrin  à  ceux  que  j'ai  déjà 
éprouvés  plus  d'une  fois  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles.  Pourquoi  faut-il  que  je  sois 
privé  par  une  indisposition  douloureuse  et  dan- 
gereusè  de  la  douce  consolation  d  aller  porter 
à  V.  M. ,  non  seulement  ma  tendre  vénération, 
ma  reconnoissance  profonde ,  et  mon  admira- 
tion plus  vive  que  jamais ,  mais  l'attachement 
et  le  respect  que  toute  la  France  a  pour  elle, 
et  dont  je  voudrois  qu'elle  pût  être  témoin! 
Ces  sentimens  y t&ire,  augmenteront  encore,  si 
l'on  apprend  ici  que  V.  M.  ait  fait  rendre  les 
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donneurs  funèbres  au  grand  homme  à  qui  nos 
prêtres  les  ont  si  indignement  refusés.  Il  est 
bien  étrange  que  notre  gouvernement  ait  souf- 
fert cette  infamie,  et  qu  on  laisse  à  ces  fanati- 
ques la  licence  de  flétrir ,  autant  qu  il  est  en 
eux,  la  mémoire  des  hommes  qui  ont  le  plus 
illustré  la  nation.  Je  me  flatte ,  d'après  Tespè* 
xaiïce  que  V.  M.  a  bien  voulu  m'en  donner^ 
que  le  3o  Mai,  dernier  jour  anniversaire  de  U 
xnort  de  ce  grand  homme  (qui  depuis  deux  ans 
n'existe  plus)  son  service  solennel  aura  été  cé- 
lébré d'une  manière  digne  du  héros  et  du  phi^ 
losophe  qui  en  aura  donné  l'ordre  et  fait  les 
firais.  Nous  avons  ici  actuellement  une  assem- 
blée du  clergé,  à  quiMr  Necker,  notre  Sully  et 
aotreColbert,  se  prépare  à  demander  beaucoup 
d'argent  qu'il  faudra  bien  donner;  je  m'ima>- 
gine  qu'elle  sera  bien  irritée  du  service  de  Vol- 
taire je  me  flatte  que  c'est  l'intention  de  V.  M% 
]e  ne  lui  en  épargnerai  (je  veux  dire  au  clergé) 
aucun  des  détails  qui  pourront  humilier  son 
orgueil  et  son  fanatisme. 

Nous  sommes  ici  dans  l'attente  la  plus  in> 
patiente  du  succès  de  cette  troisième  cam- 
pagne, surtout  en  Amérique.  L'insolence  et  la 
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piraterie  angloi$e  révoltent  toutes  les  natioMde 
l'Europe  ;  la  déclaration  que  vient  de  faire  Tini- 
•péfatriçe  de  Russie  a  satisfait  tous  les  François, 
^t  tous  le^  François  sont  persuadés  que  V.  M. 
a  eu  bonne  part  jà  cette  démarche  noble-  et 
ferme  de  la  Russie.  On  voit  avec  plaisir  que  ces 
insolens  Anglois,  qui  ne  respectent  rien,  respe- 
ctent  pourtant  jusqu'ici  le  pavillon  de  V.M«^ 
mais  on  n*est  point  surpris  quils  vous  distin^ 
guent  et  vous  redoutent.-  V.  M.  a  fait  depuis 
quarante  ans  de  règne  tout  ce  qu'il  faut  pour 
se  faire  respecter  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis.- 
Toute  la  France  voit  avec  plaisir  que  Tancieu 
système  d'alliance  et  d'union  reprend  le  dessus^ 
que  nous  nous  sommes  rapprochés  de  Tallié 
naturel^  et  surtout  de  l'allié  puissant  et  respe^ 
ctable  que  nous  avions  en  vous*  ^  et  dans  .cetôo 
confiance  on  n'est  guère  effrayé  de  l'entrevue 
que  l'Empereur  et  l'Impératrice  dé  Russie  ont 
dû  avoir  à  Mohilow.  On  se  flatte  qu'elle  ne. 
troublera Ipoint  la  paix  de  l'Europe,  qui  a  si 
grand  besoin  de  repos ,  et  que  l'Europe  sera  en- 
core redevable  à  V.  M.  de  ce  nouveau  bienfait 
-  V.M.  aura,  comme  je  l'espère,  le  buste  de 
.Voltaire  vers  la  fin  de  Septembre  ou  le  corn- 

men- 
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ftencement  d'Octobre  ;  il  seroît  déjà  comment 
ce ,  sans  un  embarras  où  est  le  sculpteur^  et  où 
je  suis  avec  lui ,  par  rapport  à  la  forme  qu'il 
Àut  donner  à  la  tête.  Je  n'ennuiral  point 
V.  M.  de  ce  détail  ;  Mr  de  Catt  lui  en  rendra 
compte ,  et  me  fera  parvenir  ses  ordres.  Dés 
qu'ils  seront  arrivés,  le  sculpteur  travaillera 
sans  relâoAe.  J'ose  répondre  d'avance  à  V. 
M.  qu'elle  sera  très- satisfaite,  et  du  travail 
at  de  la  ressemblance^ 

On  prépare  une  nouvelle  édition  des  ou-' 
irrages  de  cet  homme  si  illustre  et  si  précieux' 
aux  lettres  et  à  la  raison.  Elle  sera  magnifique- 
ment imprimée,  prodigieusement  enrichie,  et, 
comme  V.  M.  le  pense  bien ,   imprimée  en- 
pays  .étranger ,  'grâce  aux  clameurs  des  fatiia- 
tiques  françois  9  le  fléau  perpétuel  de  toute 
lumière  et  de  tout  bien.  On  assure  d'ailleuï^ 
que  cette  édition  sera  faite  avec  iBoin,  et  re- 
vue par  des  hommes  de  mgrite,  à  qui  la  mé-^ 
moire  et  les  ouvrages  de  Voltaire  sont  chers.' 
Elle  devroitêtre,  Sire,  imprimée  chez  vous, 
ôt  Rous  les  auspices  de  V.  M. ,  pour  jféûnir 
dans  le  frontispice  les  deux  noms  les  plus  iU 
lustres  de  notre  siècle^ 
Tom  XV.  K 
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Je  $uis   avec  le  plus  profond  et  le  plus 
tendie  respect  etc. 

A  Paris ,  ce  8  Juin  1780. 


*•         Sire, 

Ouelque  désolé  que  je  sois  de  ne  pouvoir 
aller  mettre  aqx  pieds  de  V.  M.  tous  les  sen- 
timçns  dont  je  suis  pénétré  pour  elle,  la  lettre 
dont  elle  vient  de  m'honprer  a  augmenté,  s'il 
est  possible,  ra(fliction  profonde  que  j.*enres* 
spr^s.  Le  détail  plein  de  bonté  où  V«  M.  veut 
bien  entrer  sur  mon  état,  excite  en  moi  la  plus 
vive  et  ^a  plus  juste  i^econnoisç^tM^.  £Ue  me. 
propose  le  remède  anglois,  quç  je  pîendrois 
biiçn  volontiers,  malgré  la  guerre  que  cette  na-^ 
tipQn^usf^it,  s^  je  croyois  que  ce  remède  pût 
me^ Convenir;  mais  outre  qu'il  est,  dit-on,  fort 
cQntf^ire  à  restomaç,  et  que  TiBtstomac  dans 
m^, frêle  n^açhine;  ne  vaut  guèr<e  mieux  que  la 
vçjs^ie,  U  me.p^^oît  aujourd'hui  bien  assuré, 
d*ap^çs  des  consultations  quç  j'ai  faites,  que 
mou  mal  n'est  point  la  pierre  ;  que  c'est  un 
genre  de  çalc^i^  'tqi\t  différent,  qui  tient  à  la 
chaleur  de  mon  sang ,  et  surtout  i  celle  dd 
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h  saison ,  qui  diminue  quand  le  temps  se  rc* 
froidit,  qui  même  pendant  rhiver  est  presque 
nul,  qui  augmente  quand  le  temps  se  réchaUfié^ 
et  surtout  quand  mes  reins  sont  réchauffés,  et 
dont  le  vrai  remède  sont  les  baing,  les  alimens 
xafiraîchissans ,  le  repos,  et  la  précaution  de  n^ 
pas  aller  trop  long-temps  en  voiture.  Je  joins 
à  cela,  à  mon  grand  regret,  la  privation  pres- 
que entière  de  travail,  /et^en  suis  d*autant  plus 
affligé,  que  n'ayant  pliis  ici  aucun  pbjet  de  Hat- 
soUy  d'intérêt  et  de  société,   depuis  la  perte 
^ue  j'ai  faite  il  y  a  quatre  ans^  le  travail  et  Té- 
^tude  sont  à  peu  près  la  seule  ressource  dont^  jèié» 
3>uis  user.  Aussi  je  commence  pour  mon  mal- 
Iheur  à  connoître  lennui,  que  j'avois  ignoré 
Jusquà'  ce  moment;  et  cette  situation,  jointe  à 
3)lusieur8  sujets  de  désagrément  que  j'éprouve 
^ns  ma  triste  patrie,  me  feroit  désirer  plus  que 
jamais  le  mouvement  et  la  distraction  dont  je 
suis  forcé  de  me  priver,  grâce  à  mes  reins.  Si 
j'ai  jamais  désiré,  Sire,  d'aller  passer  quelques 
momens  auprès  de  vous ,  c'est  assurément  au^ 
jourd'hui ,  sans  les  malheureuses  raisons  jqùi 
in'en  empêchent  ;  et  comme  aucun  motif  d'af- 
fection ni  de  plaisijc  ne  me  rétient  ici^  V.  M. 
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-peut  être  bien  sûre  que  je  ne  lui  ferois  pas  un 
grand  sacrifice  en  me  privant  pour  quelque 
jnois  de  Teau  bourbeuse  de  la  Seine,  de  nos 
tristes  promenades ,  et  de  nos  très -médiocres 
spectacles.  Mais  puisqu  Esculape  et  la  destinée 
ne  le  veulent  pas ,  il  faut  me  soumettre  à  mon 
triste  sort.    Si  ma  ter^dre  vénération  pour  V. 
M.  en  est  trés-afflîgée ,  mon  amour  propre  s'en 
console  peut-être  un  peu ,  par  la  crainte  que 
j'aurois  de  paroître  ià  V.  M.  fort  au  dessous  de 
ce  qu'elle  m*a  vu  il  y  a  1 7  ans,  quoiqu  à  dire 
•vrai,  je  ne  sois  pastombé  dèbien  haut;  mais 
4»jè  tne-sens  déchu,  et  tout  prêt  à:déchoir  encore. 
•^   Jennuie  trop  long-temps  V.  M.  de  ce  dé- 
tail j  et  j'aime  mieux  lui  parler  du  plaisir,  que 
m af  fait  le  service  de  Voltaire;  touis  les  gens 
quicaiment  et  qui  révèrent  ici  sa  mémoire,  c'est 
à  dire,  tout Paris^. à  l'exception  peut-être  de 
rassemblée  du  clergé,  ont  été  enchantés  du  dé- 
tail qu'on  leur  a  fait  de  cette  pieuse-  et  auguste 
cérémonie.    Nous  sommes  bien  surs  à  présent 
que  Voltaire  a  pour  le  moins  un  pied  en  para» 
idis.    .11  ne.  manqueroit  plus,  Sire,  aux  hon- 
neurs, de  toute  espèce  que  V.  M.  lui  a  fait 
rendre,  que  de  lui  ékver  dans  l'égliâe  de  Berlin 
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jun  monument ,  où  il  seroit  représenté  se  pro- 
sternant devant  le  père  éternel ,  et  foulant  aux 
pieds  le  fanatisme.  L*épigramme  seroit  exceU 
lente,  et  le  sculpteur  Tassart  pourroit  exécuter 
cette  idée  sous  les  yeux  et  d'après  les  vues  di 
V.  M.  On  travaille  actuellement  au  buste  de 
ce  grand  homme  à  la  Françoise ,  tel  que  V.  M: 
le  désire,  et  j'espère  qu'il  sera  prêt  dans  deux 
mois  au  plus  tard. 

Je  joins  ici  une  pièce  de  vers  qu  un  poète 
flamand  peu  connu ,  mais  admirateur  zélé  de 
cet  illustre  écrivain,  m'a  prié  de  faire  parvenir  à 
V;  M.  Cest  un  hommage  qixe  ce  poète  a  cni 
devoir  feiro  à  V.  M.  de  ses  regrets  sur  la  perte 
d*un  grand  homme  qu'elle  a  honoré  de  ses  boa- 
tés  de  son  vivant ,  et  de  ses  éloges  après  sa  mort:^ 
Mr  de  Catt  remettra  à  V.  M.  un  nouveau 
mémoire ,  et  des  certificats  authentiques  eiifa^'^ 
veur  du  pauvre  Curé  de  Neuchâtel,  perséouté 
par  son  évé^ue  fanatique.  V.  M.  voudra  bien: 
«e  faire  rendre  compte  de  ce  détail,  et  faire  ob< 
teniijustice  à  ce  pauvre  diable  de  prêtre,  qor 
^attend  et  la  lui  demande  depuis  long-temps; 
Puisse  le  destin  qui  affligemes  jours,  pro- 
ger  à  mes  dépens  ceux  de  V.  M. ,  et  lur 
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donner  pour  long  -  temps  encore  la  santé ,  la 
gloire,  et  le  repos!  Hélas!  Notre  pauvre 
France  auroit  bien  besoin  du  dernier,  après 
cette  misérable  et  platte  guerre ,  qui  n*a  pas 
Tair  de  finir  sitôt. 

Je  suis  avec  la  plus  vive  reconnoissance  et 
la  plus  tendre  vénération  etc. 

A  Paris ,  ce   14  Juillet  17S0. 


SiRÊ, 

JLUntérêt  que  V.  M.  veut  bien  prendre  à  ma 
^ste  situation,  physique  et  morale/ me  pénètre 
jusqu^au  fond  du  coeur.  Ses  bontés  pour  moi, 
dont  j*éprouve  les  effets  depuis  si  long-temps, 
sont  exprimées  avec  tant  de  sensibilité  dans 
la  dernière  lettre  qu  elle  m'a  fait  Thonneur  de 
ifo*éorire ,  que  je  n'ai  plus ,  Sire ,  qu'un  regret 
et  qii'une  crainte,  c'est  de  vous  avoir  entretenu 
trop  loilg-temps  de  mes  maux ,  au  milieu  des 
grandes  et  importantes  affaires  qui  vous  occu-^ 
pent.  Une  seule  chose  peut  excuser  n^on  in-i 
discrétion,  c'est  que  les  bontés  de  V.  M.  sont  à 
présent  ma  seule  consolation  et  ma  seule  res* 
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source.  Elle  veut  bien  tne  prbpb^t  son  exem- 
ple à  suiyre;  elle  m'exhorte  à  imiter  sa  gaietï 
et  sa  philosophie,  malgré  la  Iriêillësse  qui  affai- 
blit ses  organes ,  et  les  chagrins  qu'elle  éprouve 
sur  le  trône.  Je  sais,  Sirè,  qu'aùcttne  classe  dé 
l'espèce  humaine  n'est  exempté  de  souffrir; 
xnais  je  sais  aussi  qu'il  edt  dés  êeres  privilégiés^ 
-cels  que  V.  M. ,  à  qui  la  nature  et  la  destinée 
^Dfirent  des  dédommagemens  refusés  aux  autres 
Sommes.  Je  ne  suis ,  Sire ,  qu*uh  pauvre  gécM 
smétre  littérateur,  tant  bdn  que  mauvais,  qui 
^pouffie  à  la  fois,  et  de  ses  reins ,  et  de  son  ààibi 
3mac,  et  du  dépérissement  de  ses  facultés  c6ri 
3poreUes  et  intellectuelle^,  et  de  l'impossibilité 
où  il  se  trouve  de  6harmér  setf  énhéniis^ai^tô 
tnvail.    Je  n'ai  l'avantage  à'êerè,  pour  iivat 
consolation: j  nile  plus  grand  capitaine,  nîld 
plus  grand  roi,    ni  le  plus  gtalild  et  lé'  pkuf 
vrai  philosophe  de  ce  siécle^v  m  i^  ptdtéctéiit 
de  VAlleihàghe^  ni  le  réfcrt^matéûr  dé  la:  justice^' 
ni  enftn  l'exemple  des  sôt^refainé  et  des  gènfé 
de  lettres.  Avec  ces  adoucisséAiéhf;  Sire/ôti^ 
peut  supporter  la  vîé,  qui  poitf  ttt  être  iél 
que  moi  est  untôt  dôulôùr*ufcé ,-  tantôt  £#• 
sipide,  et  jamais  agréable     .    .    ..    .  .  -> 
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.  Maïs  je  xn'apperçois  ^  Sîre,  et  je  m'en  ap- 
perçois  bien  taîd>  que  je  n'ai  presque  fait  en-^ 
çore  que  vous  parler  de  moi ,  dont  je  ne  Vous 
avols  déjà  parlé  que  trop  dans. ma  dernière 
lettre.  Jen  demande  très-humblèment  pardon 
àV.M.,  et  je  passe  à  un  objet  qui  l'intéresse 
davantage ,  et;  moi  aussi ,  à  ce  grand  homme 
dont  V.  M.  a  si  éloquemment  et  si  dignement 
honoré  la  mémoire.  Vous  pensez,  Sire,  que  la 
forme  de  l'église  de  Berlin  ne  se  prêteroit  guère 
^u  monument  que  j  ai  eu  l'honneur  de  vou» 
proposer.  Permettez-moi  de  vous  faire  obser-^ 
Y^  que  cette  église  est  construite,  dit-on,  danr 
l^  inaniére  du  Panthéon  de  Rome ,  autrement 
4ft.|^(par  un.  heureux  changement  de  nom) 
l^otre^Dame  de  la  Rotonde  ;    or  Raphaël  est 
ejpterré  dans  cette  église ,  et  on  lui  a  érigé  im 
monument  dont  V«  M.  pourroit  aisément  se 
Êifre.  donner  la  forme  et  les  dimensions.    Elle 
pourrç(it  alp^s  en  élever  un  pareil  à  Berlin  au 
^phaël  de  la  littérature  françoise,  et  ce  seroit^ 
ce  me  semble,  pour  cette  église  une  beauté  do 
pl^s.^  etpQUj:  V%  M.,  protectrice  du  génie ^ 
{X^çme  après  sa  mort ,  un  nouveau  monument 
de  grandeur  et  de  gloire. 


CORRESPONDANCE.  IS^ 

En  attendant,  Sire,  ce  monument  ci  pré- 
cieux pour  les  lettreà  et  pour  la  philosophie , 
dont  j  ose  encore  ne  pas  désespérer,  on  tra- 
vaille sérieusement  et  sans  délai  au  buste  de 
marbre,  tel  que  V.  M.  la  ordonné ,  coifté  à  là 
françoise ,  et  de  la  plus  parfaite  ressemblance! 
Je  ne  sais  si  V.  M.  destine  ce  buste  à  son  cabi- 
Jiet ,  ou  à  l'académie.    Si  elle  en  veut  un  se-^ 
<:ond,  je  la  prie  de  vouloir  bien  me  donner 
-^vr  cela  ses  ordres.    Elle  pourroit  au  reste  se 
contenter  de  l'original ,  pour  l'avoir  dans  sort 
cabinet,  comme  il  m'a  paru  que  c'étoit  d'a- 
bord son  intention,et  faire  faire  ensuite  à  Berlirt 
.  par  son  sculpteur  Tassait  une  copie  bien  ex^ 
acte  de  ce  buste  pour  l'académie.  Quoi  qu'il 
en  soit,    dès  que  l'ouvrage  sera  fini    (et  je 
compte  qu'il  le  sera  bientôt)  j'aurai  l'honneur 
d'en  donner  avis  à  V.  M. ,  et  de  prendre  leà 
moyens  les  plus  surs  et  les  plus  prompts  poiir 
le  lui  faire  parvenir. 

Ma  santé,  à  laquelle  V.  M.  veutbien  prendre 
issez  d'intérêt  pour  m'en  demander  quelque 
détail,  est  en  ce  moment  meilleure ,  depuis  la 
cessation  Ses  chaleurs  affreuses  et  opiniâtres 
^ue  nous  avons  essuyées  pendant  un  mois. 
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Mais  elle  est  en  général  si  incertaine  et  «si 
chancelante ,  que  je  ne  puis  et  n'ose  plus  for- 
mer de  projets  de  voyage.  Je  me  vois  réduit 
à  végéter  et  à  languir  dans  un  malheureux 
pays ,  où  les  lettres  sont  plus  avilies ,  plus  op- 
J>rimées,  et  plus  persécutées  que  jamais,  où 
les  prêtres  sont  méprisés  et  puissans,  où  le 
génie  est  outragé  de  sort  vivant  et  après  sa 
mort,  où  en  un  mot  rien  ne  peut  me  rete- 
nir aujourd'hui  que  l'extrême  danger  de  chan- 
ger de  place.  Que  j'aurois.  Sire,  de  conso- 
lation, et  de  plaisir  même,  à  verser  dans  le 
sein  de  V.  M.  toutes  mes  peines  f  et  tout  le 
détail  des  tnaux  qu'on  fait  souffrir  en  France 
à  la  raison  et  à  la  justice  î  Je  la  supplie  du 
moins  de  vouloir  bien  me  conserver  toujours 
ces  mêmes  bontés  qui  ortt  fait  si  long-temps 
ma  gloire  et  mon  bonheur,  et  qui  font  au-» 
jourd'hui  mon  seul  dédommagement  et  ma 
seule  ressource. 

'Je  suis  avec  la  plus  proforide  et  la  plus 
tendre  vénération  etc. 

A  Paris,  ce  i5r  Septembre  1780. 
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I 
SlR£, 

Il  y  a  aujourd'hui,  3  Novembre,  ringt  att- 
nées,  jour  pour  jour,  que  V.  M.  se  coUvroit 
de  gloire  dans  les  plaines  de  Torgau ,  eti  arra- 
chant aux  Autrichiens  la  victoire  qu'ils  se  flat- 
toient  déjà  d'avoir  remportée.  V.  M.  a  depuis 
ajouté  à  cette  gloire  celle  d  être  le  pacificateur 
et  le  vengeur  de  l'Allemagne^  d'être  dant  ses 
propres  États  le  réformateur  de  la  justifie,  et 
dans  l'Europe  le  modèle  des  guerriers  et  des 
rois.  Qu'il  y  ^  de  distance ,  Sire ,  comme  le 
ditTérence,  entre  un  homme  et  un  autre!  et 
que  je  le  sens  bien  tristement  pour  moi,  quand 
je  me  rapproche  de  V.  M. ,  car  je  n'ose  dire 
quand  je  m'y  compare  !  Le  peu  de  force  que 
j'avois  encore  il  y  a  vingt  ans  dans  mes  facultés 
corporelles,  intellectuelles  etmoralesjs'est  près* 
que  endèrement  évanoui  5  il  ne  me  reste  d'én- 
ergie que  dans  le  sentiment  profond  qui  m'at- 
tache à  V.  M. ,  tandis  qu'elle  conserve  encore 
dam  toute  leur  vigueur  les  rares  qualités  qui 
l'ont  rendue  si  respectable  à  l'Europe  depuift 
quarante  ans  qu'elle  occupe  le  trône.  Elle  a 


158        correspondance; 

même  conservé  sa  gaieté ,   comme  je  le  vois 
avec  enchantement  par  la  dernière  lettre  qu'elle 
me  fait  rhonneur  de  m'écrire  ;  elle  rit,  et  avec 
raison,  des  sottises  des  hommes ,  dont  je  ferois 
bien  de  rire  aussi  ;  eit  dont  je  rirois  comme  elle, 
si  je  digérôis  et  si  je  dormois  mieux.    Le  tra- 
vail et  le  plaisir  que  j  y  éprouvois,  me  soute- 
noit  jadis ,  et  me  tenoit  lieu  de  tout;  aujourd'- 
hui, qu  iir^e  heure  d'application  me  fatigue, 
je  rfai  plus  cette  ressource ,  et  la  tristesse  s'em* 
pare  de  moi.  Je  ne  souffre  pas  à  la  vérité,  du 
moins  vivement,  d'esprit  ni  de  corps;  mais  je 
suis  dans  cette  langueur  d'ame  et  d'organes 
qui  reitd  insensible  à  tout.  C'est  que  la  nature 
m'a  fait  naître  foible,  tandis  qu'elle  a  donné  à 
V.  M.  des  fibres  proportionnées  à  la  vigueur 
et  à  l'étendue  dé  son  génie. 

Le  sculpteur  du  buste  de  Voltaire,  chez  qui 
je  vais  souvent  pour  le  presser,  me  promet  d'a- 
voir fini  incessamment  ce  buste  dont  j'espère 
que  V.  M.  sera  parfaitement  satisfaite.  Il  faut 
donc  renoncer,  puisque  V.  M.  le  juge  plus  à: 
propos ,  à  voir  sa  statue  dans  l'église  de  Berlin, 
foulant  aux  pieds  la  superstition  et  le  fanatisme. 
Javoue,  Sire ,  que  j'ai  regret  à  ce  monument^ 
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lurtout  quand  je  pense  qu'il  eût  été  érigé  par 
ordre  de  V.  M. ,  et  qu'il  eût  retracé  aux  siècles 
futurs  les  honneurs  rendus  par  Auguste  à  Vir- 
gile. Çroiriez-vouB ,  Sire ,  qu'on  refuse  ici  à  ssi 
famille  de  lui  faire  un  mausolée  très -modeste 
dans  la  petite  église  obscure  de  province  où  il 
est  enterré  ?  On  dit  même  que  les  prêtres  l'ont 
secrètement  exhumé  pour  le  jetet  à  la  voirie, 
n  n'y  a  pas  grand  mal  à  c^a^  ni  ppur  lui, 
M\i  pour  ceux  qui  s'intéressent  à;  sa  mémoire; 
23iais  il  seroit  étrange  que  le  gouvernement^ 
^ui  naime  pa&  les  prêtres  quoiqu'il  les  craigncj^ 
'^lonsentît  à  cette  indignité ^  et  je.  ne  sauroit 
Xe  croire.  -> 

Ces  prêtres.  Sire,  que  V.  M.  méprise ,  parot 
cju'elle  n'en  a  rien  à  craindre  j  pnt  ici  de  pui^ 
sans  protecteurs,  etsônt plus  acharnés  que  ja> 
mais  contre  le  progrès  de  la  raison  et  des  lu^ 
niières.    L-'duvrage  le  plus  indifférent  à  cette 
vermine  par  son  objet  ne  sauroit  paroître  ail 
jour,  s'il  n'est  permis  par  les  prêtres  ou  par 
leurs  suppôts  9  car  labassese  et  la  faim;  leur  en 
font  trouver  parmi  les  gens  de  lettres.   Cettt 
inquisidon  enchaîne  et  glace  tous  les  esprits^ 
leg  injures  quôn  vomit  dans  les  chaires  C9ntr« 
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la  raison  et  contre  ses  défenseuts,  injures  qui 
•ont  appuyées  par  des  magistrats  imbéciUe?  ou 
£inatiques,  achèvent  d*avilir  et  de  décourager 
'.ce  qu  il  y  a  de  plus  éclairé  et  de  plus  estimable 
dans  la  nation.  Je  ne  parle  point  de  ce  mal- 
heur pour  mpn  propre  intérêt;  je  suis  plutôt 
spectateur  que  patient  dans  cette  galère,  où  je 
aie  tiens  les  bras  croisés ,  bien  résolu  de  ne  plus 
xieh  imprimer ,  si  j'imprime  jamais ,  que  dans 
un  paya. où  la  vérité  puisse  s'exprimer  libres 
itïjsntj  sans  offenser  ni  le  Roi ,  ni  Tadministra- 
$iûn ,  ni  les  moeurs,  ni  Thonneur  de  personne; 
Mais  je  vois  tant  de  gens  de  lettres  souffrir  ds 
cette  persécution,  et  de  cette  inquisition  abo» 
minstble  ,  que  je  ne  puis  m*empêcher  d«les 
plaindre,qu0ique  je  ne  partage  pas  leurs  peines; 
â  pfiu  près  comme  un  vieil  amant  prend  tou« 
jours  intérêt  jam  sort  d'une  ancienne  maîtresse 
qu-ii  a  tendrement  aimée.  Heureux^  Sire,  les 
hommes  qui  peuvent  comme  vous  conunandi^ 
ilS^pinion ,  mépriser  en  sûreté  lès  fripons  et 
les  sots  ;  instruire  leurs  semblables  sans  avoir 
Iç  fanatisme  à  craindre,  et  les  obliger,  mémo 
quand  ils  ne  le  voudroient  pas,  à  être  tolé* 
rans  9  modérés,  et  raisonnables  l  Puissiez-vousi 
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Sîre ,  donner  long-temps  aux  hommes  de  pa- 
reilles leçons ,  de  pareilles  lois ,  et  de  pareils 
exemples. 

Je  suis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus 
tendre  vénération  etc. 

A  Paris,   ce  3  Novembre  17I0. 


Sire, 

(chaque  lettre  dont  V.  M.  m'honore,  réveille 
en  moi  les  sentimens  de  reconnoissance ,  de  vé^ 
nàration  et  de  tendresse  dont  je  suis  depuis  si 
long-temps  pénétré  pour  elle;  mais  quelque 
profonds ,  Sire ,  que  ces  sentimens  soient  ei^ 
inoi,  ce  ne  sont  pas  ceux  dont  je  suis  en  C6 
moment  le  plus  occupé.  Un  sentiment  qui 
i&'estplus  cher  encore,  s'il  est  possible,  parci9 
qu'il  est  plus  personnel  à  V.  M. ,  pénètre  et 
T^plitpfion  ame,  depuis  la  nouvelle  que  noui 
venons  de  recevoir  de  la  mort  de  rimpératrice^ 
Keine.  Cette  nouvelle ,  Sire,  si  intéressante 
dans  tous  les  temps,  par  les  événemens  qui 
peurent  la  suivre ,  me  paroît  dans  les  circon* 
stances  actuelles  bien  plus  intéressante  encore. 
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On  sait ,  on  croit  du  moins  que  cette  princesse 
aimoit  la  paix,  au  moins  sur  la  fin  de  ses  jours, 
et  que  c'est  à  ce  sentiment  paisible,  appuyé 
par  les  armes  de  V.  M. ,  que  TEurope  a  dû  la 
paix  de  Teschen.  On  craint  que  ce  sentiment, 
si  louable  et  si  désirable  dans  un  prince,  ne  soit 
pas  aujourd'hui  celui  de  la  cour  de  Vienne,  et 
que  TEurope  ne  soit  bientôt  replongée  dans 
une  nouvelle  guerre.  Si  ce  malheur  arrivoit, 
il  seroit  impossible  que  V.  M.  ne  reprît  pas  les 
firmes,  et  je  crains  que  de  nouvelles  fatigues  et 
de  nouveaux  travaux  ne  nuisent  à  sa  précieuse 
conservation.  Je  ne  suis  point ,  Sire ,  inquiet 
pour  votre  gloire  ;  mais  je  le  suis  infiniment 
pour  votre  repos  et  pour  votre  santé.  Vous 
|i*avez  plus  besoin  de  renommée  ;  et  que  pour-» 
rpit-elle  ajouter  a  ce  qu  elle  dit  de  vous  depuis 
quarante  années  ?  Mais  vous  avez  besoin  de 
mener  une  vie  douce  et  tranquille ,  etdejouij? 
encore  long-temps  de  Tamour  de  vos  peuples^ 
d^  ladmiration  de  TEurope,  et  de Thommage 
4e  tous  ceux  qui  pensent.  L'humble  et  obscure 
philosophie  n'a  pas  la  témérité,  Sire,  d' entres 
4ans  le  conseil  des  princes,  et  de  sonder  leurs 
secrets  ;  m^  il  lui  est  permis  de  trembler  pouc 
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h  vie  de  ceux  qu'elle  aime  et  qu'allé  révère.  Je- 
demande  pardon  à  V.  M.  de  cet  épanchement 
de  mon  coeur,  qui  sembler  oit  vouloir  pénétrer 
les  secrets,  les  mystères  de  la  politique;  mais  je 
n'ai  pu  refuser  cet  épanchement  à  l'état  de  mon 
ame;  et  V.  M.  ne  peut  me  savoir  mauvais  gré 
d  être  aussi  occupé  d'elle  que  je  le  suis.  L'Eu- 
rope ,  Sire ,  a  dans  ce  moment  les  yeux  sur 
vous;,  elle  vous  regarde  comme  son  Dieu  tu- 
télaire  ;  elle  vous  crie  :  faites  durer  cette  paix 
que  90US  {tnovez  si  glorieusement  rendue.  .  La 
France  partage  ces  sentimens  ;  que  deviendroit- 
elle,  si  à  la  guerre  de  mer  où  elle  est  engagée, 
une  guerre  de  terre  se  joignoit  encore  ? 

Quelque  peine ,  Sire,  que  j'aie  à  me  taire 
lurce  sujet,  je  n'en  ai  que  trop  fatigué  V.  M. 
Je  passei:ai  donc  à  des  choses  moins  importan* 
tes,  mais  aussi  moins  inquiétantes^pour  moij 
Le  buste  de  Voltaire ,  tel  que  V.  M.  le  désiroit, 
est  terminé./  L'artiste  y  a  mis  le  plus  grand 
soin,  n  sera  emballé  cette  semaine  avec  toutes 
les  précautions  possibles ,  et  arrivera  sain  et  sauf 
iV.M. 

^  Vous  tendez ,  Sire ,  un  piège  à  mon  amour 
pîopre,  mais  dans  lequel  il  ne  doimera  pas. 

Tome  XV.  L 
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Vous  comparez  la  préface  de  rencyclopëdîe  £ 
tout  ce  que  vous  avez  hit  de  grand  et  de  mé* 
morable  dans  la  paix ,  dans  la  guerre,  dans  la 
politique,  dans  le  gouvernement,  dans  les  lev* 
très  même ,  quoiqu'elle^  n'aient  servi  que  de 
délassement  pour  vouSk  Oh  !  que  je  suis  bien 
loin  de  tant  de  succès,  et  bien  peu  digne  de 
isLTit  de  gloire  !  Qu'il  y  a  même  dé  différence 
entre  nos  machines  physiques,  quoique  la  vôtre. 
Sire,  soit  de  quatre  ans-plus  âgée  que  la  mienne, 
et  qu*elle  ait  essuyé  des  fatigues  et  des  secousses 
auxquelles  mon  frêle  individu  n*auroit  pas  ré« 
sisté  dés  les  premières  attaques  ?  Je  succomberois 
à  la  cent  millième  partie  de  ce  que  V.  M.  tàH 
en  un  jour.  Elle  a  toute  l'Europe  dans  la 
têtcj  et  moi,  chètif  écrîvailleur ,  une  page  de 
mauvaise  prose ,  où  quelques  lignes  de  géomé« 
trie  me  font  sentir  combien  je  suis  déchu  du 
peu  que  j'étois ,  quoiqu*assurément  je  ne  soii 
pas  tombé  de  bien  haut  L'essentiel  pour  être 
le  mdiiis  mal  qu'il  est  possible,  est  de  se  soumet- 
tre à  sa  destinée,  d'écouter  et  de  ménager  la  na- 
ture, d'opposer  le  régime  à  ses  écarts,  et  le  re- 
pos à  sa  foiblesse,  enfin  de  traîner  le  moins 
douloureusement  qu'il  est  possible  le  reste  de 
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h  cairière  qu'elle  me  destine.   C  est  ce  que  je 
tâche  de  Ëûre  bien  ou  maL 

V.  M.  recevra  cette  lettre  vers  les.  premiers 
jours  de  Tannée  prochaine.  Cette  année ,  Sire  9 
lera  la  quarante  et  unième  d  un  régne  qui  four- 
nira tant  de  beaux  traits  à  l'histoire,  tant  d'exem* 
pies  aux  souverains ,  tant  de  leçons  aux  géué« 
taux,  et  aux  politiques,  et  tant  d*admiraûoa 
aux  sages.  Puisse -t- il  prolonger  encore  long-* 
temps  sa  brillante  durée  !  Puisse -je ,  quand  Té- 
lysée  ou  le  tartare  m'appelleront,  laisser  encore 
V. M,  sur  la  terre  !   Puisse- je  enfin ,  tant  qu'il 
me  restera  un  souffle  de  vie ,  la  convahicre  de 
plui  en  plus  de  la  tendre  et  profonde  vénéra^ 
tion  avec  laquelle  je  serai  jusqu'au  dernier 
«oupir  etc. 

A  Paris ,  ce  1 5  Décombre  1 7S0,  anni- 
▼ersaiie  de  U  bataille  de  ilesâelsdorf. 


Sire, 

J  e  viens  de  recevoir  l'excellent  ouvrage  sur  la 
^ttéiature  allemande  que  V.  M.  m'a  fait  l'hon-* 
>^  de  m'envoyer ,  et  dont  elle  me  parle  dan^ 

La 
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ta  lettre  du  6  Janvief  ;  j'ai  envoyé  sans  délsd 
.  Mr  Grimm ,  suivant  les  ordres  de  V,  M. ,  lexer 
îplàire  qui  étoit  destiné  pour  lui.  Quant  à  mo 
je  n'ai  pas  perdu  un  moment  pour  lire ,  et  m 
me  pour  relire  cette  nouvelle  production  lîtt* 
ràire  et  philosophique  de  V.  M.    J'y  ai  trouva 
Sire  9  les  principes  les  plus  sains  de  littérature 
et  partout  un  fonds  de  raison  et  de  bon  goù 
tel*  qu'on  de  voit  l'attendre  d'un  écrivain  philt 
BOphe,  nourri  de  la  lecture  des  bons  modèles 
et  digne  de  l'être  lui-même.   Je  ne  suis  poii 
Â^séz  au  fait  de  la  littérature  allemande,  pou 
)uger  par  moi-même  si  les  reproches  que  1 
fait  V.  M.  font  aussi  bien  fondés  qu'ils  le  p 
Foissent  ;  mais  je  m'en  rapporte  sans  peine 
jugement  éclairé  de  V.  M.  sur  cet  objet  incor 
pour  moi.   La  manière  si  juste  et  si  vraie  c 
elle*  apprécie  nos  liaérateurs  françois,  me 
suade  qu'elle  apprécie  avec  la  même  justi 
justesse  les  littérateurs  de  son  pays;  et  les 
qu'elle  propose  pour  remédier  au  défaut 
elle  se  plaint,  me  paroissent  les  plus  sai 
les  plus  utiles  qu'il  est  possible.    On  dit 
tant  que  les  Allemands  se  plaignent  d'ai 
Jugés  avec  trop  de  rigueur;  cela  me  par 
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^«ilun^l,  mais  ne  prouve  pas  encore  qu'ils  aient 

^  maison,  Je  n'ai  trouvé,  Sire,  dans  tout  cet  ex- 

•^^ client  ouvrage,  qu'un  seul  endroit  qui.pput 

^^knner  une  légère  prise  à  la  critique  ;  encore 

^  eroit-elle,  à  certains  égards,  très- mal  fondée* 

^.M.  dit  à  la  page  36  :  „Nous  prei^drcm»  des 

.59^  Latins  le  manuel  d'Épictète ,  et  lès  pensées  de 

.^  ^Marc- Auréle  ".  Sans  doute  elle  n'a  voulu  par- 

JLer  que  de  ces  deux  ouvrages  traduits,  et  qui 

^ont  d^ailleurs  été  écrits  dans  RonTe ,  ce  quijes 

^àit  en  quelque  manière  appartenir  aux  l^atins  ; 

«:ar  V.  M.  n'ignore  pas  d'ailleurs  que  les  prigi- 

siaux  de  ces  deux  ouvrages  sont  en  grec.   U  se-* 

.  xoit  bon  qu'à  une  secpndp  édition  V.  ^L.^ex- 

"pliquât  d'une  manière  plus  précise  sur  cet  objet, 

.  pour  pyiter  toute  équivoque,.. et  ôter  auxjp^i^*» 

luliitès  allemands  .tout  pj^^;^e  de  dire  U--jdei^ 

lus ,  à  leur  ordinaire ,  quelqu.^^  lourdes  a9tû^^.3. 

i         .Eh  voilà  assez,  Sire,,^^ur  ^es  Allenumds,» 

1         malgré  Khpnpeur  qu'Us  ont,  de  ;vou8  avoir  pour 

^       compatriote  çt  pour  souvjçrAin.. ,  Je  me  hâtp  dp 

I       parles  à  V.  M.  d'un  ^tre, objet,   npn  mqigs 

%ip  d*élpges  peut-être  que   scyi  excelle jit 

«ivngej  c'est  l'éloquence  ,  le  bon  goût, ,  la 

noblesse  de  l'éloge  qu  elle  .fait  de  Flmpéraiziçe 
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Reine,  dans  k  dernière  lettre  quelle  m*a  fak: 
rhonncur  de  m'écrire.  Je  l'ai  lu  à  tout  ce  que 
je  connob ,  et  tout  ce  que  je  connob  l'a  admiré 
comme    moi.    Tous   s'écrient  qu'on   ne  peut 
Êiire  de  cette  princesse  une  plus  belle  orabon 
fimèbre,  qu'on  devroît  mettre  ce  peu  de  mots 
snr  sa  tombe  :  ,,  Ci  -^t  Marie  Thérèse ,  impéra- 
,,trice  reine  de  Hongrie  et  de  Bohème.    Le 
„  grand  Frédéric  son  contemporain  a  dit  d'elle  : 
^,  Elle  a  fait  honneur  au  trône  et  à  son  sexe  ;  Je 
'„  lui  ai  fait  la  guerre  j  et  je  n  ai  jamais  été  son 
\,  ennemi.  "   Nous  avons  eu  le  Q5  Janvier  der- 
nier à  l'académie  françoise  une  séance  publique 
pour  la  réception  de  deux  nouveaux  acadé- 
miciens. Mr  l'abbé  Delille  qui  les  recevoît,  et 
''qiil  a  dit  un  mot  dans  son  discours  sur  llnipé* 
ràtrrce  Reine ,  a  ajouté  qu'il  ne  pouvoit  la  louer 
avec  plus  d'éloquence  que  V.  M.  ;  il  a  rapporté 
vos  paroles,  et  toute  la  salle  a  retend d'appIaiH  - 
dissemens.    J'ai  eu  plus  d'une  fob  occaitony  ^ 
^d^atîÀ  les  lectures  que  j'ai  feîtes  a  cette  compa-  « 
*  gtiîè  assemblée ,  d'exprimer  mes  sendmenspotfr  r: 
'V.  M.  ;  de  parler  de  sa  gloire  et  de  ses  ouvrages  ^^ 
et  le  public  a  toujours  fait  chorus  *j  car  ce  pu*— 
bltc ,  Sire ,  a  pour  vous  la  vénération  <iue  voil^ 
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^^léritez comme  guerrier  et  comme  Roi,  et  l'ai- 
^^iradon  que  vous  méritez  encore  comme  écri- 
^sàn  et  comme  philosophe. 

On  me  mande ,  Sire ,  qu'il  y  a  actuelle- 
scnent  à  Berlin  un  jeune  savant ,  nommé  Mr 
3MuIler,  qui  vient  de  publier  en  allemand  une 
^excellente  hbtoire  de  la  Suisse,  que  cette  histoire 
^  été  traduite  en  françois  ,  qu'elle  est  pleine  de 
-philosophie  et  de  vérités  courageuses ,  que  Fau- 
'^ur  est  en  état  d'écrire  en  françois ,  qu'il  dési- 
veroit  se  fixer  dans  les  Etats  de  V.  M. ,  et  que 
l'académie  feroit  en  lui  une  excellente  acquisi. 
"don,  si  V.  M.  jugeoit  à  propos  de  l'y  attacher, 
<n  le  fixant  d'abord  par  une  modique  pension 
de  400  écus,  dont  il  se  contenteroit  jusqu'à  ce 
.  qu'il  eût  mérité  par  son  travail  d'obtenir  une 
plus  forte  récompense.    V.  M  pourroit  pren- 
dre des  infi)rmations  au  sujet  de  cet  homme 
de  lettres  ;  et  comme  je  m'intéresse  au  bien  de 
*o&  académie ,  je  prend  la  liberté  de  demander 
.àV.  M.  ses  bontés  pour  Mr  MuUer,  en  cas 
<l!u'après  les  informations  elle  le  juge  digne  de 
fa  obtenir. 

Une  me  reste  d'espace,  Sire,  que  pour  re- 
Bouveller  à  V.  M.  les  voeux  ardens  que  je  ne 
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cesse  de  faire  pour  son  bonheur ,  pourTaccroîf- 
sement  de  sa  gloire,  si  cet  accroissement  est 
possible ,  pour  sa  santé,  son  repos,  et  sa  conser- 
vation. On  m'écrit  que  V.  M.  se  porte  mieux 
que  jamais ,  et  je  réponds  avec  cette  ancien  : 
Les  Dieux  sont  donc  quelquefois  jujles. 
Je  suis  avec  la  plus  tendre  vénération  etc. 

A Parfs  y  ce  9  Février  1781. 


Sire, 

Xja  dernière  lettre  que  V.  M.  m*a  fait  Thonf- 
'  neur  dem'écrire,  m'a  laissé  des  inquiétudes  pour 

m 

vous ,  et  sur  le  présent  et  sur  l'avenir.  Quel- 
qu'un  qui   avoit   eu  l'honneur  de  voir  assez 
long. temps  V.  M.,  m'avoit  écrit  qu'il  ne  Ta- 
▼oit  jamais  trouvée  si  bien  portante.   Je  me 
suis  empressé  de  l'en  féliciter,  et  dans  le  temps 
'  que  je  me  réjouissois  avec  tous  mes  amis  de 
cette  bonne  nouvelle ,  V.  M.  en  étoit  au  troisiè- 
me accès  violent  de  goutte ,  dont  elle  a  été  ait— 
taquée  cet  hiver.    Quoiqu'elle  ait  la  bonté  d^ 
m'apprendré  qu'elle  en  est  à  présent  délivrée 
je  crains,  Sire,  unie  nouvelle  rechute,  ce  lonc 


et  maudît  hiver  n'étant  pas  encore  fini  à  beau- 
coup près ,  surtout  à  cînq  degrés  plus  nord  que 
fcris ,  où  nous  nous  chauffons  encore.   Plus  je 
«uîs  profondément  touché  de  l'état  de  V.  M., 
plus  je  suis  tendrement  reconnoissant  de  la  bon- 
té avec  laquelle  elle  veut  bien  me  parler  à  ce 
•ujct,  en  m  assurant  que  cette  maudite  goutte 
l€  me  privera  pas  de  ses  lettres.  Elles  me  sont , 
Sire,  plus  nécessaires  que  jamais;  elles  font 
^oute  ma  consolation ,  et  raniment  l'insipidité 
^e ma  vie ,  devenue  presque  nulle  par  letat  de 
ï»ia  santé,  qui  m'interdit  presque  absolument 
tout  travail,  si  je  veux  conserver  le  peu  qui 
Xïi  en  reste. 

Mais  j'aime  bien   mieux  parler  à  V.  Kf. 
d'elle  c|ue  de  moi;  et  après  lui  avoir  fait  mon 
compliment  dana  nia  dernière  lettre  sur  l'é- 
loge si  éloquent  et  si  court  qu'elle  m'a  écrit  de 
llmpératrice  Reine ,  je  prendrai  la  liberté  de 
la  féliciter  dans  cette  lettre  sur  un  autre  objet , 
«ûr  l'excellente  réponse  qu'elle  vient  de  faire  à 
la  requête  des  ministres  luthériens  de  Berlin , 
ati  sujet  des  innovations  du  catéchisme  eb  des 
cantiques.    Si  d'un  côté  l'importance  que  ces 
prêtres  mettoient  à  l'objet  de  leur  requête  est 
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amusante  par  le  ridicule,  la  réponse  de  V.Mj 
est  dictée  par  la/ sagesse  même,  armée  de  la  plut 
fine  et  de  la  meilleure  plaisanterie.  ,,Mon  in^ 
^  tention  est  que  chacun  de  mes  sujets  puisse 
^  s'arranger  dans  son  culte  comme  il  jugera  à 
«,  propos ,  et  que  tous  sans  exception  soient  les 
,,  maîtres  de  chanter  et  de  croire  ce  qu'ils  tou- 
,,  dront,  et  comme  ils  voudront  "•  Ah  !  Sire ,  que 
Voltaire  auroit,ri,  s'il  avoit  lu  cette  charmante 
réponse  !  Quel  usage  excellent  il  en  auroit  £ût 
dans  le  premier  pamphlet  qu'il  eût  imprimé  ^ 
soit  en  vers,  soit  en  prose  !  Que  ces  expression», 
s'arranger  dans  son  culte  ^  chanter  et  croire  €û 
quils  voudront ,  sont  heureuses  et  de  bon  goût! 
Qu'elles  «ont  dignes  de  servir  de  modèle  aux 
souverains ,  que  les  théologiens  veulent  mêl« 
dans  leurs  querelles,  et  qui  pour  l'ordinaire  s'y 
mêlent  avec  une&cilitési  avilissante  pour  eux , 
et  si  funeste  à  leurs  peuples  !  J'ose  assurer  V. 
M.  que  ces  mots  si  précieux  à  la  raison  ont  fait 
ici  autant  de  fortune  que  son  bel  éloge  de  llai^ 
pératrice!  Reine ,  et  qu'ils  sont  en  ce  moment- 
répétés  avec  de  grands  éclats  de  rire  par  touv 
ceux  qui  pensent,  et  qui,  à  l'exemple  de  V.NL^ 
méprisent  toutes  les  superstitions  humaines  eC 


HOKftESPOKD  AI7Cf  ;  1 73 

tliitei  les  billevesées  théologiques.    Puisse  la 

^fafdnée  et  la  goutte  vous  permettre ,  Sire ,  de 

donner  encore  long-temps  un  pareil  exemple 

^"IR  rois ,  qui  pour  la  plupart  en  ont  si  grand 

lin,  une  si  douce  consolation  à  la  raison  et 

H  bon  sens,  et  une  si  efficace  marque  de  mé- 

iris  i  l'absurde  et  atroce  fenatisme  ! 

Tout  ce  que  V.  M.  me  fait  l'honneur  de 
e  mander  sur  Tétat  actuel  de  la  littéramre 
^allemande ,  est  plein  de  goût  et  de  lumières. 
"^e  iouhaite  et  J'espère  que  les  réformes  propo- 
-'^iées  et  ordonnées  par  V;  M.  auront  \m  succès 
•^igne  du  héros  philosophe  et  réformateur  qui 
les  a  prescrites.    Nos  universités  de  France ,  et 
"CeUedeParis  en  pardculier,  auroient.grand  be- 
soin d'un  législateur  tel  que  vous;  Cai^on  y  est 
encore  bien  encrouti^  de  préjugés  en  tout  gen* 
tt,  bien  ignorant,  et  bien  fimatique. 
"-  Je  m'en  rapporte  entièrement  4-V5  Mr-sur 
fc  jugement  qu  elle  a  porté  de  ce  Mr  Mayers 
^t  J'avois  eu  l'honneur  de  lui  parler.    On 
V(m  avoit  écrit  desimerVeilIes  et  je  les  àvois 
QtKi  assez  fecilenient  pour  demander  à  VvM. 
Â  die  connoissoit  cet  homme  de  lettres.    Me 
foili maintenant  bien  instruit  de  ce  qu'il  vaut. 


L 


Î74  ïfORRESPÔNDAlfeff. 

et  parfaitement  tranquille  sur  le  parti  que  W 
M.  voudra  prendre  à  cet  égard.  Je  xrois  vcfe 
lontiers  que  les  littérateurs  allemands  sont  exl* 
core  bien  malades  dé  cette  indisposittoil  j|u# 
V.  M.  appelle  si  plaisamment,'  une  diaçr/iéô  de 
paroles.  U  leur  suffiroitd  entendre >  ou.pJutQt 
d'écouter  plus  souvent  et  plus  attendvemeot 
V.M,  pour  apprendre. 'dVUe  à  ne  dire  qjpe  ce 
qu'il  faut,  et  comme  il  le  faut  ■   ? 

Ce  précepte  si  sage^  Sîre,  m'avertit  de  finie 
xnoi-  même  tout  mon/bavairdagë  philds^[>htqiiè 
et  littéraire  ;  je'le  tâ:nilnemieûx:qu'iyrjnia»con»> 
m'enté,  en  rènouvelantà^V. NL  rhomrhage  déi 
sentimens  profonds  dexeconrîoissahce9ixl€r  Yéni$- 
ratioh  €ft  de  tendresse  avec  lesquels  )elaâ»i  jus- 
qu'au toinbdau  etc.  •]'  ''    i.»  '  •  f   .'^  i  :.  =: 
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^^^^ 


À l^airis ,  ce  30  M'artf  1  > Si •  ' 


«s 


V .  fté  prétend,  ^atw'la  âernière  lettreiidcmt 
êile  a^bièk-Votïlîtm'honesarer  j  que  nousfaisom 
cimqùè'joûr  dès  pertes  ^  elle  et  moi  j .  et^qiid  'nouf  ^ 
tri^ôyàhs  notre  gtois  bagage  prendre  iés^desàssw^^^ 
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'fiâufés  de  le  suivre  dans  peu.   Cela  n'est  que 
trop  vrai  de  mon  frêle  individu;  mais  permet- 
Un -moi,    Sire,    pour  ce  qui  vous  regarde, 
de  n'être  pas  là  -  dessus  de  l'avis  de  V.  NL  Je 
crois  au  contraire  ,  à  en  juger  par  ses  lettres , 
qu'elle  se  fortifient  rajeunit  tous  les  jours,  tant 
ces  lettres  sont  pleines  de  gaieté ,  et  d'excel* 
lentel  plaisanterie.    Tout  ce  que  V.  M.  me  fait 
Thofnneur  de  m'écrire  sur  la  querelle  des  mini- 
stres de  Berlin ,  est  du  meilleur  ton  et  du  meil- 
leur goût,  digne  de  la  cause  soumise  par  eux 
à  la  décision  de  V.  M. ,  et  digne  de  la  sagesse 
d*im  grand  roL    Hélas  !    Sire ,  (  et  c'est  la  ré- 
flexion de  tous  ceux  à  qui  j'ai  lu  cet  endroit 
de  votre  lettre)  pourquoi  les  autres  souverains 
B ont- ils  pas  eu,  et  n'ont -ils  pas  encore  le 
même  dédain  que  vous  pour  ces  billevesées  ? 
Combien  ils  auroient  épaigné  d^  sang  et  de 
ttalheurs  à  la  sotte  et  déplorable  espèce  hu- 
itaine !  Voilà  un  évêque  d'Amiens ,  fanatique, 
'Qccesseûr  de  celui  qui  a  demandé  le  supplice 
4i  chevalier  de  la  Barre,  voilà,  dis -je,  cet 
*v^Ue  d'Amiens  ,  nommé  Machault ,  fils  de 
f^ncien  contrôleur  général  des*  finances,  qui 
îient  de  donner  un  mandement  forcené  contre 
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rédition  qu*on  prépare  des  oeuvres  de  Voltâiii 
Si  on  savoit  en  France  imposer  silence  à  a 
sonneurs  de  tocsin ,  ils  n*auroient  ni  partisans 
ni  imitateurs.  Peut-être  à  la  fin  sentira -t-o 
la  nécessité  de  les  réprimer,  pour  rhonneur  d 
la  raison  et  le  repos  public  Dieu  veuill 
qu'on  y  suive  votre  exemple  ! 

n  me  semble  que  l'Empereur  d*aujourd'hi 
traite  un  peu  lestement  les  prêtres,  les  moine 
et  le  Pafjpe.  H  Ëiut  espérer  que  cette  premier 
hostilité  impériale  aura  des  suites  plus  sérieuseï 
Ainsi- soit- il! 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  |m 
fonde  vénération  etc. 

A  Paris ,  ce  1 1  Mai  1781,  anniversaire  de  la  batain 
de  Fontenoi  »  dix  ans  avant  le  traité  de  VersaiUci 


Sire, 

J  e  crois  V.  M.  revenue  maintenant  de  toute 
ses  courses  militaires ,  et  sédentaire  dans  sa  n 
traite  philosophique.  Je  m'empresse  donc  d'à 
voir  rhonneur  de  répondre  à  sa  dernière  e 
charmante  lettre,  malgré  l'impression  qui  mu 
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limite  encore  de  deux  ou  trois  accès  de  fièvre , 

qui  m*ont  laissé  de  la  foiblesse  f  mais  qui  peut-* 

être  m'auront  fiiit  quelque  bien  d'ailleurs ,  en 

me  délivrant,  comme  disent  les  médecins,  de 

«juelque  matière  peccante  et  morbifiqïte.   Les 

excellentes  leçons  que  V.  M  veut  bien  me 

donner  sur  rAy/iocon(fri>  ou  hypocondrerie^  plus 

élégamment  appelée  vapeurs ,  me  font  craindre 

pour  rhonneur  de  ma  raison,   queV.M.  ne 

ne  croie  attaqué  de  cette  maladie  ;  je  la  puis 

assurer  qu'il  n*en  est  rien ,  et  que  je  vois  d*un 

oeil  assez  firoid  et  philosophique  le  dépérisse-» 

ment  de  mes  facultés  corporelles  et  intellectuel* 

ki  Comme  ce  dépérissement  est  une  suite  de 

mon  âge  de  64  ans ,  des  longs  travaux  dont  ma 

pauvre  tête  est  fatiguée,  (car  toutes  les  têtes.  Sire, 

et  surtout  la  mienne ,  ne  sont  pas  de  la  même 

trempe  que  la  vôtre)  je  me  console  en  pensant 

que  tel  est  le  sort  de  la  condition  humaine,  et  que 

celui  qui,  comme  moi,  chemine  lentement  vers 

l*2utre  monde  sans  souffrir  beaucoup  d  esprit  ni 

^ corps,  est  encore  une  des  créatures  humaines 

^  mieux  partagées  par  la  divine  providence. 

Je  n'ai  pas  le  bonheur,  Sire ,  de  connoître, 
toême  de  vue,  ce  prince  de  Salm  dont  V.  Nt 
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me  fait  Thonneur  de  me  parler;  la  vie 
je  mène  me  prive  de  Tavantage  de  ren 
trer  cette  élégante  espèce  ;  mais  des  perso: 
qui  connoissent  ce  prince  ,  m'en  ont  ] 
exactement  sur  le  même  ton  que  V.  M. 
sentimens  qu'il  lui  a  inspirés  sont  exactei 
les  mêmes  dont  il  est  honoré  à  Paris  ps 
peu  de  gens  raisonnables  avec  lesquels  i 
rencontre  quelquefois.  Ce  sont,  Sire ,  ces  i 
sieurs -là  qui  laissent  aux  étrangers  une 
si  favorable  de  la  nation  françoise ,  qui  j 
son  bonheur  ne  leur  ressemble  pas  toute 
tière;  car  je  ne  connois  x>oint  de  pays  ( 
y  ait  à  la  fois  dans  le  même  peuple  deux 
tiona  plus  différentes  et  plus  évidemment 
stinguées,  qui  n'ont  entr 'elles  rien  de  comxi 
comme  ces  rivières  qui  depuis  leur  confl 
jusqu'à  une  très -grande  distance  coulent  1 
auprès  de  l'autre  sans  se  mêler.  Ce  sujet ,  I 
fourniroit  beaucoup  ;  mais  tout  cela  ne  s< 
bon  à  dire  qu'à  l'oreille  de  V.  M,  et  mali 
reusement  j'en  suis  trop  loin.  Je  puis  se 
ment  me  permettre  de  lui  dire ,  pour  écha 
Ion  de  notre  double  caractère  national, 
d'un  côté  les  bons  citoyens  et  les  gens  sage 

dés! 
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d&irent  que  la  fin  d'une  guerre  jusqu'à  présent 
très- ruineuse  sans  beaucoup  d'avantage,  et 
que  de  l'autre  tous  nos  agréables  ne  sont  occu« 
pés  que  de  la  prompte  réédification  de  l'opéra 
«^ui  vient  de  brûler  de  fond  en  comble.  V.  NL 
s'amu3eroît  fort  aussi  de  tous  les  propos  contra- 
^iictoires  qu'elle  entendroit  dans  nos  sociétés , 
^Bur  la  retraite  récente  de  Mr  Necker,  autre  ma- 
nière à  grandes  réflexions  ,  mais  qui  ne  doivent 
•y^as  non  plus  passer  par  le  canal  des  honnêtes 
^^  ommis  qui  lisent  les  lettres  aux  postes  9  et  a 
^:^ui  Dieu  conserve  les  yeux,  dont  ils  font  un  si 
^^gne  et  si  noble  usage  ! 

.  Le  César  Joseph ,  conune  V.  M  l'appelle  ^ 

^st  actuellement ,  dit -on,  incognito  à  Versail-* 

3.^s,  ou  doit  y  arriver  incessamment,  sans  se 

^^Kontrer  à  Pcgris.    On   raisonne   ou  bavarde 

l^aucoup  sur  l'objet  de  son  voyage  :  si  c'est  ^ 

cromme  on  dit,  pour  négocier  la  paix.  Dieu 

'VtuiUe  l'exaucer  et  l'entendre  !    U  me  sem- 

l>le,  à  en  juger  par  les  nouvelles  publiques  , 

que  ce  prince  mal-  mène  un  peu  et  le  St  père 

et  sa  livrée ,  tant  monastique  que  séculière  ;  il 

va  même,  dit-  on ,  jusqu'à  accorder  aux  Juif» 

la  liberté  de  conscience  et  l'état  de  citoyen,  ce. 
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que  les  augustes  Empereurs  ses  ancêtres  au- 
roient  regardé  comme  le  plus  grand  des  crimes. 
C'est  à  vous.  Sire,  que  l'humanité  et  la  philo- 
sophie doivent  rendre  grâces  de  tout  ce  que  les 
souverains  font  et  feront  encore  pour  favoriser 
la  tolérance,  et  réprimer  la  superstition;  Car 
c'est  V.  M.  qui  leur  a  donné  la  première  ce 
grand  exemple,  si  beau  et  si  facile  pour  %ux  à    . 
imiter ,  et  qu'ils  ont  néanmoins  encore  imité  si   . 
peu.    Prions  le  roi   des  rois ,   comme  dit  la  ^ 
sainte  Ecriture ,  que  leurs  Majestés  s'instruisent^ 
et  s'éclairent  ! 

Je  suis  avec  la  plus  profoiide  et  la  plus  ten«^ 
dre  vénération  etc. 

APariSy  ce  99 Juin  1781. 


Sire, 

J  e  commencerai  cette  lettre  par  présenter  à  ^^. 
M.  un  nouvel  hommage  qu'on  lui  rend ,  ta^Jt 
en  faisant  l'éloge  de  Marie  Thérèse.  C'est  Tau- 
vrage  d'un  jeune  écolier  de  14  ans,  de  grande 
espérance ,  qui  croit  devoir ,  tout  jeune  qui.*il 


ttt,  joindre  sa  voix  à  celle  de  rEurope,  et  qui 
à  la  page  6  de  cette  pièce  >  parle  de  V.  M.  ert 
^sez  beaux  vers,  comme  l'Europe  en  pense» 
Si  Vk  M.  daignoit  me  charger  d*un  mot  pout 
ce  jeune  homme  y  il  frapperait ,  comme  Ho- 
race, les  deux  de  sa  tête ,  orgueilleuse  d'avoir 
obtenu  le  suffrage  d  un  si  grand  Roi ,  et  moi , 
je  dirois  à  V.  M.  avec  le  psalmiste  David  :  Vous 
ovez  reçu  la  louange  de  la  bouche  même  des 

Jai  reçu ,  Sire ,  à  peu  de  distance  Tune  de 
fautre ,  deux  lettres  de  V.  M.  y  qui  sont  deux 
chef-d*oeuvrcs  de  philosophie  pratique.  CeuJC 
qui  liroient  ces  deux  belles  lettres  sans  voir  la 
•Çnature  >  les  croiroient  d*Epictète  ,  et  ne  se 
douteroient  pas  quelles  sont  d'un  Roi,  qui 
ftprès  avoir  rempli  l'univers  de  son  nom ,  voit 
avec  tant  de  supériorité  et  de  lumières  tout  le 
lAéant  des  grandeurs  et  des  vanités  humaines. 
Ces  deux  lettres ,  Sire,  prouvent  combien  j'ai 
dit  vrai  dans  ces  deux  vers  que  j'ai  mis,  aveQ 
â^'autres,  au  bas  de  l'estampe  de  V.  M, 

Modeste  sur  un  trône  orné  par  ta  s^ict^iref 
Il  iut  apprécier  et  mériter  la  gloire. 

M  a 
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Je  ne  sais  par  quelle  voie  le  César  Josc] 
veut  aller  à  cette  gloire  ,  si  vaine  et  si  rech< 
chée  ;  mais  je  crois  qu'il  ira  plus  sûrement 
s'emparant  des  biens  du  clergé,  qu'en  s*em[ 
rant  de  la  Bavière.   V.  M.  a  bien  raison , 
guerre  j  parmi  tous  les  fléaux  qu'elle  amèn 
produira  à  la  longue  ce  bien  si  désirable  ;  1 
princes  feront  payer  leurs  dettes  aux  prêtres 
aux  moines.  La  France ,  qui  écrit  sur  tout  C( 
de  si  belles  choses,  et  qui  en  fait  si  peu ,  sera 
crois  la  dernière  à  faire  justice  ;  car  il  y  a  enco 
trop  de  prêtres  à  Versailles  ;  mais  elle  la  fie 
pourtant  enfin ,  ne  fut-ce  que  par  la  honte 
rester  toute  seule  à  ne  pas  faire  ce  qui  est  rais< 
nable.    Cette   engeance   sacerdotale,   dont 
M  fait  tout  le  cas  qu  elle  mérite ,  et  qui , 
honte  de  la  France ,  y  conserve  encore  tan 
crédit,  a  quelquefois  de  plaisantes  avent 
On  me  contoit  ces  jours  derniers  qu'un  év 
fanatique  vouloit,  il  y  a  huit  à  dix  ans,  re 
ce  que  nous  appelons  le  bon  Dieu  à  un  p 
diable  de  janséniste^ fanatique  qui  se  mo 
comme  l'évêque  appréhendoit  que  le  c 
la  paroisse ,  malgré  sa  défense ,  ne  conu 
le  janséniste  9  il  envoya  un  de  ses  grand 
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T€%  Consommer^  (c'est-à-dire  manger)  toutes  les 
Jiosties   qui   étoient'  dans  le  tabernacle ,    afin 
cju'il  n'en  restât  pas  une  pour  le  pauvre  mala- 
de.   Le  grand  vicaire  obéit,  et  n'en  laissa  pas 
«jine;  mais  comme  le  ciboire  en  ttoit  tout  plein, 
xiotre  gourmand  eut  ime  eflroyable  indigestion. 
%\  envoya  chercher  le  médecin,  qui  lui  annonça 
lan  très -grand  danger,  auquel  il  n'y  avoit  de 
X'essource  que  l'émétîque.  Le  grand  vicaire  s'y 
refusa  constamment,    disant  qu'il  ne   vouloit 
point  vomir,  au  grand  étonnement  du  méde- 
cin, qui  ne  pouvoit  comi)rcndre  la  raison  que 
lui  en  donnoit  le  prêtre,  que  sa  conscience  ne  le 
Itù penne l toit  pas.  Enfin  le  prêtre  en  mourut, 
niartj-r  de  sa  sainte  voracité.    Voilà,  Sire,  un 
ton  conte  à  mettre  en  vers.    V.  M.  devroit 
feile  rimer,  et  le  dédier  à  son  ami  Christo- 
phe ou  Christophle  de  Beaumont.    L'orateur 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  l'orai- 
son funèbie ,   ne  se  soucie  point  du  tout  que 
V.M  le  confonde  avec  ce  digne  et  savant  pré- 
'^t  Cet  orateur  s'appelle  Boismont^   et  non 
V^^Beaumont,  et  n'a  de  prêtre  que  ce  qu'il  en 
À  fcutpour  être  a})le  et  idoine  à  posséder  des  bé- 
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L'Empereur  devoir  arriver  le  08 ,  non  al 
ris,  mais  à X'^ersailles ;  si  j  avois  riioimeur  de 
rencontrer,  (ce  qui  ne  sera  pas,  car  je  ne  > 
pas  plus  à  Versailles  qu  a  Bruxelles)  je  pr 
drois  la  liberté  de  lui  recommander,  au  nom 
V.  M. ,  le  coffte-fort  sacerdotal  et  monacal . 
je  me  flatte  <|ue  V.  M.  ne  mVn  désavouei 
pas.  Le  beau  sermon  qu'elle  fait  faire  à  C 
vin ,  dans  la  dernière  lettre  dont  elle  m'a  ] 
noré ,  vaut  mieux  que  toutes  les  déclamati» 
de  Bourdaloue;  jy  répondrois,  si  je  l'ose 
par  im  autre  sermon ,  qui  sans  doute  ne  le  v 
droit  pas ,  mais  qui  pourroit  trop  scandalise 
curiosité  des  maîtres  de  poste,  depuis  Paris  j 
qu'à  Berlin,  et  je  me  souviens  que  l'évangil 
dit  J  malheur  à  celui  par  qui  le  scandale  arri 
de  quoi  je  veux,  comme  dit  Rabelais,  me  g 
der  curieusement.  Ce  que  j'aime  encore  mieu 
Sire ,  de  cet  excellent  sermon ,  c'est  qu'il  : 
prouve  que  V.  M,  est  très  -  gaie ,  et  par  cor 
quent  très -bien  portante.  Elle  n'a  pas  be» 
d'assurer  qu'elle  n'a  pas  de  çapeurs ,  on  le  *% 
bien  à  cette  charmante  et  excellente  lettre, 
est  temps.  Sire,  de  finir  la  mienne  qui  n*cst 
digne  de  la  vôtre. 


v»i 
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Je  suis  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  pro« 
fonde  vénération  etc. 

A  Paris,  ce  30  Juillet  1781. 

P.  S.  Japprends  au  départ  de  la  poste ,  que 
l'Empereur  est  arrivé  liier  a  Paris.  Il  a 
iFaît  quelques  courses  dans  la  ville ,  et  de 
là  il  est  allé  à  cinq  heures  du  soir  à  Ver- 
sailles ,  où  on  lui  prépare  des  opéra ,  co- 
médies, ballets,  parades  etc.  etc.  dont  je 
crois  qu'il  ne  se  soucie  guère.  On  dit  que 
tout  ce  plaisir  ou  cet  eiinui  durera  peu,  et 
qu'il  repartira  Vendredi  pour  Vienne.  On 
ajoute  qu'il  ne  verra  que  la  famille  royale , 
Mr  de  Maurepas  et  Mr  de  Vergennes.  Si 
c*étoit  pour  négocier  la  paix,  il  viendroit 
ici  faire  une  bonne  oeuvre ,  car  nous  en 
avons  grand  besoin  ,  à  la  façon  dont  nous 
faisons  la  guerre.  Heureusement  nos  en- 
nemis ne  la  font  pas  mieux  que  nous.  Je 
me  souviens  toujours  du  mot  de  Fonie- 
ntUe ,  qui  disoit  :  On  ne  parle  en  temps  de 
guerre  que  de  l'équilibre  de  puissance  enEu^ 
TOft;  il  y  a  un  autre  équilibre  aussi  ejfficace 
pour  le  moins,  et  aussi  propre  à  conserver 

M  4 
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chaque  puissance  ;  (:  est  T équilibre  de  soi 
^ises. 

Oserois-je  faire  une  supplication  àV^M. 
qui  la  rendroit  chère  et  respectable  à  tout 
notre  jeunesse  étudiante,  comme  elle  Tes 
à  tout  ce  qui  a  fini  ou  n'a  point  fait  ses  étu 
des?  Le  jeune  écolier  de  14  ans,  qui  V 
louée  en  beaux  vers  latins,  est,  àcequ'oi 
vient  de  m*assurer,  dans  la  plus  extrêm 
indigence  ;  il  ignore  absolument,  ainsi  qu 
ceux  qui  prennent  intérêt  à  lui,  ce  que  j*« 
l'honneur  d'écrire  en  ce  moment  à  V.  M. 
qui  par  conséquent  est  bien  à  son  aise  pou 
refuser  net  ma  petite  requête  ;  mais  J'os 
croire,  Sire,  qu'un  don  très -léger.  Eût 
ce  jeune  homme  par  V.  M. ,  pour  l'encov 
rager  dans  ses  éuades ,  seroit  digne  du  gran 
Roi  q\ii  honore  et  protège  les  lettres  d*u 
bout  de  l'Europe  à  l'autre,  qui  les  encoun 
ge  dans  toutes  les  classes  et  dans  tous  le 
âges ,  et  qui  est  béni,  célébré,  adoré  pa 
elles  dans  toutes  les  classes  et  dans  tous  le 
âges. 

Mille  et  mille  pardons ,  Sire ,  de  tou 
ce  bavardage.     Heureusement    pour   \ 
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M. ,  la  poste  m'avertit  et  m'oblige  de  le 
finii; 

Ce  30  Juillet  i  dit  lieirref» 

Sire, 

\^ .  Al  me  paroît  si  stupéfaite ,  et  presque  si 

scandalisée  de  mon  érudition  hébraïque,  davi- 

dique  et  prophétique,  que  je  suis  presque  tenté 

d*en  être  honteux  et  d'en  demander  pardon  au 

Roi  philosophe.    Mais ,  Sire ,  ce  Roi  philoso- 

plie  me   pardonnera  d'avoir  tant  de  sottises 

clans  la  tète ,  quand  il  saura  que  j  ai  eu  le  mal- 

lieur  d'être  élevé  par  des  dévots ,  qui  me  fai- 

soient  réciter  force  pseaumes ,  que  Dieu  m*a 

doué  d*une  mémoire  qui  n'a  pu  les  expulser  de 

«na  tête  depuis  cinquante  ans ,  et  que  je  me 

console  au  moins  par  lusage  que  j'en  ai  fait  a 

l»  buange  de  Y.  M 

Jai  reçu  la  gratification  que  V.  M.  a  bien 
^ulu  accorder  a  ce  jeune  homme.  Je  n'ai  pu 
encore  lui  faire  savoir  les  bontés  dont  V.  M. 
fhonore ,  parce  que  les  collèges  sont  actuelle- 
**ût  en  vacances  pour  un  mois ,  et  que  le 

Mi 
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jeune  homme  est  allé,  je  ne  sais  où ,  passer  i 
vacances  dans  sa  pauvre  et  obscure  famille,  c 
habite  à  cent  lieues  de  Paris  dans  je  ne  s 
quel  village;  mais  j'ai  remis  cette  gratificati 
au  professeur  du  jeune  homme,  qui  la  lui 
mettra  à  son  retour.  Toute  l'université ,  Sii 
est  instruite  par  moi  de  ce  que  vient  de  fa 
V.  M  pour  aider  et  encourager  ce  pauvre  y 
lie  homme  dans  ses  études  ;  elle  en  est  péi 
trée  de  reconnoissances ,  et  je  suis  sûr  que 
louanges  de  V.  M.  vont  être  chantées  dans  t< 
nos  collèges,  en  latin,  eh  grec,  peut-être 
hébreu,  et  en  firançois  même,  quoique  le  Cn 
çois  soit  la  langue  que  nos  pédans  savent 
moins. 

V.  M.  a  bien  raison  contre  Salomon ,  i 
prétend  qu //  /ijf  a  rien  de  nouveau  sous 
soleil.  Je  serois  bien  de  moitié  avec  V. 
pour  lui  donner  un  démenti  ;  et  sans  sortir  n 
me  de  cette  année,  je  trouverois  plus  d't 
chose  nouvelle,  dont  le  monarque  aux  si 
cents  concubines  n'avoit  point  d'idée.  M 
j*imite  V.M.,  et  je  me  tais.  Je  désiierois  po 
tant  de  savoir  ce  qu'elle  pense  sur  la  lettre  <] 
U  César  Joseph  II  vient,  dit-onr,  d'écrire 
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très- saint  père  Pie  VI ,  pour  lui  demander  en 
toute  humilité  de  fixer  ur:e  bonne  fois  pour  totl^ 
tes  les  limites  des  deux  puissances ,  à  cette  fin 
qu  Un  en  soit  plus  parlé.  C'est,  comme  on  dit, 
vn  chat  aux  jambes  que  S.  M.  impériale  jeté  à 
sa  sainteté.  Je  suis  en  peine  pour  cette  der- 
nière; car  ce  Joseph  me  paroît  ne  pas  y  aller 
de  main  mone ,  et  ne  pas  entendre  raillerie. 

Grâce  à  Dieu ,    V.  M  n'a  pas  besoin  de 

proposer  à  un  vieux  prêtre  de  pareils  cas  de 

.    conscience.  Le  Parnasse,  comme  elle  le  dit  fort 

bien,  est  son  saint  siège  et  sa  sor bonne  tout  à 

la  fois,  et  Horace,  Virgile,  Voltaire,  sescasuistes* 

Puisse  le  ciel  lui  conserver  long- temps  cette 

gaieté  précieuse ,  si  nécessaire  à  sa  conservation, 

et  par  conséquent  au  bonheur  de  l'Europe  î 

^H  Usant  les  lettres  qu'elle  me  fait  Thonneur  de 

décrire,  je  deviens  presque  gai  moi-même, 

^uoiqu'en  tout  autre  temps  je  n'en  aie  guère 

^'envie.  Mais  il  suffit.  Sire,  à  ma  consolation, 

^neV.M  se  porte  bien,  qu'elle  jouisse  encore 

*^mg- temps  de  sa  gloire,  et  qu'elle  veuille  bien 

•^ïie  conserver  ses  bontés. 

Un  homme  de  lettres  de  ma  connoissance, 
ïimruit,  honnête,  et  sans  fortune ,  désirerait  ^ 
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Sire ,  de  s'attacher  à  V.  M. ,  soit  dans  son  aca- 
démie 9  soit  dans  toute  autre  fonction.  Il  ne 
demanderoit  pas  des  appointemens  considéra- 
bles ,  et  pourroit  être  utile  par  la  variété  de  se» 
connoissances.  Cet  homme  de  lettres,  Sire,  se 
nomme  Dubois.  U  eut  l'honneur  en  1778, 
étant  à  Berlin ,  de  faire  présenter  à  V.  M.,  par 
rim primeur  de  la  cour  Decker,  un  ouvrage 
estimable  de  sa  composition,  intitulé:  Essai  sur 
r histoire  littéraire  de  Pologne^  et  V.  M  lui  fit 
rhonneur  de  lui  répondre  avec  bonté.  U  a 
séjourné  six  ans  à  Varsovie,  où  il  a  occupé  une 
chaire  d'histoire  et  de  droit  public  que  sa  santé 
l'a  obligé  de  quitter.  Il  est  instruit  en  littéra- 
ture françoise ,  en  antiquités  militaires,  en  phy- 
sique ,  et  en  histoire  naturelle;  il  sait  l'allemand, 
l'italien  et  le  polonois;  il  a  envoyé  à  l'acadé- 
mie de  Berlin  différentes  observations  insérée» 
dans  ses  mémoires  ;  il  fait  actuellement  impri« 
mer  à  Paris  la  traduction  d'un  ouvrage  deMr 
Achard  sur  les  pierres  précieuses  ;  il  est  lié  avec 
plusieurs  membres  de  l'académie;  la  mort  de 
Mr  de  Francheville ,  la  retraite  de  MrBéguelirt, 
pourroient  faciliter  son  entrée  dans  cette  com^ 
pagnie ,  où  il  ne  seroit  pas  déplacé  ;  à  moins 


CORRESPONDANCE.  1  Ql 

que  V.  M.  n'aimât  mieux  l'employer  ou  daiu 
ion  cabinet ,  ou  dans  sa  chancellerie ,  ou  com- 
me secrétaire  de  légation.  Je  le  crois  égale- 
ment propre  à  tous  ces  objets  par  la  variété 
des  connoissan(5es  qu'il  a  acquises.  Si  les  ser- 
vices de  cet  homme  de  lettres ,  Sire ,'  peuvent 
convenir  à  V.  M. ,  il  attend  à  ce  sujet  ses  or- 
dres et  ses  intentions. 

Je  suis  avec  la  reconnoissance  et  la  vénéra^ 
ûon  la  plus  tendre  etc. 

APariSy  ce  lo  Septefhbre  i78i« 


Sire, 

J  e  commence  par  mettre  aux  pieds  de  V.  M 
la  reconnoissance  du  jeune  étudiant  qu'elle  a 
bien  voulu  honorer  de  ses  bontés.  Vous  trou- 
verez, Sire,  l'expression  de  cette  reconnoissance 
dans  la  lettre  que  ce  jeune  homme  a  l'honneur 
d'écrire  à  V.  M. ,  et  qu'il  ma  remise  il  y  a  deux 
jours  au  retour  de  ses  vacances.  Sa  pauvre  fa- 
mille ,  ses  maîtres ,  l'université  de  Paris  dont  iï 
est  l'élève,  partagent,  Sire,  tous  les  sentimens 
dont  ce  jeune  ho:çame  est  pénéoré  pour  les  bon* 
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tés  de  V.  M  ,  et  répètent  avec  lui  après  Mot; 
le  souhait  qu'il  fait ,  que  V.  M.  aille  le  p 
tard  qu*il  sera  possible  rejoindre  dans  TOlym 
les  Auguste  et  les  autres  princes  protecteurs  i 
lettres,  et  qu*elle  borne  long-temps  son  boiih< 
à  être  appelé  Père  encore  plus  que  Prince^ 

Je  félicite  d'avance  la  philosophie ,  a 
joîntement  et  de  concert  avec  V,  M.,  i 
beaux  Jours  qu'elle  verra  luire,  peut-ê 
quand  je  ne  serai  plus ,  mais  dont  je  ne  d 
espère  pas  cependant  que  V.  M.  et  moi 
voyions  au  moins  l'aurore  ,  tant  il  me  se 
ble  que  le  César  fouette  rudement  les  cheva 
ou  les  ânes  qui  tirent  la  voiture  pontifical 
dont  la  charpente  mal  assemblée  menace  de 
briser  bientôt  On  dit  que  le  St  siège  co 
inence  à  être  inquiet ,  et  à  voir  que  l'affaire 
sérieuse.  Encore  une  fois ,  Sire ,  c'est  à  V.  R 
toute  hérétique  qu'elle  est ,  que  l'Allemagne 
les  auties' peuples  auront  cette  obligation,  j 
le^el  exemple  qu  elle  a  donné  aux  prina 
catholiques  et  autres,  de  la  tolérance  à  la  fo 
et  du  mépris  pour  toutes  les  superstitions  h 
maines.  Ce  qui  vaut  encore  mieux ,  Sire  f 
pour  l'AlUmagne  et  pour  l'Europe  ^  c  esC 
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^îeté  81  philosophique  et  si  charmante  avec  la- 
quelle V.  M,  pense ,  écrit ,  et  parle  j  parce  que 
cette  gaieté  annonce  en  elle  un  principe  de  vie 
encore  très-  animé ,  et  que  tout  ce  qui  pense  en 
ce  bas  monde,  j'oserois  presque  dire  tout  ce 
qui  respire ,  au  moins  en  Europe ,  a  besoin  de 
votre  conservation.  Pour  moi ,  dont  la  frêle  et 
chétive  existence  n  est  malheureusement  néces* 
saîre  à  personne ,  j*imite  autant  que  Je  puis 
l'exemple  si  bon  à  "suivre  de  V.  M, ,  de  rire  de 
tioutes  les  sonises,  grandes  et  petites ,  qui  se 
disent  et  qui  se  font  dans  ce  bas  monde ,  et 
J'éprouve  que  ma  santé  s'en  trouve  mieux. 

]e  connois  assez  Mr  Dubois ,  et  depuis  assez 
long-  temps ,  pour  assurer  V.  M  que  c  est  un 
liomme  de  lettres  Instruit ,  versé  dans  Thistoire 
sincienne  et  moderne ,  qui  a  des  connoissancei 
du  droit  public ,  et  qui  a  vu  différentes  parties 
de  l'Europe.    J*ai  tout  lieu  de  croire  aussi  que 
^estun  homme  de  bonnes  moeurs  et  de  bonne 
conduite ,  dont  V.  M.  auroit  sujet  d'être  satis^ 
&ite  dans  les  diflérens  emplois  dont  elle  pour- 
voit le  charger.  Il  a  professé  à  Varsovie  Thi- 
«toire  et  le  droit  public ,  et  n*a  quitté  cette  place 
que  par  des  raisons  de  santé ,  et  avec  les  atte- 
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stations  les  plus  avantageuses  et  les  plus  at 
tiques,  que  j*ai  vues  et  lues ,  de  sa  capac 
de  sa  bonne  conduite.  Mrs  Bitaubé  et 
bault,  qui  le  connoissent  tous  deux,  ain 
l'imprimeur  Decker,  et  plusieurs  autret 
sonnes ,  pourront  rendre  témoignage  de 
V.  M. ,  si  elle  juge  à  propos  de  les  intei 
à  ce  sujet  Mr  BemouUi  &it  de  lui  une  l 
et  honorable  mention  dans  le  volume  < 
voyages  où  il  parle  de  la  Pologne.  Si  d 
ces  différens  renseîgnemens  V.M  croit  pc 
employer  Mr  Dubois,  Je  la  prie  de  me  d 
ses  ordres  à  ce  sujet,  pour  son  départ  et 
«on  voyage. 

V.  M.  est  sans  doute  déjà  informée  que 
Reine  est  accouchée  d'un  Prince  le  22 
mois. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  | 
plus  vive  reconnoissance  etc. 

A  Paris,  ce  96  Octobre  1 
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Sire, 

LJ  ne  indisposition  assez  douloureuse,  qui  m'a 
fait  craindre  un  commencement  de  néphréti- 
que, ou   nef  ré  tique  j  et  qui  n'est  cessée  que 
d'hier  ,  m*empêche  depuis  huit  jours  d'avoir 
rhonneur  d'écrire  à  V.  M. ,  et  ce  n'est  pas  le 
moindre  mal  que  cette  indisposition  m'ait  fait 
éprouver.    Je  commence  aujourd'hui  par  ré- 
pondre à  la  dernière  des  deux  lettres  dont  Vé 
M.  ma  honoré,  à  peu  de  distance  l'une  de  l'au- 
tre. Quelque  accoutumé  que  je  sois.  Sire,  aux 
bontés  infinies  et  de  toute  espèce  dontV.  M* 
me  comble  depuis  trente  années ,  elles  me  pé- 
nètrent toujours  d'une  nouvelle  reconnoissan- 
cej  et  je  suis  infiniment  touché  de  la  nouvelle 
marque  qu'elle  vient  de  m'en  donner,  en  ad- 
mettant Mr.  Selis  dans  Tillustre  académie  que 
V.  M.  protège  avec  tant  d'éclat  et  de  succès. 
I^oique  V.  M.  ait  la  bonté  de  me  dire  qu'elle 
a  bien  voulu  en  cette  occasion  avoir  égard  à 
ma  recommandation  en  faveur  de  Mr.  Selis , 
j  ose  assurer  V.  M.  qu'il  est  digne  de  cette  fa- 
veur par  ses  ouvrages ,  (comme  V.  M.  peut  s'en 
Tome  XK  N 
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assurer  elle-même,)  par  ses  talens  pour  led 
cation  de  la  jeunesse  confiée  à  ses  soins ,  et  p 
les  principes  sains  de  littérature  et  de  mora 
qu'il  lui  enseigne.  Il  m'a  chargé  de  mett 
aux  pieds  de  V.  M.  les  justes  sendmens  dont 
est  pénétré  pour  elle ,  qu'il  inspire  à  ses  élève 
et  qu'elle  trouvera  exprimés  dans  la  lettre  qu 
a  l'honneur  d'écrire  à  V.  M.  Il  se  propose  c 
faire  honneur  à  son  choix,  en  envoyant  à  lac 
demie  quelques  dissertations  sur  des  objets  int 
ressans  de  littérature ,  et  en  tâchant  de  les  rei 
dre  dignes  d'être  insérées  dans  les  mémoires  c 
cette  savante  compagnie.  V.  M.  ne  peut  im 
giner  la  reconnoissance  et  l'émulation  qu'el 
vient  d'exciter  dans  l'université  de  Paris  par  l 
bontés  dont  elle  a  honoré  le  maître  et  le  dise 
pie.  Ainsi  les  études ,  comme  les  sciences 
les  lettres,  lui  seront  redevables  de  leurs  pp 
grès,  en  France  comme  dans  ses  propres  Etat 
V.  M.  s'exprime  avec  la  philosophie  la  pli 
vraie ,  et  en  même  temps  la  plus  aimable ,  si 
les  louanges  que  le  jeune  écoher  lui  a  donnée 
Mais  cette  philosophie ,  Sire ,  si  digne  d'u 
grand  homme  qui  apprécie  tout,  n'empêck 
pas  la  philosophie  elle-même  de  dire,  fEn/a 
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dit  vrai^  et  d'applaudir  à  la  Justice  qu'ail  rend 
âV.M 

Je  pense  bien  comme  elle  que  ce  n*est  pas 
l'amour  de  la  philosophie  qui  fait  faire  au  Césai! 
Joseph  tant  d'entreprises  contre  les  moines,  les 
prêtres^  et  la  cour  de  Rome;  je  crois  que  ce» 
entreprises  couvrent  de  plus  grands  intérêts , 
^ui  ne  tarderont  pas  à  éclore  bientôt;  etmaU 
gré  ma  néphrétique,  et  mon  âge  de  64  ans,  je 
Ile  désespère  pas  de  voir  un  jour  l'Empereur 
Vraiment  Roi  des  Romains ,  et  le  successeur  de 
St.  Pierre  réduit  à  n'être  qu'évêque  de  Rome^ 
Malheureusement,  Sire,  pour  le  progrés  de  la 
*'^i»on,  les  prêtres  conservent  encore  ailleurs 
^<ie  dans  les  Etats  autrichiens  un  crédit  bien 
^^uisiblfe  aux  lumières.     V*  M*   croira- 1- elle 
^Ue  l'archevêque  de  Paris  (  qui  par  parenthèse 
•^  tneurt  en  ce  moment  d'hydropisie)  a  demari- 
^^  et  obtenu  que  dans  les  pièces  de  théâtre 
nouvelles  le  mot  de  prêtres  ne  fût  pas  pronon- 
cé; car  la  conscience  de  ces  gens -là  les  per- 
suade qu'on  parle  d'eux  ,   quand  on  dit   du 
mal  des  prêtres  d'une  autre  religion.    Ils  res- 
■■  semblent  à  ce  valet  de  comédie  ivre,  qui  en- 
tendant prononcer  le  mot  de  maraud  ^  dit  naï- 
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\etnent:  Maraud;  voilà  quelqu'un  qui  me  con^ 
noit.   On  vient  de  retrancher  dans  une  pièce 
nouvelle ,  dont  la  scène  est  au  quatorzième  siè- 
cle ,  dfi  temps  de  l'empereur  Louis  de  Bavière 
et  de  Jean  XXII,  ce  vers  :  le  facerdoce  alticr 
lutte  contre  V Empire^  quoiqu'il  n*exprime  qu'un 
fait ,  malheureusement  trop  vrai  dans  ces  siècle» 
déplorables;  ainsi,  quoique  notre  jeune,  sage^ 
et  vertueux  monarque  n'accorde  aux  prêtrc=^ 
aucune  confiance  ,  quoiqu'il  connoisse  tout  1^_ 
mal  que  cette  engeance  peut  faire ,   on  abus  ^ 
indignement  de  son  autorité  pour  cacher  -*  ^ 
peuple ,  s'il  est  possible ,  que  les  prêtres  onté- — 
long -temps  les  plus  giands  ennemis  des  ror  _i 
et  qu'ils  le  sont  même  encore.    Car  quand  E3i 
disent  que  l'autorité  royale  vient  de  Dieu ,  c^^st 
parce  qu'ils  croient  représenter  l'Etre  suprênm^  ^, 
et  par -là  mettre  des  entraves,  s'ils  le  peuvei:^^, 
à  l'autorité  la  plus  légitime,    quand  elle  sc?ia 
contraire  à  leurs  vues.  J'apprends  qu'en  Espa- 
gne  on  vient  de  brûler  il  y  a  six  mois  une 
malheureuse  femme  pour  hérésie  de  quiétis-    \ 
me.    Quelle  horreur  et  quelle  imbécillité  tout 
à  la  fois!    Aussi  l'Espagne  croupit- elle  daxw 
la  plus  méprii>able  ignorance.    Les  succès    ^^ 
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cette  nation  devant  Gibraltar  en  sont  la  triste 
preuve. 

J'ai  lu  à  Mr  Dubois  la  réponse  que  V.  M. 
m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser  à  son  sujet 
11  en  est  pénétré  de  reconnoissance  ;  mais  quoi-- 
qu'il  sent^  bien  que  V.  M  ne  peut  lui  promet- 
tre de  l'employer  sans  l'avoir  auparavant  mis  â 
1  épreuve,  la  crainte  de  ne  pouvoir,  après  cette 
épreuve,  convenir  à  V.  M.,  et  la  situation  où 
le  mettroit  ce  malheur ,  ne  lui  permet  pas  de 
£tire  les  frais  du  voyage  dans  cette  incertitude  ; 
et  il  sent  très -bien  d  un  autre  côté  que  V.  M 
ne  peut  faire  elle  -  même  ces  frais  sans  savoir 
8*il  pourra  lui  être  utile.    Ainsi  il  renonce  avec 
le  plus  grand  regret  à  Thonneur  dont  il  s'étoit 
un  moment  flatté. 

Je  serai,  Sire,  cette  année  comme  toutes 
les  autres ,  avec  la  plus  tendre  vénération  etc. 

A  Parif ,  ce  1 4  Décembie  1 78i« 


Sire, 

XJepuis  la  dernière  lettre  dont  V.  M.  m'a  ho- 
noré,  j'ai  eu  des  inquiétudes ,  bien  ou  mal  fon-« 

N3 
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dées,  mais  toujours  très- grandes  pour  moi 
sur  sa  santé.  On  m  ecrivoit  d'Allemagne  qu'elle 
n'étoit  pas  bonne ,  que  du  moins  elle  àvoi 
souffert  quelques  altérations  pendant  le  rud< 
hiver  qu'on  dit  avoir  régné  dans  le  nord.  Heu 
reusement  Mr  le  baron  de  Goltz  a  dissipé  ces 
alarmes,  et  m'a  assuré  que  V. M.  étoit  aussi  biei 
qu'on  pût  le  désirer.  Je  n'ai  donc  plus  qu  î 
vous  témoigner ,  Sire ,  toute  ma  satisfactioi 
et  toute  ma  joie.  Cette  consolation  me  dé 
dommage  des  contradictions  que  ma  pauvr< 
machine  éprouve ,  et  qui  commencent  même  î 
me  faije  croire  qu'il  faudra  peut  -  être  bientô 
songer  à  faire  mon  paquet;  mais.  Sire,  m; 
santé  et  ma  vie  même  ne  sont  rien  pour  mol 
tant  que  je  n'aurai  point  à  craindre  pour  I 
vôtre. 

Vos  bienfaits,  Sire,  pour  le  jeune  étudias 
que  j'avois  pris  la  liberté  de  recommander 
votre  bienfaisance,  ont  augmenté  rémulaticz 
et  l'ardeur  que  montroit  déjà  ce  jeune  homisE 
intéressant  5  il  n'a  point  quitté  depuis  cinq  md 
les  premières  places  de  sa  classe  ;  et  fera  tous  ^ 
efforts  pour  se  montrer  digne  des  bontés  que 
M.  a  bien  voulu  avoir  pour  ses  talens  naissa-a[ 
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Ce  que  V.  M.  me  fait  l'honneur  de  m  e- 
crire  au  sujet  de  la  querelle  du  César  avec  le 
triS' saint  père  ^  est  plein  de  raison ,  d*humanité 
et  de  justice.    Il  est  sûr  que  ce  pauvre  prêtre 
qui  dessèche  les  marais  Pontins ,  n'est  pas  cou- 
pable des  sottises  de  Grégoire  VII,  d'Innocent 
IV,   et  de  tant  d'autres  de  ses  prédécesseurs. 
Afais  la  justice  souveraine  a  fait  payer  au  genre 
liumain  le  péché  d'un  seul,  et  la  justice  //ny>e- 
riale  fera  payer  à  un  seul  le  péché  de  plusieurs. 
^ous  avons  vu  ici  les  capucinales  représenta- 
^ons  du  prêtre  électeur  de  Trêves ,  et  les  ré- 
3)onses  très -militaires  du  César.  Je  ne  sais  si 
Je  me  trompe ,  Sire ,  mais  je  crois  que  le  César 
ai'en  restera  pas  là,  et  que  tous  ces  préliminaires 
3ie  sont,  comme  l'on  dit,  que  pour  peloter  en 
intendant  partie»    Malheureusement   pour  St 
Pierre,   la  partie  ne  sera  pas  égale  entre  les 
Joueurs.  Il  me  semble  que  tous  les  évêques  des 
États  du  César,  soit  politique,  soit  satisfaction 
de  ne  plus  dépendre  de  Rome,  sont  très  -  sou- 
xms  aux  volontés  impériales.   Ils  le  seroient  de 
même  partout,  si  les  souverains  savoientdire, 
^e  peux,  à  cette  troupe  récalcitrante  quand  on 
3a  prie ,  mais  très  -  docile  quand  on  lui  com- 
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mande.  Le  St  père  se  consolera  de  ses  désa<^ 
stres  germaniques  avec  la  soumission  italienne^  la 
fidélité  espagnole ,  et  la  catholicité  frùnçoise. 
Car  nous  ne  cesserons  pas  sitôt  d*avoir  Thon- 
neur  d'être  très '^  catholiques  ^  non  plus  que  les 
Italiens  detre  txès*  soumis  j  et  les  Espagnols 
d  être  txès^ fidèles. 

Voilà  pourtant,  Sire,  ces  Espagnols,  qui 
malgré  leur  inquisition,  viennent  de  prendre 
Port-Mahon.    Ils  sont,   ce  me  semble,  plus 
heureux  que  sages ,  et  les  Anglois  un  peu  plus 
ineptes  qu'ils  n'étoient  du  temps  de  Marlbo- 
rough  et  de  milord  Chattam.  On  commence 
à  croire  que  ces  pauvres  Espagnols,  malgré  leur» 
sottises  multipliées  au  camp  de  St  Roch ,  finiront 
aussi  par  prendre  Gibraltar ,  qui ,  à  la  vérité  , 
montre  un  peu  plus  les  dents  que  Port -Ma-» 
hon  n'a  fait     Ce  camp  de  St  Roch  n'en  £ûr 
pas  plus ,   ce  me  semble  ,   que  la  neutralité^ 
€trmée^  dont  nous  attendons  toujours ,  et  jus^ 
qu*à  présent  assez  en  vain,  les  efforts  sérieux 
pour  réprimer  l'insolence  angloise.   Elle  feroic 
bien  mieux  encore,   si  elle  pouvoit  détermi- 
ner les  Anglois  à  la  paix ,  dont  ils  ont  besoin 
ainsi  que  nous.   Mais  je  crains ,  Sire ,  que  cette 
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Pdlx  ne   soit  pas  aussi  prochaine  qu*c11e  est 
désirable. 

Nos  politiques  des  Thuillerles ,  qui  savent 
ï'^rementce  qu'ils  disent,  parlent  d'une  menace 
d'invasion  dans  les  Etats  du  vénérable  Sultan , 
^e  la  part  de  deux  de  vos  voisins.   Il  seroit 
plaisant  que  le  César  vo  ulût  a  la  fois  chasser  le 
I^ape  et  le  grand  Turc  ;  cela  m'est  fort  indiffé- 
rent ,  si  le  repos  de  V.  M.  n'en  souffre  pas.  Car 
Je  ne  lui  souhaite  plus  que  le  repos.  Et  qua.t- 
elle  besoin  de  gloire  ? 

Cette  planète  ou  comète  qu'on  voit  au  ciel 

depuis  long -temps,    annonce  peut-être   de 

S'^^^^   événemens  politiques.     Malheureuse- 

ïXMnt,  il  n'est  point  du  tout  certain  qu'elle  soit 

comète;  auquel  cas,  comme  le  sait  très -bien 

'V^M.,  elle  n'auroit  pas  l'honneur  d'annoncer 

mnême  de  la  pluie  ou  du  beau  temps.  Elle  est 

véhémentement  soupçonnée  d'être  une  pauvre 

planète,  que  sa  petitesse  et  sa  distance  avoient 

^ue jusqu'ici  dans  l'obscurité;  mais  il  faudra 

^  temps  encore  pour  que  les  astronomes  puis- 

•wt lui rfo/i/zer  un  état ,  etfaire^  comme  on  dit, 

*«  maison. 
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En  attendant,  Sire,  conservez  -  vous  J  dai- 
gnez me  continuer  vos  bontés ,  et  recevoir 
l'hommage  du  profond  respect  avec  lequel  je 
serai  jusqu'au  tombeau  etc. 

A  Paris  9  ce  i  Mars  1788» 


Sire, 

J  'ai  reçu ,  presque  en  même  temps,  deux  let- 
tres dont  V.  M.  ma  honoré ,  à  peu  de  Joun 
l'une  de  l'autre,  en  réponse  à  deux  lettres  que 
j'avois  eu  aussi  l'honneur  de  lui  écrire  ;  je  vois 
par  la  première  des  deux  réponses  que  V.  M. 
a  daigné  me  faire  ,  qu'elle  a  été  attaquée  cet 
hiver,  comme  presque  tous  les  precédens,  de 
cette  maudite  goutte ,  qui  en  la  faisant  souffirir 
comme  Epictète  ,  ne  l'empêche  pas  d'être  gaie 
comme  Démocrite,  sans  qu'elle  ait  pourtant 
la  morgue  stoïcienne  et  absurde  de  ne  pas  re« 
garder  la  goutte  comme  un  mal.  Je  lisois  ces 
jours  passés  la  morale  d'Epictéte ,  plus  grande 
que  nature,  exagérée,  et  faite  pour  l'homme 
imaginaire,  et  je  dis  de  tout  ce  bel  étalage,  si 
peu  à  l'usage  de  notre  foible  nature,  ce  que 
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kbon  la  Fontaine,  tout  converti  qu'il  étoit  pnr 
le  vicaire  de  sa  paroisse,  disoit  des  épîtres  de  St 
Paul  à  son  confesseur  :  Votre  St  Paul  nest  pas 
mon  homme. 

La  philosophie  de  V.  M.  est  plus  vraie ,  par- 
ce quelle  est  plus  assortie  à  la  nature  humaine, 
etplus  digne  d'un  véritable  sage,  qui  voit  les 
maux  et  les  biens  tels  qu'ils  sont;  qui  jouit  de 
ceux-ci,  et  souffre  ceux-là,  sans  se  louer  et 
ttw  murmurer  de  sa  destinée.  Je  profite ,  le 
mieux  qu'il  m'est  possible,  des  leçons  et  surtout 
de  l'exemple  de  V.M. ,  et  quand  ma  vessie  me 
fàxiîoxxyeniT  qu  elle  n  est  pas  une  lanterne^  com- 
me dit  le  proverbe,  je  relis  les  lettres  du  Roi 
philosophe,  et  cette  lecture  me  soulage  et  me 
console. 

Voilà  donc  le  St  père  à  Vienne ,  commu- 
niant le  César  qui  le  persifle ,  et  qui  le  renverra 
comme  il  est  venu.  Il  n'aura  eu  d'auue  satis- 
fiction  que  de  faire  baiser  sa  mule  aux  capucins 
^aux  belles  dames,  et  de  donner  force  bcné- 
^fions  à  la  canaille.  Je  voudrois  que  Gré- 
goire VII  et  l'empereur  Henri  IV  pussent  être 
ïéoioins  de  ce  spectacle,  et  du  progrès  que  la 
'^on  a  fait  depuis  sept  cents  ans.    Le  tempa 
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est  un  peu  long ,  il  est  vrai ,  mais  enfin  la  rai- 
son a  cheminé  comme  Taiguille  d'une  montre; 
sans  avoir  fait  de  grands  pas ,  elle  a  toujours 
avancé,  et  la  voilà  en  beau  chemin.  Gare 
la  suite  de  ces  événemens  pour  la  S  te  Eglise 
catholique ,  apostolique  et  romaine.  Je  ne  sais 
si  le  successeur  de  St  Pierre  s'appelle  dans  son 
voyage  labbé  du  midi\  mais  il  semble  que  dans 
ce  beau  voyage,  il  a  été  chercher,  comme  on 
dit ,  midi  à  quatorze  heures. 

V.  M.  n'est  pas  exactement  informée  sur  le 
compte  de  labbé  Raynal.  Il  a  été  décrété,  il 
est  vrai,  par  Nosseigneurs  du  parlement,  plus 
ignorans  que  la  sorbonne,  et  plus  intolérans 
que  les  capucins.  Mais  devançant  cet  arrêt 
foudroyant,  l'abbé  Raynal  s'est  mis  à  couvert 
et  hors  de  France  ;  ainsi  il  n'est  ni  au  Châtelet', 
ni  à  la  Bastille,  mais  en  sûreté  à  Bruxelles  ou 
ailleurs  ;  car  on  dit  qu'il  voyage  en  ce  moment 
en  Allemagne,  qu'il  a  été  même  très  -  accueilli 
d'un  vénérable  prélat,  l'électeur  deMayence; 
j'imagine  qu'il  n'oubliera  pas  dans  ce  voyage 
de  voir  le  monarque  philosophe  qui  vaut  mieux 
à  voir  que  tous  les  électeurs  et  même  tous  les 
césars ,  et  je  ne  doute  pas  que  V,  M.  ne  le  con» 
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8oIe  des  persécutions  que  le  fanatisme  lui  a  fait 
éprouver. 

L'état  de  notre  nouvelle  planète  ou  comète 
^8t  encore  indécis ,  et  sa  maison  est  difficile  à 
lui  faire  5  on  commence  à  croire  pourtant  qu  elle 
xestera  planète ,  deux  fois  plus  éloignée  du  so- 
leil que  Saturne,  et  faisant  sa  révolution  en  8 es 
SOIS.  Le  temps  nous  éclaircira  davantage  i  mais 
voilà,  pour  le  présent,  tout  ce  que  je  puis  eu 
apprendre  à  V.  M. 

Que  dit- elle  de  la  prise  de  Mahon,  enlevé 
presque  sans  coup  férir  par  un  général  médio- 
cre ,  et  par  les  Espagnols  ?  Il  étoit  écrit  que 
cette  place  ne  seroit  prise  que  par  de  pauvres 
généraux;  Richelieu  le  premier,  et  Grillon  le 
second  ;  ce  Grillon  est  le  père  de  celui  que  V. 
M.  vit  il  y  a  quelques  années  à  Berlin  avec  le 
prince  de  Salm.    On  dit  qu'il  va  être  chargé 
du  siège  de  Gibraltar,  qui  pourra^  être  de  plus 
dure   digestion.    Mais  enfin  il  faut  espérer  en 
la  providence;  surtout  en  voyant  les  sottises 
multipliées  des  Anglois,  sur  terre,  sur  mer,  et 
dans  le  ministère.    Puissent  ces  sottises  bien  ré- 
pétées les  forcer  à  la  paix  !  Gar  pour  nous ,  nous 
11c  demandons  pas  mieux  que  de  U  faire. 
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V.  M.  m*a  rendu  justice  en  me  croyant  très- 
înnocent  de  Tennui  que  lui  a  causé  le  mauvais 
livre  de  physique  qu'on  s'est  avisé  de  lui  en- 
voyer comme  de  ma  part.  Elle  doit  avoir  reçu 
un  autre  livre  que  j'ai  eu  Thonneur  de  lui  en- 
voyer ,  mais  en  l'avertissant  bien  que  ce  livre 
n'étoit  pas  fait  pour  être  lu  par  elle ,  et  que 
Q  étoit  seulement  un  hommage  de  l'université 
de  Paris ,  pleine  d'admiration  pour  le  monar« 
que  philosophe,  et  de  reconnoissance  pour  l'en- 
couragement qu'il  a  bien  voulu  donner  à  un 
de  ses  élèves. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  et  le  plus  ten- 
dre respect  etc. 

A  Paris,  ce  3  Mai  178a* 


V-^e  que  V.  M.  me  fait  Thonneur  de  m  écrire 
sur  laphilosopliie  exaltée  et  exagérée  des  stoï- 
ciens ,  est  sans  comparaison  plus  à  mou  usage 
que  cette  philosophie  gigantesque  et  imagi- 
naire. Je  ne  conviendrai  jamais  avec  ces  Mci- 
siturs,  non  plus  que  V.  M.,  que  la  douleur  ne 
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soit  point  un  mal;  et  ma  triste  vessie  ne  me  dit 
que  trop  souvent  plusieurs  fois  par  jour  qu'ils 
en  ont  menti.  Je  dirois  volontiers  ,  comme  le 
roi  Alphonse  disoit  du  monde ,  que  si  Dieu 
m'eût  appelé  à  son  conseil  quand  il  fabriqua  la 
vessie  humaine ,  je  lui  aurois  donné  de  bons 
avis.  Je  ne  suis  pourtant  pas  plus  mal  de  la 
mienne  que  je  ne  l'étois  il  y  a  deux  mois;  mais 
je  crains  toujours,  et  avec  raison,  que  mon  état 
n'empire  avec  l'âge.  D'un  autre  côté  je  me 
dis,  pour  me  tranquilliser,  ce  vers  de  Racine: 
Je  ne  veux  point  prévoir  les  mallœurs  de  si 

loin. 
En  voilà  trop  sur  cet  ennuyeux  objet,  dont 
je  nai  parlé  que  pour  répondre  à  la  bonté  avec 
laquelle  V.  M.  s'y  intéresse.  Vivez ,  Sire ,  por- 
tei-vous  bien ,  n'ayez  point  de  douleur ,  et 
qull  arrive  de  moi  ce  qu'il  plaira  à  la  destinée 
^ à  la  nature.  Je  serai  content,  ou  du  moins 
consolé. 

Le  St  père  me  paroît  avoir  fait ,  comme 
bondit,  bonne  mine  à  mauvais  jeu.  lia  donné 
beaucoup  de  louanges  à  la /7/V/e  de  Sa  Majesté 
lOipériale,  il  lui  a  donné  la  communion  le  jeu- 
^^  siint,  à  ce  que  disent  les  gazettes;  i^rand 
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bifen  leur  fasse  à  tous  deux!  Reste  à  savc 

que  deviendront  les  moines  supprimés.    ( 

ques  lettres  d'Allemagne ,  et  surtout  de  Fiai 

paroissent  donner  des  doutes  sur  l'entier  ac 

plissement  de  son  projet  impérial  et  anti-ir, 

stique.    On  prétend  que  depuis  son  enti 

avec  le  Pape,  la  destruction  des  couvens 

primés  traîne  en  longueur.    Ce  seroit  tau 

pouj  luL    II  vaudroit  mieux  n'avoir  rier 

du  tout,  que  de  faire  à  moitié  ce  qu'il  : 

nonce.  Mais,  Sire,  ce  qui  m'intéresseroit  \ 

coup  davantage,    ce  seroit  que  nous  eus 

en  France  le  courage  d'imiter  cette  réfc 

Hélas  !    comme  le  dît  très  -  bien  V.  M. , 

n'en  ferons  rien ,  et  tout  en  méprisant  les 

très  et  les  moines ,  nous  leur  ferons  l'hon 

de  les  craindre  et  de  les  épargner.   Nous  a 

écrit  là- dessus,  et  depuis  long- temps,  les 

belles  choses  du  monde  \  mais  nous  écriv 

et  nous  ne  faisons  pas.    Les  autres  font ,  et 

crivent  point.  Nous  sommes  sur  ce  point  c 

me  pour  la  guerre  et  pour  la  musique,  i 

barbouillons  des  livres ,  et  nous  nous  en  tei 

là.    A  propos  de  guerre ,  que  pense  V.  M 

notre  déconfiture  aux  Antilles  ."^  Cette  a£[air< 
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12 Avril  est,  ce  me  semble,  le  chef- d'oeuvre 
de  l'ignorance  et  de  la  bravoure  françoise. 
Dieu  nous  donne  la  paix  dont  nous  avons  si 
'  grand  besoin  ,  ainsi  que  nos  ennemis  ,  qui  de 
leur  côté ,  n'ont  guère  moins  fait  de  sottises 
que  nous  !  Cette  paix  seroit  peut-être  bien- 
tôt faite,  8*il  ne  plaisoit  pas  au  grand  prote- 
cteur de  rinquisition  de  s'opiniâtrer  à  ce  beau 
siège  de  Gibraltar,  où  la  nation  espagnole  et 
son  Roi  acquièrent  depuis  quatre  ans  une  gloire 
li  brillante. 

V.  M  me  paroît  avoir  très -bien  jugé  lab- 
bé  RaynaL    II  est  trop  sûr  de  son  fait  dans 
tout  ce  qu'il  avance,    et  soutiendroit  presque 
i  chaque  souverain  et  à  chaque  Etat  de  l'Eu- 
rope,  qu'il  sait  mieux  que  lui-même  ses  for- 
ces et  ses  revenus.  Mais  d'ailleurs  son  ouvrage 
est  utile,  et  lui  a  valu  cliez  les  étrangers,  cC 
dans  sa  patrie  même ,  une  célébrité  qui  le  dé- 
dommage de  la  persécution  excitée  contre  lui 
par   les   fanatiques.    On   me  m^nde  qu'il  est 
^^chanté  deV.  M. ,  et  je  n'ai  pas  de  peine  aie 
^^oîre.  Je  sais  p'ir  expérience  qu'elle  renvoie 
^v-ec  cette  disposition  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
'^riheur  de  l'approcher. 
.ITomc  XV.  O 


212  CORRESPONDANCE, 

Nous  avons  eu  ici  pendant  un  mois  Mr  le 
Comte    et  Mme  la  Comtesse   du  Nord.     lU 
sont  partis  il  y  a  deux  jours  pour  Brest,  et  pa- 
roissent  fort  contens  de  leur  séjour  à  Paris ,  et 
de  Taccueil  que  tous  les  états  se  sont  empressés 
de  leur  faiie.    Ils  ont  de  leur  côté  très -bien 
réussi  par  la  politesse  dont  ils  ont  été  pour  tout 
le  monde.     Mr  le  Comte  du  Nord  ma  fait 
l'honneur  de  venir  chez  moi,  avant  même  que 
j'eusse  pris  la  Uberté  de  me  présenter  chez  lui 
Il  m'a  dit  les  choses  les  plus  hoiuiêtes  sur  le  dé- 
sir qu'on  avoiteu  de  me  posséder  à^Péierhourg^ 
ce  sont  les  termes  dont  il  s'est  servi  ;  et  sur  les 
regrets  qu'il  avoit  eus  en  particulier  de  ne  my 
point  voir.  Je  suis  très -touché  de  ses  regrets, 
mais  je  ne  me  repens  point  du  tout ,  et  peut- 
être  moins  que  jamais ,  de  n'avoir  pas  accepté 
ce  qu'on  m'ofiroit,  et  je  n'oublierai  de  ma  vie 
la  conversation,  très-  intéressante  pour  moi, 
que  j'eus  à  ce  sujet  avec  V.  M.  a  Cléves  eu 
1763. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire, 
l'hommage  le  plus  sincère  de  la  tendre  vénéra» 
tiou  avec  laquelle  je  serai  toute  ma  vie  etc. 

A  Paris,  ce  si  Juin  178s. 
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P.  S.  J'ignore  si  V.  M.  a  reçu  louvrage  que 
j  ai  eu  l'honneur  de  lui  envoyer  de  la  part 
du  collège  de  Louis  le  grand ,  et  de  runi- 
versité  de  Paris ,  non  pour  être  lu ,  mais 
comme  un  hommage  de  leur  profond  rer 
ipect  et  de  leur  vive  reconnoissance. 


SlR£^ 

J  e  viens  d'apprendre  par  les  nouvelles  publi- 
ques la  mort  de  la  reine  douairière  de  Suéde  ^ 
«ocur  de  V.  Nt    Votre  attachement  pour  elle 
*  dû  vous  rendre  cette  perte  fort  sensible,  et  je 
*tipplie  V.  M  d'être  persuadée  de  toute  la  part 
^iieje  prends  à  sa  juste  douleur.  Cette  respec- 
feble   princesse    ni'avoit  même  anciennement 
'honoré  de  ses  bontés ,  en  me  faisant  membre 
^'une  académie  qu'elle  avoit  rassemblée  dana 
•on  palais  ,  et  qu2  les  troubles  de  ce  malheu- 
'"^ux  royaume  ont  empêché  de  subsister.  Ainsi 
P^  reconnoissance  pour  sa  mémoire,  par  mon 
^^tachement,  Sire,  pour  votre  auguste  maison, 
^^  surtout  par  mon  tendre  et  respectueux  inté- 
^et  pour  tout  'ce  qui  peut  touclier  V.  M. ,  j^ 

O  a 
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dois  à  la  perte  de  la  reine  de  Suéde  les  just< 
regrets  que  je  mets  aux  pieds  de  mon  bîei 
faiteun 

Après  m'être  acquitté  de  ce  devoir,  ou  pli 
tôt  après  cet  épanchement  sincère  de  mo 
coeur ,  je  dois ,  Sire  ,  une  réponse  détaillée 
l'excellente  lettre  philosophique  dont  V.  A 
m'a  honoré  sur  les  maux  que  j'endure.  Qu 
de  vérité  et  de  sagesse  dans  tout  ce  qu'elle  d 
sur  cette  philosophie  des  stoïciens  plus  grand 
que  nature ,  et  si  peu  propre  avec  ses  granc 
mots  et  ses  principes  exagérés  à  soulager  ceu 
qui  souffrent  !  Heureusement  je  commence 
avoir  moins  besoin  de  cette  étrange  pharmac( 
pée.  Mes  douleurs  sont  beaucoup  moindres 
et  presque  cessées  entièrement,  grâce  à  la  mi 
ladie  du  nord^  qui  en  me  valant  un  gros  rhum 
et  un  violent  rhumatisme ,  a  transporté  sur  m 
poiuine  et  sur  mes  membres  ce  que  je  souffro 
à  la  vessie.  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  ps 
une  simple  trêve ,  et  qu'après  la  fin  de  mo; 
rhume ,  Tennemi  ne  vienne  reprendre  son  prc 
mier  camp,  où  je  le  trouvois  si  mal  placé  ! 

C'est  entretenir  trop  long -temps  V.  M.  d( 
mes  misères  j  j'aime  bien  mieux  lui  dire  qw 
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sa  bonne  santé  me  console  de  la  foiblesse  de  la 
mienne ,  que  cette  bonne  santé ,  coi^me  l'assu^ 
rent  tous  ceux  qui  vous  voient,  Sire,  vous 
promet  et  promet  à  l'Europe  encore  plusieurs 
années  d  une  vie  qui  ne  sera  jamais  trop  lon- 
gue pour  le  bien  de  vos  peuples ,  pour  le  re- 
pos de  l'Allemagne,  pour  l'honneur  et  le  sou- 
tien de  la  philosophie ,  et  surtout  pour  moi  le 
dernier  des  philosophes ,  mais  le  premier  et  le 
plus  zélé  de  vos  admirateurs. 

Cette  philosophie,  Sire,  a  plus  besoin  que 
jamais  de  protecteurs  et  de  modèles  tels  que 
vous.    On   la  joue  actuellement ,   d'une  ma- 
nière aussi  plate  qu'indécente ,  sur  le  théâtre 
françois  ;  et  cette  sottise ,  qui  n'avilit  que  ses 
auteurs ,    a  l'honneur  d'avoir  des  protecteurs 
împortans  ,  qui  soupçonnent  au  fond  de  leur 
atne  le  profond  mépris  que  la  philosophie  a 
pour  eux,  quoiqu'elle  ne  s'en  vante  pas.    Mais 
à  force  d'esprit  ils  s'en  doutent ,  et  essayent 
pour  s'en  venger,    des  moyens  aussi  dignes 
deux  par  leur  nature  que  par  leur  succès. 

V.M.  a  bien  raison  sur  le  parti  qu'a  pris  le 
César  Joseph  d'épargner  les  mendians ,  ces  vam- 
pires de  l'État  et  du  peuple.   Il  falloit  détruire 

O  3 


'2l6  tORRESPONnANCE. 

également,  et  les  fainéans  opulens,  et  les  ù 
néans  qui  mendient  Nous  ignoroi^s  en  Franc< 
où  nous  ne  nous  intéressons  qu'aux  spectacl 
de  la  foire ,  quels  sont  les  progrès  de  la  su^ 
pression  impériale ,  ordonnée  contre  l'engean^ 
monastique.  On  a  répandu  que  des  évêqu 
et  des  moines  avoieht  formé  contre  TEmperei 
une  conspiration  qui  avoit  été  découverte 
temps.  Je  crois  néanmoins  que  toute  cet 
engeance  est  bien  moins  à  craindre  qu'elle  ] 
paroît ,  pour  \m  prince  qui  a  trois  cent  mil 
hommes  et  une  volonté  ferme ,  qu'on  fait 
l'Eglise  bien  de  l'honneur  de  la  craindre  ^ 
qu'elle  ne  peut  jamais  faire  de  mal  qu'à  cet 
qui  ont  la  foihlesse  de  la  redouter.  Je  çuia  bi< 
sûr  que  si  V.  M.  la  mettoit  a  la  raison  po' 
quelque  sotdse  qu'elle  voudroit  faire,  elle  pou 
Toit  se  promener  sans  armes  au  milieu  d'ui 
procession ,  et  sans  avoir  rien  à  redouter.  ] 
procession  de  la  ligue  n'auroit  pas  eu  beau  j< 
80U9  un  autre  monarque  que  Henri  m,  et  se 
un  prince  tel  que  Frédéric. 

On  nous  a  dit  que  labbé Raynal  avoit  c 
sérieusement  malade.  Je  souhaite  qu'il  vi' 
assez  pour  finir  son  utile  ouvrage  sur  la  révoc 
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tioit  de  rÈdit  de  Nantes.  Hélas  !  Sire ,  V.  M. 
a  bien  raison  ;  cet  ouvrage  viendra  trop  tard 
pour  le  bonheur  de  la  France;  mais  peut-être 
au  moins  servira-t-il  d'instruction  et  d'exemple 
aux  malheureux  princes,  qui  dans  la  suite  des 
siècles,  voudroient  hasarder  de  pareilles  sottises. 
Peut-être  nous  éclairera  - 1  -  il  sur  l'absurdité 
actuelle  de  nos  lois  au  sujet  des  protestans ,  que 
Tamour  de  la  patrie  fait  rester  encore  en  Fran- 
ce, avec  la  crainte  de  voir  leurs  malheureux 
enfans  déclarés  illégitimes  et  privés  des  droits 
de  citoyen.  Quelle  honte  pour  notre  siècle 
qu'ilfaille  croire  en  France  à  la  transsubstantia^ 
iion^  (voilà  un  terrible  mot  à  prononcer  et  à 
écrire,)  pour  avoir  le  droit  de  recueillir  l'héri- 
tage de  ses  pères  ! 

Nos  princes  sont  allés  à  Gibraltar.  J'aime-  , 
rois  mieux,  pour  les  Espagnols  et  pour  nous,  y 
voir  V.  M.  ;  je  serois  plus  sûr  du  succès  de  ce 
siège,  qui  aura  duré,  si  même  il  réussit,  presque 
aussi  long- temps  que  celui  de  Troie,  quoique 
les  Espagnols  ne  soient  pas  Grecs  ;  on  assure 
que  le  2  8  de  ce  mois  990  bouches  à  feu  tâche- 
ront d'écraser  ce  rocher.  Dieu  le  veuille,  et 
surtout  Dieu  accorde  bientôt  la  paix  d  ceux  qui 
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en  ont  si  grand  besoin,  et  qui  savent  ai  peu 
faire  la  guerre  ! 

Je   suis  avec   la   plus  profonde  et  la  plus 
tendre  vénération  etc. 

A  Paris,  ce  9  Aotit  178s. 


S  I  K  E  , 

V  .  M.  a  bien  raison  de  dire  que  le  mauvais 
tonneau  de  Jupiter,  celui  qui  verse  les  maux 
sur  les  hommes,  est  plus  grand  et  plus  plein 
que  celui  qui  leur  verse  les  biens.  Ma  triste 
vessie  ne  me  le  fait  que  trop  sentir,  car  j'en  ai 
bien  souffert  depuis  un  mois,  au  point  de 
craindre  une  inflammation.  Je  me  suis  mis  en- 
tre les  mains  du  plus  habile  médecin  de  ce 
pays-ci,  et  dans  ce  moment  la  nature  ou  lui 
me  soulagent.  Dieu  sait  jusqu'où  cela  durera. 
Mais  c'est  trop  entretenir  V.  M.  de  ce  que  je 
souffre  ;  j'aime  bien  mieux  lui  dire,  ou  plutôt 
hû  répéter  ,  tout  ce  que  je  sens  pour  elle  depuis 
près  de -quarante  années  que  j'ai  commencé  a 
éprouver  ses  bontés.  Les  lettres  dont  elle  veut 
bien  m'iionorer  en  sont  un  nouveau  témoi- 
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gnage,  qui  m'est  d'autant  plus  précieux,  que 
dans  l'état  où  je  suis ,  je  ne  puis  plus  espérer 
d'aller  moi-même  lui  en  porter  l'hommage. 
Au  moins.  Sire,  ces  lettres  me  consolent  des 
maux  que  je  sens,  et  me  dédommagent  en  par- 
tie du  bien  dont  je  suis  privé,  d'entendre  de  la 
bouche  même  de  V.  M.  ce  qu'elle  a  la  bonté 
de  m'écrîre.  J  ose  dire  que  votre  siècle ,  qui 
vous  appelle  depuis  si  long -temps  le  Roi  phi- 
losophe, et  avec  tant  de  justice,  ne  sait  pas  au- 
tant que  moi  à  quel  point  vous  l'êtes.  Il  n'a 
pas,  comme  moi,  l'avantage  de  lire  dans  vos 
lettres  la  morale  si  vraie,  si  saine,  si  utile  dont 
elles  sont  remplies ,  cette  morale  à  la  portée  de 
rhomme ,  et  non  pas  gigantesque  et  exagérée 
comme  celle  des  stoïciens  et  d'Epictète;  cette 
morale  qui  vous  a  rendu  plus  grand  encore 
dans  les  revers  que  dans  les  succès ,  cette  morale 
enfin  dont  vous  êtes  à  la  fois  pour  moi  la  leçon  ^ 
et  l'exemple. 

J'ai  prié.  Sire,  Mr  le  marquis  d'Etemo, 
qui  vient  de  partir  pour  résider  en  qualité  de 
rr^inistre  de  France  auprès  de  V.  M. ,  de  mettre 
à-  ses  pieds,  s'il  en  trouvoit  l'occasion,  tous  les 
icsxitimens  dont  je  suis  pénétré  pour  elle,  et  ma 
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xninable  action  sont  extrêmes ,  et  le  coupable 
n'est  point  puni.  Toute  la  France  crie  qu'il 
le  seroit  dans  les  Etats  de  V.  M. ,  et  il  le  seroit 
même  chez  nous ,  si  notre  Roi  n'écoutoit  que 
les  principes  de  justice  et  de  vertu  qui  sont  au 
fond  de  son  ame,  et  ne  cédoit  pas  aux  prières 
des  Rohans ,  qui  sacrifient  le  public  à  leur 
vanité. 

Tout  cela  ,  Sire ,  ne  sera  pour  moi  qu'un 
mal  léger,  tant  que  j'aurai  le  bonheur  de  con- 
server V.  M.  Je  la  supplie  de  prendre  de  nou- 
velles précautions  à  l'approche  de  l'hiver,  pour 
prévenir  les  attaques  de  goutte  dont  elle  est 
ordinairement  tourmentée  dans  cette  saison ,  et 
pour  se  conserver  à  ses  peuples,  à  l'Europe,  à 
l'humanité ,  à  la  philosophie ,  aux  lettres ,  et  à 
moi  qui  ai  si  grand  besoin  qu'elle  vive. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  vénération  etc. 

A  Paris,  ce  1 1  Octobre  1789. 


Sire, 

J  'ai  priéMr  le  baron  de  Goltz  de  faire  à  V.  M 
mes  très  -  humbles  excuses ,  si  je  n'avois  pas 
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rhonneur  de  répondre  plutôt  à  la  charmante 
lettre  que  j'ai  reçue  d'elle  en  date  du  30  Octo- 
bre dernier.  Ces  excuses,  Sire,  ne  sont,  mal- 
heureusement pour  moi,  que  trop  légitimes. 
J'ai  cruellement  souffert  de  ma  maudite  vessie 
durant  une  assez  grande  partie  du  mois  de  No- 
vembre ;  je  ne  ferai  point  à  V.  M.  l'ennuyeux 
détail  de  mes  douleurs,  il  me  suffira  de  lui  dire 
qu'elles  sotit  fort  diminuées,  et  que  je  profite 
du  premier  moment  oii  elles  me  permettent 
d'écrire ,  pour  renouveler  à  V.  M.  l'hommage 
de  ma  respectueuse  reconnoissance  et  de  tous 
les  autres  sentimens  que  je  lui  dois  à  tant  de 
titres  ,  et  que  je  lui  ai  voués  depuis  si  long- 
temps. Les  réflexions  de  V.  M.  sur  toutes  le» 
misères  auxquelles  la  nature  humaine  est  sujette, 
et  sur  le  contraste  de  ces  misères  avec  notre  pi- 
toyable et  ridicide.vani(é  ,  sont  bien  dignes 
d'un  Roi  philosophe ,  qui  plane  d'en  haut  sur 
toutes  les  sottises  de  notre  espèce ,  et  mérite- 
roient  d'être  signées ,  Ma rc-Aurèle  Frédéric.  Je 
plains  pourtant  V.  M.  si  elle  commence ,  com- 
me elle  le  prétend ,  à  perdre  la  mémoire;  il  y 
a  long- temps  que  j'ai  commencé  à  la  perdre 
skiiui  ;  mais  la  mémoire  est  plus  indispensable  à 
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des  souscripteurs.  On  ne  sait  si  l'on  doit  rirci 
ou  être  indigné  de  cette  plate  sottise. 

L'ouvrage  de  Tabbé  deRaynal ,  fut -il  aussi 
bon  qu'il  peut  l'être,  sur  la  révocation  de  TEdit 
de  Nantes ,  viendra  trop  tard  pour  la  France. 
Elle  ne  recouvreroit  pas ,  quand  elle  le  voudroit, 
tout  ce  qu'elle  a  perdu  par  cette  absurde  et  fu- 
neste révocation  ;  je  crains  bien  même  que  cet 
ouvrage  ne  lui  épargne  pas  de  nouvelles  sottises 
en  ce  genre,  si  l'occasion  se  présente  d'en  faire 
quelques  unes;  Cài  corrige-t-on  les  hommes, 
et  surtout  les  nations ,  avec  des  livres  ? 

Je  crois  bien.  Sire,  qu'on  fait  chez  nous 
des  banqueroutes ,  comme  ailleurs  ;  mais  on 
n'en  fait  pas  d'aussi  monstrueuses ,  d'aussi  atro- 
ces,  d'aussi  impudentes,  d'aussi  scandaleuses , 
que  celle  du  Prince ,  qu'on  n'appelle  plus 
ici  Rohan  -  Guémené ,  mais  **.«»*.  Je 
le  répète.  Sire,  toute  la  France  crie  qu'il 
auroit  été  puni  chez  vous  exemplairement  ;  il 
ne  l'est  ici  que  par  la  perte  de  ses  places  ,  qu'il 
étoit  impossible  de  lui  laisser.  Mille  familles 
peut-être  sont  à  l'aumône  par  cette  banque- 
route, qu'on  fait  monter  à  près  de  40  millions, 
tant  en  France  qu'en  pays  étranger  ;  elles  crient 
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en  vain.  Le  crédit  du  **  et  des  siens  est  plus 
fon  que  leurs  cris. 

Nous  allons,  Sire,  entrer  dans  une  nou- 
velle année,  qui  est  la  quarante- troisième  de 
votre  glorieux  règne ,  et  la  trente-  septième  des 
bontés  dont  V.  M.  m'honore.  Puissent  vos  su- 
jets, Sire,  conserver  encore  quarante  années 
un  pareil  monarque ,  et  puissent  vos  bontés  me 
consoler  encore ,  non  pas  quarante  ans,  mais 
jusqu'à  la  fin  de  ma  vie!  Puissiez  -  vous  jouir 
encore  long-temps  de  la  gloire  que  vous  avez 
acquise  9  et  du  repos  que  vous  avez  si  bien 
acheté  ! 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  vénération  etc. 

P.  S.  Un  homme  de  lettres  estimable,  Mr  de 
Villars,  me  prie  de  présenter  à  V.M.  cette 
lettre ,  et  le  prospectus  d'un  journal  qu'il 
se  propose  d'imprimer.  Sire,  dans  vos 
États  à  Neuchâtel  ;  il  demande  la  prote- 
ction de  V.  M. ,  et  tachera  de  s'en  rendre 
digne, 

A  Paris,    ce  13  Décembre  iy%u 
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Sire, 

jyia  santé  n*est  depuis  plus  de  trois  mois  qu^une 
alternative  continuelle  de  souffrances  plus  ou 
moins  longues,  mais  toujours  très-vives,  et  de 
quelques  jours  de  repos.  Je  profite,  Sire,  avec 
ardeur  d'un  de  ces  derniers  momens  pour  met- 
tre aux  pieds  de  V.  M.  les  sentimens  que  je  lui 
dois  à  tant  de  titres,  et  surtout  pour  lui  témoi- 
gner ma  vive  reconnoissance  des  lettres  si  con- 
solantes qu'elle  a  la  bonté  de  m'écrire.  C  est 
le  meilleur  baume  que  je  puisse  mettre  sur  mes 
douleurs,  et  le,  seul  adoucissement  à  ma  triste 
existence.  La  douleur  d'une  part ,  et  de  lautre 
l'aftaissement  et  l'abbattement  qui  la  suit ,  ne 
me  permettent  plus  de  prendre  intérêt  à  rien, 
quau  bonheur  de  V. M.,  à  sa  conservation,  et 
aux  bonnes  nouvelles  que  Mr  le  Baron  deGoltz 
me  dor^ne  de  sa  santé.  Puissé-je  enfin,  quoi- 
que je  ne  m'en  flatte  guère»  faire  la  paix  avec 
ma  vessie ,  comme  nous  venons  de  la  faire  avec 
l'Angleterre,  qui  en  avoit,  je  crois,  autant  de 
besoin  que  nous  pour  le  moins.  Nous  voilà 
donc  en  paix,  jusqu'à  ce  que  quelque  sottise 
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politique,  de  quelque  part  quelle  vienne,  ra- 
mène la  discorde.  Les  Espagnols  doivent  être 
bien  heureux  de  recouvrer  Mahon  et  les  deux 
F lorides ,  après  la  manière  ridicule  et  plate  dont 
ils  se  sont  comportes.  Leur  ineptie  en  tout 
genre  ne  Içs  empêche  pas  de  donner  la  loi  par- 
tout, jusque  sur  notre  théâtre  françois,  où  l'Am- 
bassadeur d'Espagne  empêche  dans  ce  moment 
de  jouer  une  tragédie  qui  a  pour  sujet  la  mort 
de  Don  Carlos.  Vous  n'auriez  pas  cru,  Sire, 
qu'il  dût  un  jour  être  défendu  de  peindre  sur 
le  théâte  de  France  le  plus  cuel  et  le  plus  abo- 
minable ennemi  des  François ,  l'exécrable  Phi- 
lippe II;  mais  cette  persécution  qu'éprouvent 
les  lettres  est  la  suite  de  l'horible  inquisition  à 
laquelle  on  les  a  soumises.  Par  bonheur  ou 
par  n>alheur  pour  moi ,  ma  veflie ,  qui  est  au- 
jourd'hui mon  premier  intérêt,  m'empêche  d'être 
indigné  ni  même  afQigé  de  toutes  ces  vexations 
qui  ne  vont  pas  jusqu'à  moi,  quoique  j'aie 
clans  mes  portefeuilles  bien  des  rapsodies  à 
donner ,  quand  il  plaira  à  Dieu  de  me  faire 
jpisser  sans  douleur. 

On  nous  menace  toujours  de  troubles  du 
^ôté  de  la  Turquie.     Puissent  ces  troubles,  Sire^ 
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ne  pas  venir  jusqua  nous!  Puissent-  ils  aussi, 
ce  qui  est  malheureusement  plus  difficile  en- 
core ,  ne  pas  vous  intéresser  assez  pour  troubler 
la  paix  dont  vous  jouissez  avec  tant  de  gloire! 

Nous  attendons  avec  impatience  la  nou- 
velle édition  de  Voltaire ,  qui  paroîtra ,  à  ce 
qu'on  assure,  dans  le  courant  de  cette  année,  s'il 
plaît  à  nos  Argus  fanatiques  de  la  laisser  entrer 
en  France.  Leur  ineptie,  comme  le  dit  très- 
bien  V.M. ,  fera  gagner  aux  Allemands  et  aux 
Hollandois  l'argent  que  la  France  perdra  de 
gaieté  de  coeur.  C'est  son  affaire,  et  bien  peu 
la  mienne. 

V.  M.  a  bien  raison  sur  la  plate  astuce  des 
prêtres ,  qui  en  criant  et  en  faisant  semblant  de 
croire  que  les  princes  sont  sur  la  terre  les  ima- 
ges de  la  Divinité,  veulent  persuader  aux  sou- 
verains imbécilles  que  l'Eglise  est  la  sauve-garde 
de  leur  trône  et  de  leur  couronne.  Hélas  !  Ils 
ne  crient  aux  oreilles  des  rois  gue  la  royauté 
rient  de  Dieu ,  qu'afm  de  se  soumettre  plus  ha- 
bilement et  plus  facilement  les  rois  mêmes; 
leur  petit  syllogisme  ou  sopliisme  seia  bientôt 
fait.  Vous  tenez ^  diront- ils  aux  rois,  votre 
puissance    de  Dieu  ;    il  pourra   donc   vous  Voter 
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juand  il  lui  plaira  ;  or  tôt  nous^  Ministres  du 
Dieu  vivant ,  ^ui  annonçons  sur  la  terre  ses  v<h 
lontés.  Cest  donc  de  nous  que  votre  pouvoir 
dépend.  Tel  a  été  le  raisonnement  des  Gré- 
goire VII  et  des  Innoœnt  IX  ;  et  tel  sera  tou- 
jours l'argument  de  la  cohorte  sacerdotale,  quand 
les  rois  et  les  sots  peuples  voudront  bien  Té- 
couter.  J  ai  été  aussi  affligé  qu'indigné  de  l'in- 
aoyable  démence  et  sottise  de  l'auteur  du  Sy- 
sterne  de  la  nature ,  qui  bien  loin  de  montrer  les 
prêtres  pour  ce  qu'ils  sont ,  les  véritables  ,  les 
seuls,  les  plus  redoutables  ennemis  des  princes, 
les  représente  au  contraire  comme  les  appuis  ^t 
les  alliés  de  la  royauté.  Jamais  peut-être  la 
philosophie  n'a  dit  une  absurdité  plus  bête,  lit 
une  Ëiusseté  plus  notoire,  quoiquelle  ait  été  ei^ 
bieri  d'autres  occasions  menteuse  et  absurdes 
Si  je  l'avois  osé,  j'aurois  réfuté  par  écrit,  avec 
toute  la  force  dont  je  suis  capable,  cette  bêtis* 
si  préjudiciable  aux  rois  et  aux  philosophes-. 
Mais  les  prêtres  auroient  trouvé  moyen  de 
£ûre  supprimer  mes  réflexions  ;  tant  ils  ont 
en  France  de  crédit,  malgré  tout  le  mal  qu'ifls 
y  font ,  et  toutes  les  impertinences  qu'ils  y 
débitent. 
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Je  lis  actuellement  une  traduction   d'Euri-^ 
pide,   faite  par  un  membre  de  lacadémie  de 
Berlin;    cet  ouvrage  me  paroît   estimable;  on 
m'a  dit  que  V.  M.  en  pensoit  de  même,  et  je 
me  félicite  d'être  de  son  avis. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  vénération  etc. 

A  Puis»  ce  16  Février  1783. 


Sire, 

Je  suis  .presque  honteux  d  entretenir  sans  cess« 
V,  M.  de  mon  malheureux  état,  et  il  y  a  long- 
temps que  j'aurois  gardé  le  silence  sur  ce  triste 
objet,  si  l'intérêt  que  votre  bonté  veut  bien  y 
prende,  ne  me  faisoit  un  devoir  de  l'en  instrui-* 
le.  Je  veux  au  moins  abréger  ce.détail,  en  me 
bornant  à  dire  à  V.  M.  que  cet  état  est  toujours 
à  peu  prés  le  même  ;  douleurs  périodiques  et 
vives ,  relâchement  ensuite ,  quoique  toujours 
avec  souffrance  ^,  très*peu  de  sommeil  en  tout 
temps ,  abattement  et  foiblesse  presque  conti- 
nuelle. Les  lettres  seules  dont  V.  M.  veut  bien 
m*honorer  me  procurent  quelque  consolation; 
et  i'ai  reçu  avec  la  plus  tendre  reconnoissance 
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le  nouvel  adobcissement  qu*elle  a  bien  voulu 
apporter  a  mes  maux,  en  chargeant  Mr  le 
Chevalier  de  Gosseins,  secrétaire  d^ambassa-* 
de  de  France ,  de  venir  à  son  arrivée  à  Varis 
savoir  de  mes  nouvelles,  et  en  instruire  V.  M. 
U  s'est  acquitté,  Sire,  avec  zèle  et  avec  empres^ 
sèment  de  cette  commission ,  si  flatteuse  et  si 
douce  pour  moi  ;  il  a  même  eu  la  bonté  de  ve- 
nir plusieurs  fois ,  et  j'ai  eu  de  mon  coté  le 
plaisir  si  cher  à  mon  coeur ,  de  lui  parler  beau-* 
coup  plus  de  V.  M.  que  de  moi.  J'ai  vu  avec 
la  plus  douce  et  la  plus  tendre  satisfaction,  tous 
les  sentimens  de  respect,  d'admiration,  et  de 
reconnoissance  dont  Mr  le  Chevalier  de  Gosseins 
est  pénétré  pour  V.M.;  j'ai  appris  avec  moirw 
d'étormement  que  de  plaisir  tout  ce  qu^elle  fait 
pour  le  bien  de  ses  peuples,  et  j'en  ai  vu 
encore,  l'intéressant  détail  dans  un  mémoire 
lu  dernièrement  par  Mr  de  Heraberg  à  l'aca-* 
demie  de  Berlin.  J'ai  lu  ce  détail  à  toute  la 
sodété  d'amis  qui  se  rassemble  auprès  de  ma 
souffrante  personne,  et  je  les  ai  renvoyés  péné- 
trés de  vénération  pour  un  prince  si  précieux 
à  ses  sujets,  et  si  digne  de  servir  en  tout  de 
œodâe  aux' autres  monarques. 

P4 
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La  philosophie  si  consolante  et  si  douce 
dont  V.  M.  veut  bien  remplir  les  lettres  dont 
elle  m'honore,  est  encore,  Sire,  un  soulage- 
ment pour  moi.  Mais  cette  philosophie  n'a 
guère  d'armes  et  de  ressource  contre  les  maux 
physiques,  que  la  patience,  qui  ne  les  gué- 
rit pas. 

Voilà  donc  la  paix  faite;  Dieu  veuille 
qu'elle  dure  long -temps!  Car  outre  que  la 
guerre  est  un  grand  mal ,  ni  nous  ni  nos  enne- 
mis ne  savons  la  faire.  On  nous  menace  tou- 
jours qu'elle  va  bientôt  renaître  dans  le  nord 
et  en  Turquie.  L'Europe  n'a  pas  besoin  de 
ce  nouveau  fléau,  et  je  désire  bien  vivement 
qu'il  épargne  V.  M*. ,  à  qui  il  ne  faut  plus  que 
du  repos ,  et  l?  jouissance  paisible  de  toute  sa 
^{loire. 

On  travaille  .toujoursf  très^ardemment  à  la 
nouvelle  éditiori  de  Voltaire,  qui  se  fait  à 
Kehl;  elle  Seca  magnifique ,  et  de  plusieurs  vo- 
lumes plus  xiche  que  les  précédentes.  Elle 
paroîtra ,  dit  *  on,  dans  une  aimée  au  plus  tard, 
fît  peut-être  plutôt,.  Je  sais  àusû  qu'il  paroît 
«me  histoire  de  la  Bastille  de  Linguet ,  qui  ne 
fait  que  mentir  impudemment,  et  qui  par  con- 
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séquent  pourroit  bien  encore  ne  pas  dire  vrai,  • 
même  lorsqu'il  a  si  beau  jeu  potir  ne  dire  que 
ce  qui  est.  Je  connois  l'ouvrage  sur  les  lettres^ 
de  cachet;  il  seroit  meilleur,  ai  Tauteur,  qui 
n'est  pas  Linguet ,  y  avoit  moins  prodigué  les 
lieux  cpmmuns  et  les  déclamationsu  r 

Le  César  Joseph  continue,  ce  me  semble^ 
à  traiter  rigoureusement  la  cohorte  sacerdotale. 
Il  est  bien  sûr  que  cet  exemple  ne  sera  pas  suivi 
en  France,  où  les  prêtres,  quoique  haïs  et 
méprisés  par  le  gouvernement,  conservent  ce- 
pendant un  grand  crédit,  parce  qu'on  a  la  simn 
plicité  de  les  craindre,  comme 's'ils,  pouvoient 
avoir  d'autre  force  que  celle  qiie  le  gouvemev 
ment  leur  donne.  V.  M.  a  bien  raison  ;  l'er- 
reur et  la  sottise  sont  faites  pour  l'espèce  hu- 
maine ,  et  il  faut  se  résoudre  à  l'y  laisser  crou- 
pir, puisqu'elle  veut  et  qu'elle  fait  tant  de  mal 
à  ceux  qui  voudroient  l'en  tirer. 

Je  crois  avoir  déjà  eu  l'honneur  de  dire  à 
"V.  M. ,  que  j'ai  lu  avec  le  même  plaisir  qu'elle 
la  traduction  d'Euripide  de  Mr  Prévôt ,  qui  est 
un  homme  de  beaucoup  de  mérite,  et  plein 
^e  conoissances  en  plusieurs  genres.  Je  ne 
connois  point  la  traduction  de  l'Histoire  Augu- 
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ste  de  Mr  Moulines,  et  j*écris  à  Berlin  pour  m« 
la  procurer.  Car  cette  histoire  est  très  -  inté- 
ressante. 

Comme  il  est  aujourd'hui  aussi  décidé  qu*il 
le  peut  être  en  médecine,  que  mon  mal 
n'-est  point  la  pierre ,  je  ne  puis ,  ni  ne  dois 
faire  usage  des  remèdes  qui  se  prétendent  pro- 
pres à  cette  maladie.  La  mienne  est  très-diffi- 
cile à  définir,  et  plus  encore  à  guérir.  Il  y  faudroit 
des  remèdes  contraires ,  car  il  y  a  à  la  fois 
felâchement  et  spasme.  Les  docteurs  y  perdent 
leur  latin,  et  moi  l'espérance. 

Je  suis,  malgré  tous  mes  maux,  avec  la 
vénération  la  plus  tendre  etc. 

A  Faris»  ee  s8  Avril  ijSy 


LETTRES 

DE 

MONSIEUR    DE    FONTENELLE 
AU    ROI. 


a^j 


TilU 


-    ^^- 


Monseigneur,        .^ 

Il  y  a  présentement  bien  des  années  qu'Alex- 
andre alla  visiter  Diogéne  dans  son  tonneau, 
et  je  crois  qu'il  est  à  propos  que  ces  traits -là 
soient  rares,  comme  ils  le  sont  effectivement; 
car  en  même  temps  que  les  princes  qui  font 
tant  d'honneur  aux  philosophes  en  sont  de  plus 
grands  princes ,  il  est  à  craindre  que  les  philo- 
sophes n'en  soient  moins  philosophes.  J'en 
fais ,  Monseigneur,  l'expérience  par  moi-même. 
Depuis  qu'il  a  plu  à  V,  A.  R  de  me  faire  dire 
que  mon.  nom  et  mes  ouvrages  étoient  connus 
d'elle ,  je  sens  que  ma  vanité  en  est  fort  au- 
gmentée. Elle  a  tant  de  fondement  pour  cette 
fois- ci,  que  je  n'entreprendrai  pas  de  la  com- 
battre, comme  j'aurois  fait  peut-être  en  de 
moindres  occasions.  Un  autre  sentiment  au- 
quel je  ne  puis  trop  me  livrer,  c'est  l'extrême 
leconnoissance  que  je  dois  à  la  bonté  de  V.  A. 
R.  et  qui  accompagnera  toujours  le  profond  re- 
spect avec  lequel  je  suis  etc. 

APaiis»  ce  30  Mars  1737* 
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Monseigneur', 

Je  n'ai  pas  osé  faire  plutôt  à  V.  A.  R.  mes  trés-t 
humbes  remercimens  sur  la  lettre  dont  elle 
ma  honoré.  J'ai  eu  peur  qu'un  Prince  qui 
pense  si  différemment  de  presque  tous  les  autres 
Princes,  ne  fût  pas  aussi  flatté  qu'ils  le  sont 
d'ordinaire  de  l'excès  d'empressement  que  les 
conrtisans  affectent  de  leur  nuurquer  en  toute 
occasion  ;  et  j'ai  cru  qu'il  falloit  se  conduire 
avec  vous ,  Monseigneur ,  à  peu  près  comme 
avec  un  très  -  honnête  homme  d'un  rang  beau- 
coup inférieur.  Je  suis  sans  vanité  très-mauvais 
courtisan ,  et  je  serois  même  fâché  qu'on  me 
soupçonnât  de  l'être,  parce  qu'il  me  semble 
que  ce  seroit  me  soupçonner  de  bien  des  vices 
et  surtout  de  fausseté.  Je  vis  hier  un  Suisse, 
dont  je  ne  pus  savoir  le  nom,  parce  qu'ilme 
vint  voir  seul;  il  venoit  de  voyager  en  Allema- 
gne ;  je  le  fis  parler  sur  ce  pays-là,  et  tout  na- 
turellement il  vous  donna  des  louanges  sim- 
ples, sans  aucun  tour,  sans  intéiêt,  et  qu'assu- 
rément il  ne  croyoit  pas  qui  vous  dussent  reve- 
nir.   Je  déûerois  bien  toute  votre  cour  de  vous 
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en  donner  d'une  aussi  l)onne  espèce.  Surtout  vo- 
tre amour  pour  les  sciences  plaisoit  fort  à  mon 
Suisse ,  qui  ne  se  donnoit  pourtant  |5as  pour  sa- 
vant. Je  sentis  que  ma  vanité  me  soUicitoit  de 
lui  dire  que  j  avois  Thonneur  d  être  connu  de 
V.  A.  R.  et  même  d  en  avoir  reçu  une  lettre  ;  je 
résistai  à  ce  mouvement- là,  mais  je  crains  qu'il 
n'y  ait  encore  beaucoup  de  vanité  à  me  vanter 
d'un  si  grand  effort  de  modestie.    Je  suis  etc. 

A  Paris  y  ce  10  Juillet  1737. 


Monseigneur, 

On  a   dit  anciennement  qu'il  fiudrort  pour 

le    bonheur    des    Etats    que    les   philosophes 

fussent  rois,    ou  que  les    rois  fussent  philo* 

sophes.     Mais  .  seroit  -  ce  la  même  chose  des 

deux   Êiçons?    Pour   moi  je   crois  qu'il    y   a 

^e  la  différence.      Que  les  philosophes  soient 

xois,   voila  de  pauvres  gens   à  qui  la  tête  va 

Tourner,  ou  du  moins  j'en  ai  grand'  peur.     Que 

les  rois  soient  philosophes,  ce  sont  des  gens 

^ue  leur  bonne  constitution  a  sauvés  d'un  grand 

:{>éril^  et  que  je  suis  sûif  qui  feront  des  merveil- 

X^s.     Qyi  pot$st  capcre ,  copiât. 


{ 
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Pour  la  philosophie  qui  ne  regarde  que  Tu- 
tiivers  ,  et  non  pas  nous,  elle  n*est  pas  fort  diffi- 
cile, et  de  très-petits  hommes  y  peuvent  être 
de  grands  hommes.  Descartes  et  Newton  en 
ont  certainement  été  deux,  du  moins  en  ce 
sens-là,  et  je  ne  prétends  nullement  en  exclure 
un  autre.  J'ai  eu  Taudace  de  faire  leur  paral- 
lèle dans  un  des  volumes  que  Tacadémie  des 
sciences  donne  tous  les  ans  au  public;  et  pour 
le  parallèle  de  leurs  systèmes  en  particulier,  je 
l'ai  fait  dans  un  grand  nombre  de  ces  volume^, 
et  le  ferai  encore  apparemment,  car  cela  ne 
vient  que  trop  souvent  à  propos.  V Attraction 
sur  laquelle  V.  A.  R.  me  fait  l'honneur  de 
m'interroger  particulièrement,  n'est  point  du 
tout  de  mon  goût,  je  l'avoue  :  je  ne  puis  croire 
que  ce  soit-  là  le  mot  d'énigme ,  a  moins  que 
ce  mot  ne  dût  être  une  énigme  lui-même.  Si 
un  devin  m'eût  dit  dans  ma  Jeunesse,  où  je 
voyois  l'attraction  coulée  à  fond  honteusement, 
que  je  devois  la  voir  revenir  sur  l'eau  pom- 
peuse et  triomphante, j'aurois  cru  qiVil  m'an- 
nonçoit  une  >^ie  de  plusieurs  siècles,  et  une 
nouvelle  inondation  de  barbares.  Le  retour  de 
cette  attraction -là  sera  quelque  jour  un  mor- 
ceau 
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oeau  bien  curieux ,  et ,  i  ce  que  je  crois ,  peu 
BoHorable  dans  Thistoire  de  la  philosophie. 
Après  une  pariille  révolution  il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  puisse  ou  espérer  ou  craindre. 

Je  vous  ennuierois ,  Monseigneur ,  si  je  sui- 
vois  cela  plus  loin.  Et  en  effet  ce  n'est  pas 
une  matière  à  traiter  par  lettres.  Il  vaut  mieux 
que  je  passe  à  vos  brunes,  que  ]e  suis  ravi  qui 
soient  contentes  de  moi ,  et  d'autant  plus  que 
je  soupçonne  qu'il  y  en  aura  bien  quelqu'une 
à  qui  j'aimerai  mieux  avoir  fait  ma  cour  qu'à 
toutes  les  autres.  Je  Tassurerois  ici  de  mes 
très-humbles  respects ,  si  j'osois.  Je  n'ai  jamais 
cru  que  la  philosophie  et  l'amour  fussent  aussi 
incompatibles  qu'on  le  dit  ordinairement.  Que 
l'un  prenne  un  peu  sur  l'autre,  c'est  à  dire  l'a- 
mour sur  la  philosophie ,  car  assurément  ce  ne 
sera  pas  la  philosophie  qui  prendra  sur  l'amour, 
hé  bien,  il  n'y  aura  pas  grand  mal;  on  en  sera 
plus  aimable,  et  souvent  on  en  vaudra  mieux. 
Il  y  a  ici  une  attraction  plus  proprement  dite 
que  l'autre,  et  qui  fait  des  merveilles.  J'en 
raisonnerois  aussi  plus  volontiers,  mais  je  tom- 
berois  de  même  dans  l'inconvénient  de  trop 
discourir,  et  «elon toutes  les  apparences  d'en 

Tome  XV.  Q 
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parler  à  qui  en  sait  plus  que  moi,  qui  suis  tout 
à  fût  hors  d  exercice.    Je  suis  etc. 

A  Paris  ,  ce  ag  Septembre  1737. 


SiREy 

Je  aoyois  qu*à  votre  avènement  à  la  cou- 
ronne je  n*aurois  qu'à  féliciter  V.  M.  sur  l'at- 
tente où  étoit  l'Europe  entière  de  tout  ce  que 
promettoient  vos  grandes  qualités ,.  et  les  com- 
mencemens  de  votre  vie.  Mais  j'apprends  de 
toute»  parts  que  votre  caractère ,  impatient  de 
se  développer ,  a  éclaté  dès  les  premiers  mo- 
mens  de  votre  règne,  et  par  des  discours,  et  par 
des  actions  véritablement  dignes  d'un  Roi. 
Vous  voilà  donc  engagé ,  Sire ,  et  plus  que  ja- 
mais ;  mais  heureusement  vous  ne  l'êtes  qu'à 
suivre  vos  inclinations  naturelles.  Pourquoi  ne 
puis -je  pas  espérer  de  jouir  pendant  toute  sa 
durée  du  beau  spectacle  que  vous  allez  don- 
ner au  monde .^  J'ose  me  flatter  que  j'y  aurois 
été  bien  sensible.  Je  suis  avec  le  plus  profond 
respect  etc. 

A  Paris,  ce  a3  Juin  1740. 


LETTRES 


DE 


MONSIEUR      ROLLIN 
AU    ROI. 


Qa 
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Monseigneur, 

JLies  termes  me  manquent  pour  témoigner  a 
V.  A.  R.  la  vive  reconnoissance  dont  ma  péné-» 
tré  rhonneur  qu'elle  ma  fait  de  se  souvenir  de 
moi ,  et  de  me  prévenir  d'une  manière  si  noble 
et  si  obligeante.  Ce  que  vous  avez  ordonné 
qu'on  me  déclarât  de  votre  part,  Monseigneur, 
au  sujet  de  mes  ouvrages,  est  le  témoignage 
le  plus  flatteur  que  je  pusse  souhaiter.  Le  com*> 
ble  des  voeux  d'un  auteur,  est  de  se  voir  estimé 
et  loué  par  un  prince  d'un  goût  si  délicat ,  et 
qui  écrit  dans  une  langue  étrangère  avec  tant 
d'élégance,  de  justesse  et  de  dignité.  C'est 
pourtant ,  Monseigneur ,  ce  qui  me  touche  le 
moins  dans  ce  qu'il  vous  a  plu  d'écrire  à  mon 
sujet.  La  bonté  et  l'effusion  de  coeur  avec  la- 
quelle V.  A.R.  s'exprime,  et  un  vif  amour  du 
bien  public  qui  paroît  animer  tous  ses  senti- 
mens ,  me  remplissent  d'une  bien  plus  juste  ad- 
miration, parce  que  ce  sont-là  les  grandes  ver- 
tus d'un  prince.  Tout  ce  que  je  dois  craindre. 
Monseigneur,  c'est  que  ce  bon  coeur  et  cet 
amour  du   bien  public  ne  vous  aient  aveuglé 

Q   3 
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en  ma  faveur.  Mais,  quand  cela  seroit  ainsi , 
je  me  donnerois  bien  de  garde  de  songer  à  vous 
tirer  d'erreur.  J'ai  trop  d'intérêt  à  conserver 
une  estime  qui  m  est  si  glorieuse.  J'ose  dire, 
Monseigneur ,  que  je  la  mérite ,  non  par  mes 
ouvrages,  mais  par  la  respectueuse  reconnois- 
sance  et  la  profonde  vénération  avec  lesquelles 
j*aû  l'honneur  d'être  etc. 

A  Paris ,  ce  9  Février  1737. 


MONSEIG  N  EUR, 

•Souffrez  que  je  prenne  la  liberté  de  présenter  à 
V.  A.  11.  le  onzième  volume  de  mon  Histoire 
ancienne.  Le  bon  accueil  qu'elle  a  fait  à  ceux 
qui  l'ont  précédé,  me  donne  lieu  d'espérer 
qu'elle  voudra  bien  encore  recevoir  favorable- 
ment celui  -  ci.  Je  souhaite  fort ,  Monsei- 
gneur, qu'il  puisse  soutenir  auprès  de  vous 
la  réputation  de  ses  aînés.  Je  me  trouve  heu- 
reux de  pouvoir  fournir  à  V.  A.  R.  quelque 
lecture  capable  de  l'amuser  agréablement  dans 
des  momens  de  loisir,  dont  elle  sait  faire  un  si 
bon  usage.      Il  est  rare  de  trouver  des  princes 
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qui  aient  un  goût  si  marqué  pour  tout  ce  qui 
regarde  les  belles-lettres  et  les  sciences.  Outre 
le  plaisir  qu  elles  vous  causent ,  Monseigneur, 
(et  en  est -il  un  plus  doux  et  plus  solide?) 
elles  vous  rendent  avec  usure  une  partie  de 
rhonneur  que  vous  leur  faites ,  en  vous  procu- 
rant l'estime  et  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
apprennent  avec  quelle  ardeur  et  quel  succès 
vous  vous  y  appliquez.  La  naissance  fait  les 
princes,  mais  le  mérite  seul  fait  les  grands  prin-  * 
ces.  Celui  de  cultiver  et  de  protéger  les  scien- 
ces et  les  savans,  nen  est  pas  un  médiocre;  et 
quand  il  se  trouve  joint  aux  autres  grandes 
qualités,  il  ne  contribue  pas  peu  à  en  relever 
le  prix  et  Téclat ,  comme  on  le  voit  dans  le  se^ 
cond  Scipion  l'Africain.  Vous  ne  me  saurez 
pas  mauvais  gré,  Monseigneur,  de  vous  com- 
parer à  cet  illustre  Romain ,  dans  1  éloge  du« 
quel  les  historiens  font  entrer  ce  goût  exquis 
pour  les  belles  lettres  qui  vous  est  commun  avec 
lui,  et  qui  vous  distingue  de  presque  tous  les 
princes  de  notre  temps.  J'y  trouve  bien  mon  in- 
térêt; puisque  c'est  ce  goût  exquis  qui  m'a  procu« 
ré  les  témoignages  d'estime,  j'ai  pensé  dire  et  d'a« 
initié ,  que  vous  m'avez  donnés  d'une  manière 
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si  touchante.  J  en  conserverai  toute  ma  vie 
une  vive  reconnoissance ,  et  je  ferai  toujours 
gloire  d'être  avec  un  profond  respect  et  un  par- 
fait dévouement  etc. 

A  Paris,  ce  i  Avril,   1737. 


Monseigneur, 

Je  me  rendrois  indigne  de  toutes  les  bonté» 
que  V.  A.  R.  a  eues  jusqu'ici  pour  moi ,  si  j^ 
manquois  à  vous  témoigner  la  part  que  j'ai 
prise  à  tout  ce  que  le  Roi  votre  père  a  fait  tout 
récemment  en  votre  faveur.  Toutes  les  gran- 
deurs, toutes  les  fortunes  du  monde  ne  sont 
rien  sans  la  paix  de  famé,  et  sans  une  certaine 
douceur  intime  que  répand  dans  le  coeur  une 
union  parfaite  entre  des  personnes  que  la  na- 
ture et  le  sang  lient  ensemble  par  des  noeuds  si 
étroits.  Je  souhaite,  Monseigneur,  que  cette 
union,  qui  fait  tout  le  bonheur  de  la  vie,  aille 
toujours  en  croissant,  et  ne  laisse  rien  dans  vo- 
tre esprit  qui  en  puisse  troubler  la  tranquillité 
et  la  joie. 
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V.  A.  R.  ne  se  trouvera- 1-  elle  point  à  la 
fin  importunée  et  accablée  de  mes  livres,  qui 
vont  si  fiéquemment  se  présenter  devant  elle? 
S'ils  deviennent  trop  libres  et  trop  hardis,  j'ose 
le  dire.  Monseigneur,  cest  votre  faute,  et  la 
suite  du  trop  bon  accueil  que  vous  leur  faites. 
Reçus  si  gracieusement  par  un  prince  que  son" 
goût  exquis  pour  les  sciences  et  pour  toutes 
les  productions  de  lesprit  ne  distingue  et  né 
relève  pas  moins  que.  sa  haute  naissance,  ils  ' 
croient  valoir  quelque  chose,  et  paroissent  avec 
confiance  devant  V.  A.  R.  J  ai  intérêt  qu  elle 
les  souffre  toujours  avec  la  même  patience  et 
la  même  bonté. 

Mais  ne  dois -je  pas  craindre  moi-même 
d'en  abuser  en  prenant  la  liberté.  Monseigneur, 
de  faire  passer  sous  vos  yeux  les  programmes 
de  plusieurs  exercices  qu'un  jeune  homme  de 
qualité  a  soutenus  dans  un  collège  dont  j  ai  été 
long  -  temps  Principal.  Ce  jeune  homme 
porte  un  nom  bien  connu  dans  notre  histoire. 
C'^t  un  prodige ,  et  je  n*ai  jamais  rien  vu  de 
semblable,  ni  qui  en  approchât.  Dans  ces 
exercices ,  qui  se  sont  faits  devant  de  nombreu- 
ses assemblées,  je Tai  interrogé,  toujours  à lou- 


252  CORRESPONDANCE. 

vcrture  du  livre ,  et  souvent  en  me  contentant 
de  lui  lire  moi-même  plusieurs  endroits  des 
auteurs  grecs,  qu'il  expliquoit  très  bien  en 
me  les  entendant  seulement  lire.  Outre  ce 
qui  en  indiqué  dans  les  programmes,  il  a  lu 
en  hébreu  les  cent  premiers  pseaumcs  de  Da- 
vid, et  les  deux  premiers  livres  des  Kois.  Com- 
me cette  étude  est  étrangère  à  relie  des  belles- 
lettres  ,  auxquelles  on  se  borne  dans  les  collè- 
ges ,  on  ne  lui  a  permis  d'y  mettre  par  jour 
qu'un  seul  quart  d'heure.  Ce  jeune  homme 
eut  treize  ans  accomplis  la  veille  du  dernier 
exercice  qu'il  a  soutenu. 

Pardonnez- moi.  Monseigneur,  toutes  mes 
importunités  et  toutes  mes  impolitesses.  Elles 
ne  diminuent  rien  du  profond  respect  et  du 
parfait  dévouement  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être  etc. 


Monseigneur  , 

V .  A.  R.,  par  les  marques  d'estime  et  de  bonté 
quelle  m'a  données  jusqu'ici,  m'a  mis  endroit 
de  lui  présenter  avec  confiante  tous  les  ouvra- 
ges que  je  pourrai  composer  dans  la  suite.    Je 
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prends  donc  la  liberté,  Monseigneur,  de  vous 
envoyer  les  deux   derniers  tomes  de  THistoire 
ancienne,  et  le  premier  de  l'Histoire  romaine. 
J'ai  grand  intérêt  que  ce  nouvel  ouvrage  trouve 
auprès  de  V.  A.  R.  un  accès  aussi  favorable  que 
le  premier.     Les  lettres  obligeantes  qu'il  vous 
a  plu  de  m'écrire  au  sujet  de  l'histoire  ancien- 
ne, ont  été  pour  moi  lapprobation la  plus  flat- 
teuse que  je  pusse  souhaiter.     Beaucoup  de  per- 
sonnes à  qui  je  les  ai  lues ,  m'ont  fort  pressé 
de  les  rendre  publiques  en  les  joignant  à  mes  li- 
vres, et  j'y  étois  assez  porté  de  moi-hiême. 
Peut-être,  Monseigneur,  que  l'amour  propre, 
qui  est  bien  subtil ,    m'inspiroit  ce  désir  ;  car 
rien  ne  pouvoit  me  faire  plus  d'honneur.     Il 
me  semble  pourtant  que  mon  principal  motif 
étoit  de  faire  connoître,  dans  tous  les  pays  où 
mes  livres  sont  portés ,  un  Prince  qui  pense  et 
parle  en  Prince,  et  qui ,  à  toutes  les  autres  qua- 
lités dignes  de  sa  naissance,  enjoint  une  assez 
rare.  Monseigneur,  dans  les  personnes  de  votre 
lang,  qui  est  d'aimer  les  belles -lettres  et  les 
sciences,  de  les  cultiver  avec  goût  et  succès, 
sans  préjudice  aux   devoirs  essentiels  de  leur 
état,    de  protéger  et  d'honorer  ceux  qui  en 
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font  profession ,  et  par-  là  de  les  porter  à  se 
rendre  de  plus  en  plus  utiles  ^u  public.  C'é- 
toientrlà.  Monseigneur,  si  je  ne  me  trompe, 
mes  vues.  Mais  le  respect  que  je  dois  à  V.  A. 
R,,  et  la  crainte  de  lui  dépUifc,  m'ont  arrêté 
tout  court.  Les  mêmes  raisons  mont  empêché 
de  donner  communication  de  ces  lettres  par 
écrit  à  qui  que  ce  soit,  quoique  j'en  aie  été  fort 
sollicité,  excepté  à  la  Reine  seule,  qui,  après  m*en 
avoir  demandé  la  lecture ,  a  souhaité  que  je  lui 
en  donnasse  copie,  (^ue  ne  devrois-je  point 
faire,  et  quels  intérêts  ne  devrois-je  point  sacri- 
fier pour  me  conserver  l'estime  d'un  prince,  qui 
oubliant  ce  .qu'il  est  et  ce  que  je  suis,  m'a  pré- 
venu avec  une  bonté  et  une  amitié,  (car  j'ose  me 
servir  de  ce  terme,)  dont  je  ne  perdrai  jamais 
le  souvenir.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus 
profond  respect  etc. 

A  Paris ,  ce  «7  Août  1738. 


MONSEIGN  EUR, 

Ouoique  V.  A.  R.  connoisse  parfaitement  l'hi- 
stoire dont  je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer 
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le  second  tome,  qui  sera  bientôt  suivi  du  troî- 
siéme,  je  me  persuade  néanmoins  que  les 
grandes  qualités  des  héros  qu'elle  vous  remet 
sous  les  yeux,  et  qui  sont  si  fort  de  votre  goût, 
vous  en  rendent  toujours  la  lecture  agréable  et 
nouvelle.  Vous  y  reconnoîtriez  une  grande 
ressemblance  de  caractère  entre  V.  A.  R.  et 
plusieurs  des  plus  fameux  Romains ,  si  votre 
modestie  ne  vous  rendoit  distrait  sur  ce  point. 
Ils  connoissoient  bien  en  quoi  consistent  la  so- 
lide gloire  et  la  véritable  grandeur,  et  ils  ne  se 
laissoient  pas  éblouir  par  le  vain  éclat  de  cer- 
taines qualités  et  de  certains  avantages  exté- 
rieurs, qui  peuvent  exciter  l'admiration  du  vul- 
gaire ,  mais  qui  dans  le  fond  ne  rendent  point 
les  hommes  plus  estimables,  parce  qua  pro- 
prement parler  c'est  par  le  coeur  que  les  hom- 
mes sont  tout  ce  qu'ils  sont.  Les  lettres  dont 
V.  A.  R.  a  daigné  m'hônorer,  me  paroissent 
toutes  remplies  de  ces  seiitîmens.  Je  les  garde 
très-soigneusement  comme  un  titre  de  noblesse 
pour  moi,  et  une  preuve  bien  glorieuse  des 
marques  d'estime  et  de  considération  que  mes 
ouvrages  m'ont  attirées  de  votre  part.  Quoi- 
que je  m'en  sente  peu  digne,  comme  je  com- 
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pte  n'en  être  redevable  qu'à  votre  bonté.  J'e- 
spère que  V.  A.  R.  voudra  bien  me  les  conti- 
nuer. Je  suis  avec  la  plus  vive  reconnoissance 
et  le  plus  parfait  dévouement  etc. 

A  Paris,  ce  10  Juin  1739- 


Sire, 

wuand  ma  vive  reconnoissance  pour  toutes 
vos  bontés  ne  m'engageroit  pas  à  témoigner  à 
V.  M.  la  part  que  je  prends  avec  toute  l'Europe 
à  son  avènement  à  la  couronne ,  je  me  croirois 
obligé  de  le  faire  pour  l'intérêt  et  comme  au 
nom  des  belles  lettres  et  des  sciences ,  que  vous 
avez  non  seulement  protégés  jusqu'ici,  mais 
cultivées  d'une  manière  si  éclatante.  Il  me  sem- 
ble qu'elles  sont  montées  en  quelque  sorte  avec 
vous  sur  le  trône ,  et  ]è  ne  doute  point  que  V, 
M.  ne  se  propose  de  les  faire  régner  avec  elle 
dans  ses  Etats ,  en  les  y  ipettant  en  honneur 
et  en  crédit.  Mais,  Sire,  un  autre  objet  bien 
plus  important  m'occupe  dans  ce  grand  événe- 
ment: c'est  la  joie  que  je  sai  q'aura  V.  M.  de 
faire  le  bonheur  des  peuples  que  la  providence 
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vient  de  confier  à  ses  soins.  Pennettez  -  moi 
de  le  dire  à  mon  tour.  Les  lettres,  Sire,  dont 
V.  M.  m'a  honoré,  et  que  je  conserve  bien  soi- 
gneusement, m*ont  fait  connoître  le  fond  de  son 
coeur ,  entièrement  éloigné  de  tout  faste ,  plein 
de  nobles  sentimens  ,  qui  sait  en  quoi  consiste 
la  vraie  grandeur  d'un  prince,  et  qui  a  appris 
par  sa  propre  expérience  à  compatir  au  mal- 
heur des  autres.  C'est  un  grand  avantage  pour 
V.  M.  d'être  bien  convaincue  qu'elle  n'est  pla- 
cée sur  le  trône  que  pour  veiller  de  là  sur  toutes 
les  parties  de  son  royaume  ;  pour  y  établir  l'or- 
dre ,  et  y  procurer  l'abondance  ;  et  surtout  pour 
employer  son  autorité  à  y  faire  connoître  et  re- 
specter celui  de  qui  seul  elle  la  tient ,  et  de  qui 
elle  a  l'honneur  de  tenir  la  place  sur  la  terre. 
Las  richesses ,  la  gloire ,  la  puissance  sont  en  ses 
mains.  Cest  lui  qui  donne  le  conseil^  la  prU" 
dence  j  la  force.  Cest  par  lui  que  les  rois  rè^ 
gnent ,  et  que  les  législateurs  rendent  la  justice. 
Qu'il  lui  plaise.  Sire,  de  vous  combler,  vous 
et  tout  votre  royaume,  de  ses  plus  précieuses 
bénédictions;  et,  pour  les  renfermer  en  un 
mot,  qu'il  lui  plaise  de  vous  rendre  un  Roi 
selon  son  coeur  \  C'est  ce  que  je  ne  cesserai  de 
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lui  demander  pour  vous,  persuadé  que  je  ne 
puis  mieux  vous  témoigner  avec  quel  profond 
respect  et  quel  parfait  dévouement  je  suis  etc. 

A  Puis,  ce  17  Juin  1740. 


Sire, 

JVles  livres  osent  paroftre  devant  votre  trône , 
avec  quelque  crainte  à  la  vérité ,  mais  avec  en- 
core plus  de  confiance.  Ils  ne  se  présentent  pas 
néanmoins  devant  V.  M.  pour  en  être  lus ,  mais 
seulement  pour  en  être  vus ,  et  pour  lui  faire 
ma  cour.  Bien  d'autres  soins  vous  occupent 
maintenant.  Instruit  à  fond  des  actions  ver- 
tueuses et  des  grandes  qualités  des  rois  tant 
anciens  que  modernes,  vous  songez, Sire,  aies 
égaler,  et,  s'il  se  peut,  aies  surpasser.  L'Eu- 
rope paroît  attendre  de  V.  M.  qu'elle  lui  don- 
nera le  modèle  d'un  prince  attentif  à  remplir 
exactement  tous  les  devoirs  de  la  royauté  :  et 
ils  sont  grands!  C'est  l'agréable  espérance  dont 
èe  flatte  aussi  etc. 

A  Paris»  ce  23  Juillet  1740. 


Sire, 
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Sire, 

Je  prends  encore  une  fois  la  liberté  d'écrire  à  V, 
M.,  en  lui  envoyant  Tédition  in  quarto  de  mon 
Traité  des  Etudes,  qui  fera  bientôt  iuivie  de 
l'Histoire  ancienne.  (Quelque  honneur  8c  quel- 
que plaifir  que  me  faffent  les  lettres  de  V.  M.  , 
je  ne  dois  pas  abuier  de  la  bonté  qu'elle  a  de 
répondre  régulièrement  aux  miennes,  8c  je  me 
crois  obligé  déformais  à  ménager  avec  plus  de 
soin  que  je  n'ai  fait  jusqu'ici  un  temps  devenu 
si  nécessaire  et  si  précieux  pour  tout  un  royaume. 
Me»  livres  seront  donc  mes  lettres.  Ils  vous 
parleront  pour  moi  ;  et  quand  vous  y  lirez  de 
belles  actions  de  quelque  grand  prince,  V.  M. 
supposera ,  s'il  lui  plaît ,  que  ce  sont  de  ma 
part  autant  de  complimens  pour  elle,  ou  du 
moins  autant  de  voeux.  Je  les  chargerai  de 
vous  bien  témoigner  mon  respect ,  ma  vénéra- 
tion ,  ma  reconnoissance ,  et  surtout  mon  ten- 
dre attachement:  car  cette  expression  me  de- 
vient permise.  V.M.  non  seulement  me  per- 
met ,  mais  m'ordonne  de  l'aimer  toujours.  Et 
Tome  XV.  R 
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comment  pourroîs-jc  ne  le  pas  fiiire?  Com- 
ment pourrois- je  n'être  pas  vivement  touché 
et  attendri  de  Teffusion  de  coeur  avec  laquelle 
vous  avez  bien  voulu  m  écrire  depuis  votre  avè- 
nement à  la  couronne  ?  Les  rois  ne  se  piquent 
pas  d'ordinaire  d  avoir  des  amis ,  et  il  est  rare 
qu'ils  en  aient  de  véritables.  L'intervalle  qu'ils 
mettent  entr'  eux  et  le  reste  des  hommes,  est 
trop  grand  pour  donner  lieu  à  l'amitié ,  laquelle 
en  effet  suppose  une  sorte  d'^alité.  V.  M.  n'en 
use  pas  ainsi.  Elle  descend  du  trône  jusqu'à 
son  serviteur,  et  par  -  là  trouve  le  moyen  de  le 
mettre  de  niveau  avec  elle ,  pour  en  faire  son 
ami.  Oui,  Sire,  je  le  serai  toute  ma  vie. 
Mais  c'est  t^op  peu  pour  moi  :  que  me  reste-t-il 
encore  de  temps  à  vivre?  Je  souhaite  l'être 
pendant  toute  l'éternité.  Cet  unique  voeu  dit 
beaucoup  de  choses.  Je  suis  avec  des  senti- 
inens  que  je  ne  puis  exprimer  avec  assez  de 
force  et  d'énergie  etc. 

A  Paris  ,  ce  14  Septembre  1740. 


LETTRES 

DU 

MARQUIS     DE    CONDORCET 
AU    ROI. 


R  a 


SlR£, 

X-*  ami  de  Mr  d'Alembert  ose  se  flatter  que  V» 
M.  daignera  ne  pas  désapprouver  la  liberté  qu'il 
prend  de  lui  parler  d'une  douleur  qu  elle  parta- 
ge. Honoré  de  la  confiance  intime  de  cet  hom- 
xne illustre,  je  sais,  Sire,  quelle  étoit  pour  lui 
l'estime  et  j'ose  dire  l'amitié  de  V.  M.  Cette  ex- 
pression semble  autorisée  en  quelque  sorte  pax 
l'égalité  avec  laquelle  V.  M.  a  toujours  traité  Ie$ 
hommes  d'un  génie  supérieur,  parce  qu'elle  n  a 
pu  se  dissimuler  sans  doute  qu'eux  seuls  étoient 
véritablement  dignes  d'être  vos  égaux. 

Mr  d'Alembert ,  qui  avoit  paru  craindre  le$ 
souffrances  et  les  infirmités  de  la  vieillesse,  a  vu 
venir  la  mort  avec  un  courage  tranquille  et  sans 
faste.  Dans  ses  derniers  jours  il  s'amusoit  a  se 
faire  lire  les  énigmes  du  Mercure  et  les  devinoit. 
Il  a  corrigé  la  surveille  de  sa  mort  une  feuillci 
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3e  la  nouvelle  édition  qu'il  préparoit  de  sa 
traduction  de  Tacite.  Il  s'occupoit  avec  autant 
de  sang  froid  que  de  bonté  des  moyens  d'assu- 
rer après  sa  mort  des  récompenses  à  ses  dome- 
stiques, des  secours  à  ceux  que  sa  bienfaisance 
faisoit  subsister.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  a  bien 
voulu  me  choisir  pour  son  héritier,  et  me  don- 
ner cette  dernière  marque  de  son  amitié  et  de 
sa  confiance. 

Il  n'a  voulu  payer  aucun  tribut,  même  ex- 
térieur, aux  préjugés  de  son  pays,  ni  rendre 
hommage  en  mourant  à  ce  qu'il  avoit  fait  toute 
sa  vie  profession  de  mépriser. 

J'affligerai  peut-être  V.  M. ,  ou  plutôt  j'ex- 
citerai son  indignation ,  en  l'instruisant  de  ce 
iqui  a  suivi  la  mort  d'un  homme ,  'l'honneur  de 
sa  patrie.  Son  curé  n'a  pas  osé  à  la  vérité  lui 
refuser  la  sépulture.  Il  savoit  que  j'aurois  le 
courage  d'invoquer  contre  cet  acte  de  fana- 
tisme l'autorité  des  lois ,  et  que  cette  réclama- 
tion seroit  écoutée  ;  le  prêtre  s'est  donc  borné 
à  refuser  la  sépulture  dans  l'église,  distinction 
absurde  en  elle  même ,  mais  encore  en  usa- 
ge parmi  nous ,  qu'on  ne  refuse  point  à   ceux 


CORRESPONDANCE.  265 

qui  la  paient ,  et  à  laquelle  les  amis  de  Mr 
d'Alembert  attachoient  quelque  prix ,  parce 
qu'elle  leur  donnoit  le  droit  de  lui  ériger  un 
monument.  Le  curé  a  joint  à  ce  refus  celui 
de  tous  les  petits  honneurs  qu'il  pouvoit  ne 
pas  accorder  sans  se  compromettre,  et  Mr  d'A- 
lembert a  été  porté  sans  appareil  au  milieu 
d'un  peuple  étonné  que  ses  prêtres  traitassent 
avec  tant  d'indécence  un  homme  dont  ces  me* 
mes  prêtres  n'avoient  jamais  en  vain  sollicité  la 
bienfaisance  dans  les  besoins  extraordinaires 
des  pauvres. 

Mr  d'Alembert  a  laissé  un  volume  d'ouvra- 
ges de  mathématiques^  et  plusieurs  volumes  de 
philosophie  et  de  littérature ,  prêts  à  être  impri- 
més. Je  me  propose  de  donner  une  édition 
complète  de  ses  oeuvres  philosophiques  et  lit- 
téraires, et  j'ose  demander  à  V.  M.  la  permis- 
sion de  la  faire  paroître  sous  ses  auspices.  C'est 
au  nom  seul  de  Mr.  d'Alembert  que  je  sollicite 
cette  grâce ,  le  mien  est  trop  obscur  et  trop  peu 
connu  de  V.  M. 

Mr  d'Alembert  m'a  remis  la  surveille  de  sa 
mort  sa  correspondance  avec  V.  M.  et  tous  ses 
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papiers.  II  a  conservé  pendant  cette  opération, 
qui  a  été  longue,  et  bien  douloureuse  pour  l'a- 
mitié, une  fermetci ,  une  présence  d'esprit ,  un 
calme  dont  il  étoit  inr«possible  de  n  être  pas  at- 
tendri ,  en  admirant  son  courage.  Les  lettres 
de  V.  M.  ont  seules  paru  dans  ce  cruel  instant 
lui  causer  des  regrets  ,  et  réveiller  sa  sensibilité. 
Son  intention  éioit  depuis  long  -  temps  que 
ce  dépôt  fût  confié  après  sa  mort  à  Mr  Watelet 
de  lacadémie  françoise ,  son  ancien  ami.  Le 
paquet,  cacheté  en  présence  de  Mrd'Alembert, 
a  été  remis  à  Mr  Watelet  dans  le  même  état. 

Il  a  laissé  d'autres  marques  précieuses  des 
bontés  de  V.  M.  et  n'a  disposé  que  d'un  des 
portraits  qu'il  avoit  reçus  d'elle,  en  faveur  de 
Mme  Destouches,  la  veuve  de  son  père,  femme 
respectable ,  qui  depuis  l'enfance  de  Mr  d'A- 
lembert  n'a  cessé  de  lui  donner  des  marques 
d'amitié  et  de  considération. 

Je  regarde  les  autres  portraits  comme  un 
dépôt  dont  je  ferai  l'usage  que  V.  M.  daignera 
me  prescrire. 

La  raison,  Sire,  a  fait  en  Europe  depuis 
quelques  années  des  pertes  multipliées  et  très* 
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difficiles  à  réparer.  Il  lui  reste  encore  un  appui 
bien  honorable  pour  elle ,  et  tous  ceux  qui 
s'intéressent  a  ses  progrés ,  font  des  voeux  poux 
la  conservation  de  V.  M^    Je  suis  etc. 

A  Pans,    co  99  Déceoibre  1783* 


Sire, 

iVlonsieur  l'Evêque  accepte  avec  reconnois- 
sance  la  place  à  laquelle  V.  M.  a  bien  voulu 
le  destiner.  J'ose  me  flatter  qu'il  la  remplira 
bien.  Il  est  à  la  foi*  disciple  de  Locke  et  disci^ 
pie  des  anciens;  et  joindra  à  la  justesse  et  à  la 
précision  de  Tanalyse  moderne  cette  vigueur 
de  principes  qui  nous  plaît  tant  encore  dans  la 
philosophie  morale  des  Grecs  et  des  Romains. 
Je  ne  me  consokiois  point  du  malheur  d'avoir 
mal  répondu  à  h  confiance  de  V.  M.  la  pre» 
xnière  fois  qu'elle  m'en  a  honc^ré. 

Nous  venons  de  perdre  Mr  Watelet ,  de  Tar 
cadémie  fiançoise  et  de  celle  de  V.  M.  Il  étoit 
le  dépositaire  des  lettres  qu'elle  a  écrites  à  Mr 
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d'Alembert,  et  il  n'a  fait  aucune  dispositioa. 
Elles  seront  vraisemblablement  remises  à  Mr  le 
Duc  de  Nivernois.  J  ai  cru,  par  respect  pour 
V.  M.  et  par  intérêt  pour  la  mémoire  de  Mr 
d'Alembert,  devoir  Tinstruire  de  ces  détails, 
et  veiller  autant  qu'il  est  en  moi  sur  ce  dépôt 
précieux  pour  les  lettres,  la  philosophie  et  l'hu- 
manité, jusqu'à  ce  que  V.  M.  ait  daigné  faire 
connoître  ses  intentions  sur  cet  objet. 
«      Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  etc. 


Sire, 

JLi'ouvrage  que  j'ai  Thonneur  de  présenter  à 
V.  M.  traite  d'objets  très- important.  J'ai  cru 
qu'il  pourroit  être  utile  d'appliquer  le  calcul 
des  probabilités  à  celle  des  décisions  rendues  à 
la  pluralité  des  voix,  et  comme  j'ai  toujours 
aimé  presque  également  les  mathématiques  et 
la  philosophie,  je  me  suis  trouvé  heureux  de 
pouvoir  satisfaire  deux  passions  à  la  fois. 


*♦ 
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Je  n'ose  désirer  que  V.  M.  daigne  jeter  les 
yeux  sur  un  discours,  beaucoup  trop  long  peut- 
être,  où  j  ai  exposé  les  principes  et  les  résultats 
de  Touvrage,  dégagés  de  tout  lappareil  du 
calcul.  Je  prendrai  seulement  la  liberté  de  lui 
parler  de  deux  de  ces  résultats.  L'un  conduit 
à  regarder  la  peine  de  mort  comme  absolu- 
ment injuste  ,  excepté  dans  les  cas  où  la  vie 
du  coupable  peut  être  dangereuse  pour  la 
société.  Cette  conclusion  eft  la  suite  d'un 
principe  que  je  crois  rigoureusement  vrai  :  c'est 
que  toute  possibilité  d'erreur  dans  un  juge- 
ment est  une  véritable  injustice  ,  toutes  les 
fois  qu'elle  n'est  pas  la  suite  de  la  nature 
même  des  choses,  et  qu'elle  a  pour  cause 
la  volonté  du  législateur:  or  comme  on  ne 
peut  avoir  une  certitude  alîsolue  de  ne  pas 
condamner  un  innocent ,  comme  il  est  mê- 
me très -probable  que  dans  une  longue  suite 
de  jugemens  un  innocent  sera  condamné; 
il  me  paroît  en  résulter  qu'on  ne  peut  sans 
injustice  rendre  volontairement  irréparable  l'er-  • 
reur  à  laquelle  on  est  nécessairement  et  invo- 
lontairement exposé. 
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Le  second  résultat  est  Timpossibilité  de  pat'- 
venir ,  par  le  moyen  des  formes  auxquelles  les 
décisions  peuvent  être  assujetties ,  à  remplir  les 
conditions  qu*on  doit  exiger,  à  moins  que 
ces  décisions  ne  soient  rendues  par  des  hom« 
mes  très-éclairés:  d'où  Ton  doit  conclure  que 
le  bonheur  des  peuples  dépend  plus  des  lumiè- 
res de  ceux  qui  les  gouvernent  que  de  la  for- 
me des  constitutions  politiques;  et  que  plus 
ces  formes  sont  compliquées,  plus  elles  se  rap- 
prochent de  la  démocratie,  moins  elles  con- 
viennent aux  nations  où  le  commun  des  ci- 
toyens manque  d'instruction  ou  de  temps  pour 
s'occuper  des  affaires  publiques  ;  qu'enfin  il  y 
a  plus  d'espérance  dans  une  monarchie  que 
dans  une  république  de  voir  la  destruction  des 
abus  s'opérer  avec  promptitude  et  d'une  ma- 
nière tranquille. 

Les  conséquences  peuvent  être  importantes, 
ne  fût-ce  que  pour  les  opposer  à  cette  espèce 
d'exagération  qu'on  a  voulu  porter  dans  la  phi- 
losophie; mais  j'ai  cru  qu'il  falloit  se  borner  i 
les  indiquer  dans  un  ouvrage  sorti  des  presses 
d'une  imprimerie  royale. 
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Je  demande  paidon  à  V.  M.  de  lui  parler  si 

long-temps  de  mes  idées ,  et  je  la  supplie  de 

rne  regarder  1^.  liberté  que  je  prends  de  lui  pré- 

lenter  non  auvtage  que  comme  un  témoignage 

de  mon  admiration  et  de  mon  respect. 

Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  répondre  à 
la»  confiance  dont  V.  M.  m*a  honoré.  Je  ne 
puis  encore  lui  proposer  qu'un^jseul  sujet  qui 
pourroit  remplacer  Mr  Thiebaiilt.4aift'4'acadé- 
mie  et  donner  des  leçons  de  gramma're.  C'est 
Mr.  Dupuis  ;  il  est  professeur  depuis  long-teàipf 
dans  luniversité  de  Paris,  Sa  conduioè^ et  son 
amour  pour  le  ttm^  lui  ont  mérité  l'estime 
générale  ;  mars  son  goût  dominant  pour  l'éru- 
dition la  conduit  à  entreprendre  un  grand  ou» 
vrage  sur  les  Théogonies  anciennes  ,  sur  l'ori- 
gine des  constellations ,  et  il  ne  peut  continuer 
ce  travail  et  le  publier  sans  offenser  des  gens 
qui  ont  encore  ici  quelque  crédit.  Ce  n'est  pa» 
qu'il  veuille  attaquer  directement  les  chosct 
établies,  mais  les  conséquences  qui  résultent 
de  ses  discussions,  ne  peuvent  pas  toujours  se 
concilier  avec  les  idées  communes.  Il  n'a  pu 
même,  en  voilant  ces  con3équences ,  au  hasard 


• 


272  CORRESPONDANCE. 

d'afïoiblir  le  mérite  de  son  travail ,  éviter  de^ 
déplaire  à  une  partie  des  membres  de  notre 
académie  des  belles  lettres,  qui  ont  voulu  l'en- 
gager à  faire  sa  profession  de  foi  sur  Tantiquité 
du  monde.  Dans  cette  position  cruelle  poux 
un  homme  sage  mais  honnête  et  ferme,  il  ac- 
cepteroit  avec  reconnoissance  une  place  dans 
votre  académie ,  et  une  chaire  dans  votre  école 
militaire.  Un  seul  obstacle  l'arrête;  il  seroit 
dans  dix-huit  mois  ce  qu'on  appelle  émérite,  et 
auroit  une  retraite  assurée  de  1400  livres  de 
notre  monnoie;  au  lieu  qu'en  quittant  au- 
jourd'hui il  perdroit  dix-  huit  ans  de  sa  vie 
employés  dans  l'espérance  de  cette  retraite. 
Mais  V.  M.  pourroit  applanir  cet  obstacle. 
Les  professeurs  qui  voyagent  par  ordre  du  Roi 
peuvent  conserver  leur  titre  en  se  faisant  rem- 
placer ;  et  si  V.  M.  paroissoit  y  prendre  quel- 
que intérêt,  cet  ordre  ne  seroit  pas  difficile  à 
obtenir. 

Par  là  elle  acquerroit  un  très-  bon  profes- 
seur de  grammaire ,  un  académicien  d'une  éru- 
dition très-distinguée,  et  qui  a  su  y  porter  de 
Tesprit  et  une  philosophie  très  -  rare  parmi  cett« 
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classe  de  savant.  Je  pourrois  proposer  à  V.  M. 
d'autres  hommes  de  mérite,  mais  aucun  qui  fût 
du  même  ordre.  D  ailleurs  une  longue  habi- 
tude d'enseigner ,  et  une  conduite  exempte  de 
reproches  dans  un  corps  où  ses  opinions  et 
son  mérite  lui  ont  fait  des  ennemis  et  des  ja- 
loux, semblent  des  avantages  que  bien  peu 
d'hommes  de  lettres  auroient  au  même  degré. 

Mr  Beauzée,  dont  V.  M.  m'a  fait  l'hon- 
neur  de  me  parler,  est  âgé,  assez  dévot,  trés- 
flatté  de  siéger  à  l'académie  françoise,  et  quoi- 
que peu  riche,  il  a  pour  lui-même  et  pour  se« 
enfans  des  espérances  qui  le  retiennent  ici. 

J'espèie  pouvoir  bientôt  remplir  les  inten- 
tions de  V.  M.  pour  un  professeur  de  philoso- 
phie  et  de  belles  lettres  :  mais  elle  connoît  trop 
bien  l'état  de  notre  littérature  et  de  notre  phi- 
losophie pour  ne  pas  me  pardonner  un  peu  de 
lenteur  daris  l'exécution  de  cette  partie  de  ses 
ordres.    Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  etc. 

A  Paris  y  ce  9  Mai  1785. 
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Sire, 

Je  n'ai  reçu  la  lettre  dont  V.  M.  m'a-  honoré, 
que  depuis  peu  de  jours  au  retour  d'un  voyage 
quejaifaiten  Bretagne  et  en  Berry  pour  y  exa« 
miner  des  projets  de  navigation. 

J  espère  que  Mr  Dupuis  obtiendra  de  notre 
gouvernement  la  grâce  pour  laquelle  V.M.  a 
daigné  témoigner  quelque  intérêt.  Le  corps 
de  l'université,  loin  de  s  y  opposer,  a  paru 
flatté  de  Thonneur  que  reçoit  Mr  Dupuis  et 
qui  réjaillit  sur  le  corps  même.  L'intrigue  de 
quelques  hommes  médiocres,  jaloux  deMrDo- 
pois ,  qui  sont  d'ailleurs  bien  sûrs  de  n'être  J2h 
mais  appelés  hors  de  leur  collège,  a  fait  naître 
quelques  légers  obstacles,  mais  Mr  le  Comte  de 
Vergennes  pourra  aisément  les  levey« 
.  J'ai  en  vue  un  homme  de  mérite  pour  la 
place  de  professeur  de  belles  lettres  et  de  philo- 
sophie ;  mais  avant  d'avoir  l'honneur  de  le  pro- 
poser à  V.  M.,  je  dois  prendre  encore  quelques 
informations. 
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Nous  sommes  malheureusement  encore  bien 
éloignés  en  France  de  ne  punir  de  mort  que 
pour  des  crimes  atroces.  Nos  lois  assujettis- 
sent à  cette  peine  pour  plusieurs  espèce^  de 
vols,  et  ces  vols  ont  été  classés  non  d'après  des 
principes  fixes ,  mais  par  des  motifs  particu- 
liers ,  et  d'après  ce  qu*ont  paru  exiger  des  cir- 
constances passagères.  Notre  jurisprudence  cri- 
minelle est  inférieure  à  celle  de  la  plupart  des 
nations  de  l'Europe.  Au  commencement  de 
ce  siècle ,  l'Angleterre  seule  avoit  sur  nous 
quelque  avantage.  Un  des  premiers  soins  de 
V.  M.  a  été  de  perfectionner  cette  partie  de 
la  législation  dans  la  monarchie  qu'elle  gou- 
verne y  et  plusieurs  souverains  depuis  ont  suivi 
son  exemple. 

Une  seule  considération  m'empêcheroit  de 
regarder  la  peine  de  mort  comme  utile,  même 
en  supposant  qu'on  la  réservât  pour  les  crimes 
atroces ,  c'est  que  ces  crimes  sont  préciséniept 
ceux  pour  lesquels  les  juges  sont  le  plus  expo- 
sés à  condamner  des  innocens.  t^'horreur  que 
ces  actions  inspirent ,  l'espèce  de  fureur  popu- 
'^ire  qui  s'élève  contre  ceux  qu'on  en  croit  les 
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auteurs,  troublent  trop  souvent  la  raison  des 
juges  magistrats  ou  jurés ,  et  il  y  en  a  eu  des 
exemples  tropfréquens  en  Angleterre  comme 
en  France. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

A  Paris»  ce  19 Septembre  i/SS* 


Sire, 


•r 


X-/ A  bonté  avec  laquelle  V.  M.  a  daigné  ac- 
cueillif  quelques-uns  de  mes  Eloges  académi-- 
ques,  m'enhardit  à  lui  oflfrir  ceux  dek  savant 
îndrts  pendant  l'année  1782.  Cette  année  a 
été  funeste  à  Facadémie,  et  lui  à.  enlevé  la 
dixième  partie  de  ses  membres. 

V.  M.  trouvera  dans  ces  Eloges  celui  de 
Vaucanson ,  qu'elle  a  voulu  appeler  à  Berlin 
au  commencement  de  son  régne ,'  et  qui  n'a 
dûqu'à cette  marque  de  son  estime  la  fortune 
dont  il  a  joui  depuis  dans  sa  patrie  :  et  c'est  elle 
encore  qui  eut  la  bonté  de  nous  avertir,  quel- 
que temps  après,  que  Mr  d'Alembert  étoit  un 
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hoxpme  de  génie.  Nous  aurons  souvent  besoin 
et  en  plus  d'un  genre  des  leçons  de  V.  M.  ' 

Elle  a  trouvé  un  peu  trop  de  familiarité  dans 
les  derniers  Eloges  dé  Mr  d' Alembert.  Lefsplus 
grands  écrivains  sont  exposés  à  tombei^ans 
ce  défaut  lorsqu'ils  vieillissent.  Voltaire  lui- 
mênie  n'en  a  pas  été  exempt,  surtout  dansVés 
vers ,  et  n'a  pu  le  cacher  dans  sa  prose  qu'à 
force  d'esprit  et  de  grâces.  Nous  y  sommes 
portés  naturellement  ;  nous  ne  l'évitons  qu'en 
veillant  continuellement  sur  nous-mêmes,  et 
cette  vigilance  continue  nous  lasse  et  nous  fa- 
tigue, lorsque  nos  organes  commencent  à  per- 
dre de  leur  force  et  de  leur  souplesse.  J'espère 
avoir  bientôt  l'honneur  de  soumettre  au  ju- 
gement de  V.  M.  le  reste  de. la  collection  des 
ploges  de  mon  illustre  ami,  et  j'ose  me  flatter 
qu'elle  y  trouvera  uu  grand  nombre  de  mor- 
ceaux nobles  ou  piquans,  dont  la  philosophie 
fine  et  profonde  obtiendra  gracu  pour  les  né- 
gligences qu'elle  y  remarquera. 

Les  gazettes  nous  avoient  alarmés  fausse- 
ment. L'Europe  entière  n'attend  que  de  V.M. 
le  maintien  de  la  tranquillité  dont  elle  jouit, 
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C'est  uï)e  gloire  qui  vous  étoit  réservée,  et 
qu'aucun  héros  guerrier  n'avoit  encore  mé- 
ritée. 
J^  suis  avec  le  pluiprofond  respect,  etc. 

A  A  Paris,  ce  11  Novembre  1785. 


Sire, 

J  E  n'ai  point  cessé  de  faire  tous  mes  efforts 
pour  préserver  de  toute  espèce  d'indiscrétion 
la  correspondance  de  V.  M.  avec  Mr  d'Alem- 
bert.  Mr  Watelet  étoit  receveur  général  des 
finances;  la  chambre  des  comptes  a  mis  le  scell^^ 
sur  ses  papiers ,  et  tout  ce  que  la  rigueur  des 
formes  a  pu  permettre,  c'est  que  la  correspon- 
dance fût  remise  à  Mr  de  Nicolaï ,  premier 
président  de  cette  chambre ,  qui  la  gardera 
jusqu'à  ce  qu'une  personne  chargée  dés  ordres 
de  V.  M.  la  réclame  en  son  nom. 

Si  elle  veut  bien  en  charger  Mr  le  Baron  de 
Grimm ,  ou  si  elle  daigne  permettre  que  ce 
dépôt  si  précieux  pour  la  gloire  de  mon  ami  et 
pour  celle  des  lettres  me.soit  confié,  il  cessera 
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d'être  exposé  îiux  difFérens  genres  d'indiscré- 
tion qui  peuvent  se  commettre.  Je  puis  ré- 
pondre à  V.  M.  qu'il  ne  sortiroit  jamais  d'entre 
mes  mains,  et  que  je  prendrois  les  précautions 
les  plus  certaines  pour  qu'aucun  événement 
ne  pût  l'exposer  de  nouveau. 

Mr  l'Evêque  sera' prêt  à  partir  vers  la  fin 
d'Avril,  Un  homme  de  lettres ,  père  de  fa- 
mille ,  très-peu  riche ,  a  besoin  de  plus  de 
temps  qu'un  autre  pour  arranger  ses  affaires, 
quoique  très-peu  compliquées.  Toute  négli- 
gence peut  être  fatale  à  une  petite  fortune. 

Mr  Dupuis  ne  pourroit  partir  que  vers  le 
mois  de  Septembre.  C'est  alors  qu'il  deviendra 
libre.  Car  il  a  été  impossible  de  lui  obtenir 
une  grâce  que  méritent  ses  talens  ,  et  que 
l'intérêt  que  V.  M.  a  daigné  lui  témoigner  lui 
auroit  sûrement  fait  accorder,  si  des  corps,  et 
surtout  des  corps  composés  comme  l'université 
de  Paris ,  pouvoient  se  conduire  comme  des 
particuliers. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc.   . 

A  Paris,  ce  96  Mars  1786. 

S3  i 
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Sire, 

U  N  capitaine  d*artillerie ,  nommé  Mr  de 
Saint -Rémi,  a  proposé  un  prix  de  six  cens 
livres  pour  un  Eloge  de  Mr  d'Alembert ,  au 
jugement  de  l'académie  Françoise.  Quelques- 
uns  de  ses  amis  se  sont  réunis  avec  Mr  deSaint- 
Kemi  pour  frapper  la  médaille.  Il  n'en  existe 
qu  une  encore ,  et  j'ai  cru  devoir  en  faire  hom- 
mage à  V.  M, 

L'académie  Françoise  n'a  reçu  aucun  dis- 
cours, et  elle  est  obligée  de  remettre  le  prix  à 
une  autre  année.  J'en  ai  été  affligé ,  non  pour 
la  gloire  de  Mr  d'Alembert,  mais  pour  notre 
littérature.  La  plupart  de  ceux  qui  travaillent 
ordinairement  pour  ces  prixavoient  des  obli- 
gations de  plus  d'un  genre  à  Mr  d'AIembert, 
et  leur  silence  les  expose  au  reproche  d'ingra- 
titude 5  à  moins  qu'ils  ne  permettent  de  le  re- 
garder comme  un  aveu  de  leur  ignorance.  Cette 
ignorance  est  la  plaie  secrète  de  notre  litté- 
\ 
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rature  et  de  notre  philosophie.  On  fait  des 
phrases ,  parce  qu'on  n*a  point  d'idées  j  on 
écrit  d'un  style  extraordinaire  ,  parce  qu*on 
n'a  que  des  choses  communes  à  dire,  et  on  dé- 
bite des  paradoxes,  faute  de  pouvoir  trouver 
des  vérités  qui  ne  soient  pas  triviales. 
Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


Sire, 

J  'ai  été  vivement  touché  de  la  bonté  avec 
laquelle  V.  M.  a  daigné  me  permettre  de  ré- 
clamer ses  lettres  à  Mr  d'Alembert ,  et  de, 
conserver  entre  mes  mains  ce  dépôt  précieux. 
C(^ttç  marque  de  sa  confiance  me  sera  toujours 
G^ér^  ;,  j'en  garderai  une  éternelle  et  respec- 
tueuse reconnoissance  :  mais  je  n'aurai  pas  l'a- 
vantage d'en  profiter. 

j  V.  M.  verra  par  la  lettre  de  Mr  de  Vergennet 
4o^^  j'ai; l'honneur  de  lui*  envoyer  une  copie^ 
qu'il ^yoit  déjà  disposé  de  ce  dépôt,  ce  qu'il 
a  trouyé  plus  prudent  de  deviner  que  d'at-* 
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tendre  les  intentions  de  V.  M.  Mr  de  Nico- 
laï ,  premier  président  de  notre  chambre  des 
comptes  ,  qui  avoit  positivement  promis  de 
garder  les  lettres,  qui  ne  les  avoit  reçues  qu'à 
cette  condition,  ne  s*est  pas  cru  obligé  derem-* 
plir  ses  engagemens. 

Il  doit  m'être  permis  d  en  être  affligé.  V.  M. 
est  la  seule  personne  qui  puisse  ne  pas  sentir 
tout  le  prix  de  ses  lettres  :  et  ITntérêt  que  je 
prends  à  la  gloire  de  Mr  d'Alembert  peut  -  il 
me  laisser  voir  avec  indifférence  la  destruction 
du  plus  beau  monument  qui  pût  honorer  sa 
mémoire  ?  Mais  les  regrets ,  loin  de  diminuer 
les  sehtimens  que  la  bonté ,  que  la  confiance 
de  V.  M.  m  ont  inspirés ,  ne  peuvent  que  les 
augmenter. 

Ùaignez,  Sire,  en  agréer  Thommage,  et  me 
permettre  de  vouer  pour  toujours  à  V.'  M. 
quelque  chose  de  plus  que  du  respect  et  de 
Tadmiration. 

Oserai-je  joindre  mes  voeux  à  ceux  de  l'Eu- 
rope? Il'  est  sans  exemple  qu'un  Roi ,  qu'un 
héroç  ait  excité  chez  les  nations  étrangères  un 
intérêt  si  vif,  si  général,  si  profondément  senti; 
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il  a  été  unique  comme  le  grard  homme  qui 
en  ctoit  Tobjet. 
Je  suis,  etc. 

A  Paris»  ce  6  Mai  178^. 


„  J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vouf 
m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire  le  1  de  ce 
mois,  et  la  copie  de  celle  du  roi  de  Prusse 
que  vous  y  avez  jointe.  C'est  avec  regret, 
monsieur,  que  je  me  trouve  dans  l'impossibi- 
lité de  satisfaire  à  la  réclamation  que  vouf 
formez.  Instruit  par  des  personnes  dignes  de 
foi  que  le  roi  de  Prusse  désiroit  que  la  partie 
de  sa  correspondance  recueillie  à  la  mort  de 
Mr  Watelet  ne  fût  point  rendue  publique  , 
instruit  d'ailleurs  que  sa  publicité  nepouvoit 
rien  ajouter  à  la  gloire  de  ce  monarque,  vu  la 
nature  des  matières  qui  y  étoient  traitées ,  il 
a  paru  que  le  moyen  le  plus  efficace  potir 
assurer  au  présent  et  à  l'avenir  l'effet  de  la 
volonté  de  Sa  Majesté  prussienne,  étoit  de 
supprimer  à  jamais  cette  correspondance. 
C'est  ce  que  j'ai  fait  en  présence  de  Mr  le 
premier  Président  de  la  chambre  des  comptes. 
Tome  XV.  $5 
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Je  n'ai  pas  négligé,  monsieur,  d'en  faire  pré- 
venir le  roi  de  Prusse ,  et  je  me  flatte  qu'il 
applaudira  à  cette  prévoyance. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  que  cette  cor- 
respondance n'eût  été  trés-surement  dans  vos 
mains;  mais  les  hommes  ne  sont  pas  immor- 
tels, et  leurs  vues  ne  sont  pas  toujours  rem- 
plies par  ceux  qui  les  succèdent. 

Je  suis ,  etc. 


A  Versailles,  le  3  Mai  178' 
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AVERTISSEMENT. 


JLe  marquis  de  Valory  fait  le  nœud  de 
tout  le  poëme;  on  suppose  que  le  Ciel  l'a 
doué  de  cette  rare  faveur,  que  sa  préstcnce 
rend  l'arniée  prussienne  invincible.  Les  Saints 
qui  se  fourrent  par  -  tout,  révèlent  ce  secret 
au  priiice  Charles  de  Lorraine  ;  celui  -  ci 
tente  le  projet  d'enlever  le  marquis;  après 
quelques  inutiles  essais,  Franquîni,  au  lieu 
du  marquis,  enlève  son  secrétaire  Darget, 
personnage  qui  joue  son  rôle  comme  un  au- 
tre dans  ce  poëme.  Les  Prussiens  que  Valory 
et  la  Discorde  irritent ,  pour  tirer  vengeance 
de  ce  prétendu  affront,  livrent  aux  Autrichiens 
une  sanglante  bataille,  où  les  Saints,  com- 
me de  raison ,  vont  se  mêler.  Les  Prussiens 
sont  victorieux;  le  fruit  qu'ils  remportent 
de  cette  journée  est  rechange  de  Darget  con- 
tre un  général  des  Autrichiens  fait  prisonnier 
dans  cette  bataille.  Le  prince  Charles  renonce 
au  projet  d'enlever  Valory;  la  rancune  cesse, 
et  ensuite  l'harmonie  se  rétablit. 
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Si  quelque  lecteur  malin  ne  trouve  pas  ce 
sujet  assez  héroïque  pour  l'Epopée,. nous  le 
renvoyons    au  fameux  poëme  de  la  guerre 
des  rats,  au  Lutrin  ou  bien  au  Vert -Vert; 
et  en  cas  que  tous  ces  ouvrages  immortels 
ne  puissent  ramener  son  sentiment ,  l'auteur 
prendra  le  parti  de  s'en  consoler ,  assuré  que 
la  postérité   ne  pourra  cesser  d'admirer  un 
ouvrage,  où  elle  trouvera  fondus   ensemble 
tous  les  poëmes  épiques  qui  ont  été  faits  de- 
puis Noé  jusques  à  nos  jours.    Pour  donner 
plus  de  poids  à  Pouvrage ,  on  ne  manquera 
pas  de  faire  imprimer  à   la  tète ,   les  lettres 
les  plus    exagérées    de  flatterie  qu'on  aura 
écrites  à  l'auteur  sur  ce  sujet  ;    et  Monsieur 
Euler  qui  a  perdu  un  œil  en  calculant ,  per- 
dra  l'autre  en  résolvant  l'important  problème 
du  nombre  innombrable  d'éclats  de  rire,  que 
le  monde  fera  à  la  lecture  de  ce  grave  ouvrage. 


LA   PALINODIE, 

I 

A    D  A  R  G  E  T. 


J'en  suis  fâché,  pauvre  darget, 
Si  ma  Muse  trop  indiscrète , 
De  ses  bons  mots  te  fit  Tobjet; 
Rappelle  -  toi  que  tout  Poëte 
Doit  amplifier  son  sujets 

Ton  nom  ,  si  propre  à  rhémistichc  y 
Vint  dans  mon  poëme  à  propos 
Se  placer  comme  dans   sa  niche; 
Et  je  chargeai  dessus  ton  dos 
Tout  ce  qu'une  fiction  folle 
Et  la  gigantesque  hyperbole 
Imagina  pour  mes  héros., 
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Lorsque  notre  feu  nous  transporte. 
L'esprit  accouche  ou  bten  avorte 
De  cent  traits  frappés  hardiment  ; 
Le  mensonge  peu  nous  importe. 
S'il  s'énonce  agréablement; 
C'est  en  agissant  de  la  sorte 
Qu  HOMÈRE  a  phi  si  constamment; 
Et  ses  ouvrages  si  durables. 
Sont  un  heureux*  tissu  de  fables 
Mensongères  assurément. 

Que  sais -je  si  le  gars  Thersito 
Ne  fut  pas  homme  de  valeur , 
Auquel  HOMÈRE  ôta  le  cœur 
Pour  qu  A  c  H I L  L  E  eût  plus  de  mérite  ? 

Sur  ce  modèle  j'eus  Thonneur 
De  te  dépeindre  sodomite 
Chez  ton  luxurieux  recteur , 
Afin  de  dauber  le  [ésuite: 
Josai  te  faire  voyageur  , 
De  jemaes  aounains  violeur, 
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Et,  dans  le  pays  Sybarite, 

Des  plus  mauvais  romans  lauteur. 

Ah!  quand  notre  verve  maudite 
Nous  a  remplis  de  sa  fureur, 
De  notre  cervelle  animée 
Il  part,  ainsi,  que  d'un  volcacn, 
Des  flammes  et  de  la  fumée , 
Et  rien  n'arrête  ce  torrent  : 
Dans  ces  fougueux  enthousiasma 
Nous  emportant  à  tout  harard  ^ 
Il  nous  échappe  des  sarcasmes 
Auxquels  le  cœur  n'a  poi^it  de  part. 
Je  devine  ce  qui  t'offense ,      . 
Ne  serait-ce  pas  ce  tableau 
Où  ton  patron  où   ton  fléau 
Arrêta  ta  concupiscence  ? 
Ah!  cet  exemple  est  bien  plus  beau 
Que  celui  de  U  continence 
Du  grand  destructeur  de  Numanca, 
Et  digne  d'un  saint  mort  puceau. 
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Oui,  par  certaine  épître  encore 
Jai  mérité  de  Tellébore, 
Pour  avoir  dans  tous  tes  portraits 
Follement  barbouillé  tes  traits.  ' 

Je  t'y  traitai  de  Turc  à  More , 
Sachant  qu* aucun  mortel  n'ignore 
Que  les  Poètes  sont  menteurs: 
Comme  on  ne  daigne  pas  nous  croire, 
Jai  cru,  pour  établir  ta  gloire, 
Que  je  devois  charger  tes  mœurs, 

.  Enfin ,  d  A  ïi  G  E  T ,  sur  ton  histoire 
Nul  ne  consultera  mes  vers  ; 
Us  n'iront  point  à  la  mémoire  , 
Ils  seronfr rongés  par  les  vers: 
Je  veux  que  leur  recueil  stérile, 
Enfant  de  mon  oisiveté , 
Périsse  dans  l'obscurité , 
Loin  des  yeux  d'un  mordant  Zoile, 

Tout  auteur  plein  «de  vanité , 
Qui  tend  à  l'immortalité, 
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Doit ,  carrant  avec  pureté , 
Avoir  Tart  de  plaire  ou  d'instruire. 

Moi  qui  n'ai  point  ces  grands  talens , 
Jabandonne  ces  vastes  champs 
Aux  versificateurs   habiles, 
Qui  remplacent  de  notre  temps 
Les  H  GRACES   et  les  virgiles. 

D'eux  redoute  les  coups  de  dents , 
Et  non  de  ma  Muse  badine , 
Qui  folâtre,  qui  te  lutine, 
Qui ,  sans  consulter  le  bon  -  sens , 
Débite  ce  qu'elle  imagine. 
En  vers  mauvais,  mais  non  médians. 

D  A  R  G  E  T ,  que  rien  ne  te  chagrine  ; 
Ris  tout  le  premier  de  ces  vers; 
Leurs  sons  se  perdent  dans  les  airs  , 
Et  je  crîrai  plutôt  famine  , 
Que  de  souffrir  qu  on  les  destine 
A  courir  par  tout  lunivers. 
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Mais  si,  par  quelque  perfidie, 
Dont  je  ne  puis  me  défier , 
Dans  le  monde  on  les  expédie; 
D  A  R  G  £  T ,  par  ma  Palinodie , 
Tu  sauras  te  justifier» 
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POËME    GRAVE. 


CHANT     PREMIER. 


J 


e  ne  suis  né  pour  chanter  des  héros,  . 

Ua  flageolet  me  tient  lieu  de  trompette; 
Pégaze  court  et  par  monts  et  par  vaux. 
Quand  sur  sa  croupe  il  porte  un  vrai  poëtc: 
Quand  je  le  monte  il  semble   une  mazettc. 
Le  plus  rétif  de  tous  les  animaux. 


Je  veux  pourtant  chanter  de  ma  voixrauquc 
Ce  Valoiy ,  ce  fameux  champion 
Qui ,   par  Teffet  de  son  destin  baroque. 
Des  Prussiens  fut  le  Palladion  ; 
Et  pour  lequel  se  fit  mainte  blessure , 
Quand  les  housarda ,  fins  et  rusés  matois , 
De  l'enlever  essayant  l'aventuré , 
Autour  du  camp  venoient  «n  tapinois. 
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O  vous!  divin  et  très  -  bavard' Homérô, 
Des  rimailleurs  et  Toracle  et  le  père , 
Qu'ont  adoré  tous  vos  commentateurs , 
Gens  ennuyeux,  comme  vous  radoteurs. 
Trompez  pour  moi  le  vigilant  Cerbère.; 
Echappez -vous  de  ses  sombres  cachots. 
Inspirez- moi  des  chants   toujours  nouveaux; 
Qu'à  THélicon  votre  flambeau  m'éclaire. 
Par  vous  d'Achille  on  connoit  la  colère  ; 
Mais  cet  Achille,  encbr  quun  grand  héros. 
Qui  pourfendit  et  tua  ses  rivaux , . 
Ensanglantant  du  Xante  Tonde  claire. 
N'est  dans  le  fond  qu  un  héros  en  chimère. 

Bien  autre  étoit  Iç  vaillant  Valory 
Dans  les  combats  par  son  père  aguerri , 
Dont  je   vous  fais  l'histoire  véritable  j 
C'est  un  héros  au  -  dessus  de  la  fiible. 

O  protectrice  aimable  de  Berlin  ! 
Je  vous  implore,  immortelle  Hédevîge, 
Pour  un  rebelle  élève   de  Calvin; 
Que  vos  attraits,  par  un  nouveau  prodige. 
En  inspirant  votre  dévot  cousm. 
Jettent  sur  lui  rien  qu'un  regard  bénin; 
An  paradis  dites  un   patenôtre; 
l'avoriiez  ce  potme  badiu; 
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L*ouvrage  alors  sera  censé  le  vôtre , 
Si  Tassistez  de  votre  appui  divin. 

Le  bon  Chariot  chassé  de  Silésie , 
Avait  mené  ses  fiers  Autiichiens 
Dans  un  bon  camp,  où,  regorgeant  de  biens. 
Ils  menoient  tous  une  joyeuse  vie, 
Comme  prélats  dans  leur  grasse  abbaye. 

Au  bord  de  TElbe  ils  faisoient  leur  strjourj 
Le  mal  étoit ,  que  Tarmée  ennemie 
Avoit  sitôt  TAutrichienne  suivie, 
Qu'on  entendoit,  si  l'on  n'étoit  bien  sourd, 
Du  camp  Lorrain  le  Prussien  tambour. 

Dans  ce  camp  fort  le  valeureux  Lorraine 
Sur  Tennemi  vainement  se  déchaîne  ; 
Il  voit  souvent  ses  partis  écloppés , 
Tout  balafrés,  s'enfuyans  hors  d'haleine, 
Et  dans  les  champs  leurs  membres  dissipés; 

Hélas!  dit- il,  s'appuyant  sur  Rosière 
Qui  re^sembloit  à  l'homicide  Mars: 
A  quel  Saint  dois- je  adresser  ma  prière? 
Qui  diable  peut  rassembler  nos  fuyards! 
Si  tant  de  fois  j'ai  tenté  les  hasards, 
Je  n'en  puis  mais  j  beaucoup  je  m'en  chagrine 
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Si  nous  voyons  que  l'aigle  des  Césars 
Sous  tant  de  coups  çienace  enfin  ruine.' 

Prince,  lui  dit  prudemment' son  afhî: 
Quittez .  quittez  la  tristesse  et  Tennui  ; 
Au  noir  chagrin  ne  soyez  pas  en  proie  : 
Qui  pleura  hier,  rit  peut-être  aujourd'hui* 
Que  les  plaisirs,  les  festins,  et  la  joie, 
Fassent  cesser  la  douleur  qui  vous  noiej 
Vous  éprouvez  le  destin  des  combats: 
Si  m'en  croyez,  faisons  un  bon  repas  j 
Demain,  s'il  plaît  à  Taveugle  Fortune, 
Sur  Tennemi  versant  notre  rancune^ 
A  notre  tour  nous  ferons  grand  fracas* 

Il  dit;  d'abord  la  table  fut  couverte   . 
De  mets  exquis,  on  en  mangea  sans  perte: 
Trente  laquais  à  la  démarche  alerte 
Voloient  sans  fin  de  la  table  au  buffet; 
Du  vin  du  Cap  à  longs  traits  on  buvoit; 
L'apre  Pontac ,  le  pétillant  Champagne, 
Diflércmment  les  verres  coloroit 
Et  les  filets  des  langues  délioit. 

Le  Saint  Ignon  qui  battoit  la  campagne, 
Dans  son  haniols  très  -  fort  se  démenoit. 
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Le  bon  Chariot  en  perdit  la  tristesse  ; 
Et  sur  son  front  la  brillante  allégresse 
Tout  doucement  sa  douleur  eifajçoit. 
Déjà  chacun  parloit  de  sa  maîtresse  ; 
Se  déridant  le  bon  Chariot   rioit  ; 
Toujours  buvant  bientôt  plus  ne  lavoit; 
Plein  des  vapeurs  d'une  bruyante  ivresse, 
Ce  que  sa  langue,  allant  toujours,  diioit: 
Il  clignotoit  de  sa  foible  paupière  , 
Ne  voyoit  plus ,  tout  avec  lui  tournoit  ; 
Il  veut  marcher ,  il  retourne  en  arriére , 
Moitié  tombant  et  moitié  chancelant , 
De  ses  deux  bras  dans  Tair  se  aébattant  ; 
On  le  ramène,  et,  selon  sa  coutume , 
Le  fait  couqher  dans  un  bon  lit  de  plume. 

Son  confesseiu:  à  propos  arriva. 
De  ses  deux  doigts  allongés  le  signa , 
Brailla  Latin ,  marmotta  quelque  Pseaume ,' 
En  s'adressant  à  Saint  Pierre  ou  Jérôme  ; 
Ce  qui  d'abord  au  bon  Chariot  donna 
D'un  doux  sommeil  le  plus  parfait  symptom«  : 
Car  pour  dormir  remède  sûr,  dît -on. 
C'est  d'écouter  un  onctueux  sermon  ; 
Depuis  trente  ans  eût -on  une  insomnie, 
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D'abord  bâillez  ;  Tame  est  appesantie  ; 
Ouvrant  la  bouche,  et  baissant  le  menton , 
Fermant  les  yeux,  tombez  en  léthargie.' 

Déjà  la  nuit  a  de  son  voile  obscur 
Couvert  le  ciel  et  toute  la  nature , 
Et  des  hiboux ,  oiseaux  de  triste  augure , 
Retentisçoit  le  cri  amer  et  dur, 
Quand  tout  -à-  coup  sur  la  tente  du  prince, 
D'un  vol  plus  leste  et  prompt  que  Tépervier, 
Vient   de  TOlympe  un  farfadet  tout  mince; 
Cétoit,  dit- on,  un  Saint  de  son  métier. 
Qui  plus  étoit ,  le  Saint  de  la  Province. 
Tout  doucement  il  s'approche  de  lui , 
Dit  à  Chariot:  Si  je  viens  aujourd'hui, 
C'est  que  je  veux  vous  porter  mon  appui; 
Népomucène  étoit  mon  nom  de  guerre , 
Qu'on  me  donna  lorsque  je  fus  sur  terre: 
On  m'y  traita ,  comme  savez ,  fort  mal. 
Je  confessois,  et  mon  devoir  austère 
Sur  certain  point  m'obligeoit  au  mystère , 
Lorsque  mon  roi,  mon  prince  très- brutal, 
Voulant  savoir  ce  que  je  devois  taire, 
Me  fit  couper,  dans  ce  séjour  Êital, 
Ma  langue,  afin  d'assouvir  sa  colère; 

De 
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De  ce  malheur  je  sus  bien  me  moquer  ; 
Et  pour  un  saint  plus  ou  moins  d'une  langue  , 
C'est  moins  que  rien;  on  bavarde,  on  harangue, 
Sans  langue  enfin  on  peut  bien  s'exphqucr. 
Vous  le  savez ^  la  gente   (a)  Britannique 
Trés-claîrement  ce  phénomène  explique. 

Mais  revenons  à  l'important  sujet, 
Qui  de  là  haut  m'a  fait  mettre  en  voyage* 
Du  paradis  je  partis  comme  un  trait , 
Lorsque  je  vis  foiblir  votre  courage  , 
Que  mon  h6ro5  si  foit  se  lamentoit  ; 
Quoi,  mon  héros,  disois  -  je  ,  est  catholique 
Et  nous  verrons  un  maudit  hérétique 
Barbarement  le  prendre  eh  son  laCet! 
Car  quoique  saint  (  eh  Dieu  me  le  pardonne  ), 
Je  hais  cas  gens  qui  ne  vont  pointeau  prône; 
Ce  sont  coquins  ,  saailègcs  félons, 
Qui  brocaidant  et  les  saints  et  la  messe, 
Nous  affublant  de  mauvaises  raiions , 
De  nos  autels  ont  éclairci  la  presse. 
Je  Veux  punir  ces  infâmes  vauriens  , 
Et  protéger  votre  race  orthodoxe  , 
Mes  chers  Hongrois,   mes  chers  Autrichiens! 

(o)  La  fille  sans  langue  qui  parle,  selon  ce  qu'en  up- 
forte  h  société  royale  deLoihirw:>. 
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Or  écoutez  ...  ce  n  est  point  paradoxe  : 
Si  vous  voulez  dompter  les  Prussiens  , 
Bien  vous  gardez  de  déployer  la  force  ; 
Trop  mal  souvent  vous  en  ctes  trouvés  ; 
De  la  valeur  appréhendez  Tamorce. 
bi  mes  conseils  en  ce  jour  vous  suivez, 
Un  autre  jour  il   vous  con\ient  de  prendre; 
C'est  un  secret  que  je  vais  vous  apprendre. 
Comme  jadis  était  dans  Uion  , 
Cette  immortelle  égide  de  Minerve, 
Enchantement  qui  de  tout  mal  préserve , 
Le  Prussien  a.  son  Palladion. 
Sainte  Hédevige  et  sainte  Geneviève 
Leur  ont  donné  certain  marquis  françois. 
Au  grès  marquis  tiennent  tous  leurs  succès. 

I  ant  que  du  camp  l'ennemi  ne  l'enlève  , 
Le  Prussien  sera  toujours  heureux. 

Si  quelque  jour  le  housard  vous  le  happe  , 
A  tous  vos  coups  nul  Prussien  n'échappe. 
Enlevez  donc  ce  Valory  fameux.' 

Il  dit  ;  et  puis  ,  sans  nulle  autre  étiquette , 
Monsieur  le  Saint  remonte  sa  chouette  , 
Et  prend  son  vol  au  benoît  Paradis. 
Le  bon  Chariot  en  est  tout  ébahi  ; 

II  ne  sait  plus  ou  s'il  ïêve  ou  i>'il  veille. 
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Ah  !  saint  Joseph  ,  dit-il  ,  quelle  merveille  ! 
N'en  doutons  point,  tout  va  nous  réussir  ; 
Le  ciel  s'en  mêle ,  il  va  nous  secourir  , 
Et  Ton  verra  bientôt  changer  les  choses. 

Déjà  l'aurore  ,  au  visage  vermeil , 
Vers  l'orient,  de  ses  beaux  doigts  de  roses, 
Avoit  ouvert  les  portes  du  soleil  ; 
Et  les  oiseaux  pai  leur  tendre  ramage , 
Et  les  clairons ,  et  le  bruit  du  tambour  , 
Et  le  soldat  buvant,  faisant  tapage  , 
Tout  annonçoit  laubed'un  heureux  jour, 
Quand  le  Lorrain,   essuyant  sa  paupière  , 
Dit  :  Qu  a  l'instant  on  appelle  Rosière. 
Rosière  arrive  ,   et  le  héros  lui  dit  : 
Dans  un  moment  je  vais  quitter  le  lit. 
Courez ,  volez  ;  par  votre  voix  sonore 
Avertissez  du  retour  de  l'aurore 
Tous  nos  héros  ;   que  sans  perte  de  temps 
Dans  cette  tente  ils  ayent  à  se  rendre  ; 
Et ,  lorsque  tous  ici  seront  présens  , 
Bientôt  sauront  ce  qu'il  faut  leur  apprendre. 
Il  part  ;  dans  peu  arrivent  ces  guerriers, 
Sur  des  coursiers  tant  suptrbes  que  fiers. 

B  a 


ÛO  LE       P.    A    L    L-  A    D    I    O    n; 

Ne  pensez  pas  que  jaye  la  folie, 
Ami  lecteur  ,  de  vous  hiftorier 
De  leur  chevaux  la  géaéalogie. 
Podarge  à  tous  eût-il  dqiiné  la  vie  ; 
Le  dire  ici,  seroit  vous  ennuyer. 

Vint  le  premier  Walis ,  chargé  d'années. 
'  Du  vieux  Nestor  il  eut  les  destinées  ; 
Grand  babillard  ,  peu  d'accoid,  dur,  altier. 
Vint  après  lui  ce  Lobkowitz  farouche. 
Le  fou  Spada ,  le  sage  d'Aremberg  ; 
Waldeck  ayant  le  blasphème  à  la  bouche  , 
Le  suit  jurant  et  le  ciel  et  l'enfer. 
Puis. vient  riant  d'un  rire  âpre  et  amer 
,  Stein  ,  qui  passoit  pour  Momus  de  l'armée 
Saint  Ignon  suit  tout  dérangé  d'hier. 
Puis  des  Saxons  la  troupe  parfumée  , 
Gens  doucereux  ,  et  qui ,  peur  d'accident, 
Jusqu'à  mordieu  disent  tout  poliment. 
Ce  chevalier  (J)  pincé,  droit  comme  un  cierge, 
Parmi  ceux-là  paroît  avec  éclat  ; 
Et  le  dernier  ce  fut  vous  Collowrat: 
Aux  pieds  des  saints  ,  aux  autels  de  la  vierge  , 
Vous  ignorez  si  vous  êtes  soldat. 
Seul  après  tous  arriva  ce  béat. 

\b)  Le  ChvVâlier  de  Saxe. 
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Au  beau  milieu  de  la  troupe  guerrière 
Parut  Chariot  ;  il  étoit  comme  un  Dieu  ; 
Odeur  de  saint  se  sentoit  en  ce  lieu  ; 
Sa  face"  étoit  brillante  de  lumière. 
Le  pot  en  tête ,   et  la  dague  au  côté  ,' 
Et  s'appuyant  sur  sa  longue  rapière  , 
Il  leur  parla  d'un  ton  de  majefté. 

Méfe  chers  amis ,  las  de  nous  laisser  battre , 
A.  notre  tour  faisons  le  diable  à  quatre  ; 
Car  plus  long-temps  ne  convient  de  souffrir 
Les  Prussiens  chez  nous  dans  la  Bohème. 
Oui ,  j'ai  trouvé,  la  nuit ,  im  stratagème 
Pour  les  cliasser  même  sans  coup  férir. 
La  nuit ,   un  Saint  me  Ta  dh  à  moi-même. 

A  ce  discours  tout  le  monde  se  tut  ; 
Mais  tout  -à  -  coup  il  s'élève  un  murmure , 
Et  Lobkovvitz  voulant  parler  ,  dit  :  Chut  ! 

Le  bruit  s'accroît,  on  parle  sans  mesure. 
Tel  qu'on  entend,  quand,  vers  la  Saint-Michel, 
Le  lourd  Pierrot  va  troubler  les  abeilles  5 
En  bourdonnant  l'essaim  sort  des  corbeilles  , 
Et  dans  l'instant  il  obscurcit  le  ciel. 
Pour  Tapaiser  envain  Ton  se  tourmente; 
Il  perd  lui  seul  sa  fureur  insolente  , 
Et  dçucement  rentra  ea  54  ïuche  à  miel, 
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Ces  indiscrets  alors  ainsi  parlèrent , 

Et  l.obkowitz  contre  eux  très-fort  fâchèrent. 

Mais  h  la  fois  tous  lassés  de  parler 

Font  SHiCcéder   à  cette  irrévérence 

Un  très-profond  et  sévère  silence, 

Si  grand  que  tous  ils  purent  écouter 

Une  souris  dans  la  tente  trotter. 

Lors  Lobkowitz  leur  dit  :  Ayez  donc  honte , 
Le  bon  Chariot  vous  fait  un  si  bon  conte. 
Mais  tous  les  chefs  crioient,  à  se  crever  , 
Qu  il  dise  donc  ce  qu  il  a  pu  rêver. 

Le  bon  Chariot ,   reprenant  fa  parole ,' 
Dit:  Ne  prenez  ce  discours  pour  frivole. 
Faut  enlever  du  camp  des  enncrriis 
Ce  Valory  ,    ce  badaud  de  Paris  ; 
Le  gros  marquis  les  rend  seul  invincibles.' 
Quand  l'aurons  pris  ,  ces  ennemis  terribles 
Dans  un  moment  seront  tous  déconfits  ; 
Nous  serons  chats,    ils  seront  nos  souris. 

D'hier  au  soir  le  prince  est  encor  ivre, 
Dit  Saint  Ignon  ;  et  le  brutal  Waldeck 
Képond  :  Soit  dit  sans  manquer  de  respect..; 
Avec  vous  tous  j'aurois  honte  de  vivre , 
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Si  Je  tenois   propos  rrus^ii  suspect  ; 

('e  sont,  ma  foi,  des  contes  de  grand'mères  : 

Eh  !  que  m'importe  et  saints  et  sorcières. 

Notre  destin  dépetid  de  notre  bras  : 

Qui' sans  frémir  affronte  le  trépas, 

A  son  parti  donnera  la  victoire. 

Venez  amis  !  que ,  nous  comblant  de  gloire , 

I.e  Prussien  terrassé  sous  nos  pas  , 

Dans  tous  les  temps   transmette  à  la  mémoire 

Tout  ce  qu'a  fait  Waldeck  dans  les  combats. 

Le  Colowrat  à  ce  discours  profane , 
En  marmottant  faisoit  signe  de  croix; 
En  implorant  le  souverain  des  rois  , 
Et  redressant  ses  deux  oreilles   d'âne  i 
Dit  :  Que  la  foudre  extermine  à  jamais 
Ce  prince  impie,  accablé  de  forfaits! 
Waldeck,  au  ciel  moins  d  étoiles  ne  brillent 
Qu'en  cent  façons  saints  et  saintes  fourmillent 
Aux  papegauds  ,  qui  sont  gens  vrais  croyans 
Ils  font  rhonneur  de  se   rendre  visibles  ; 
Aux  scélérats  ,  à  tous  les  mécréans  , 
Qui ,  comme  vous ,  ont  des  cœurs  insensibles,' 
Il  n'est  échu  que  d'éternels  tourmens. 

Ah  !   ventrebleu  ,  dit  Waldeck  en  fuiie, 
One  ne  me  fut  affront  aussi  sanglant  ; 
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Oiiî  ,   fussiez  -  vous  propre  fils  de  Marie 
Ce  fer  seroit  lavé  dans  votre  sang. 

Très-prudemment  d'Arcmberg  les  sépare. 
D*un  si  beau  sang,  princes,  soyez  avares, 
S*il  doit  couler ,  ce  n  est  pas  dans  le  camp. 
Le  sort  pour  vous  tous  deux  qui  se  prépare  , 
Est,    leur  dit- il,  plus  illustre  et  plus  grand. 
Ce  médecin ,  ^jui  de  chez  nous  ne  bouge  » 
Dans  un  moment  à  tous  deux  donnera 
l)e  Tellébore  ,  ou  de  la  poudre  rouge  ; 
Tt  le  courroux  bientôt  s'apaisera. 
C'est  sur  ce  ton  que  d'Aremberg  parla. 

Par  ses  propos  ,  l'extravagant  Spada 
Les  fit  tous  deux  en  même  tetnps  sourire. 

Mais ,  cher  lecteur,  comment  puis-je  décrire, 

Comme  le  sang  de  Waldeck  s  apaisa  ! 

/' 
Comme  la  mer ,  après  un  long  orage  , 
lîrise  ses  flots  sur  le  prochain  rivage  ; 
Ainsi  Waldeck  long-temps   après  gronder. 

Le  vieux  Walis,  chargé  do  son  grand  âge  , 
Leur  dit:  Jadis  on  étoit  bien  plus  sage. 
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Quand  de  mon  temps  \\n  conseil   se  lonoit 
Auprès  d'Eugène,  aucun  ne  remuoit. 
On  écoutoit  dans  un  profond  silence  ,, 
Quand  Staremberg,  qui  longuement  parloit , 
A  tout  propos  crachoit  une  sentence. 
J'ai  même  vu  le  conseil  qui  duroit 
Depuis  l'aurore  à  lautre  matinée. 
On  y  dormoit ,   lui  répliqua  Spada. 
Non ,  point  du  tout,  ce  conseil  s'assembla 
Pour  disposer  de  la  grande  journée 
Où  Ion  battit  rios  gens  près  d'Almansa  , 
Répond  Walis  :  on  n'étoit  point  volage. 
Jeunes  héros  !  suivez  Tancien  usage. 
Le  bon  Chariot  qui  nous  a  rassemblés  , 
Pour  harangîier  dans  wxv  conseil  de  guerre  , 
Ne  prétend  point  que  l'ordre  en  soit  tro^iblé. 
Eh  !  qu'en  diroit  la  reine  et  TAngleterre  ! 
Le  duc  Saxon  civilement  répond  , 
Tirant  le  pied ,  faisant  la  révérence  : 
Oui  ,   bon  seigneur ,  vous  avez  grand'  raison. 
Enlevons  donc  lambassadeur  de  France  ; 
Aux  Prussiens  imprimons  cet  affront. 
Car  en  effet,    avec  notre  canaille, 
L'enlèvem^t  vaut  mieux  que  la  bataille. 
Et  quant  à  moi  ,  'disciple  de  Luther, 
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Je  SUIS  Chariot ,  fût-ce  même  en  enfer. 
Tous  nos  Saxons  sont  vos  auxiliaires. 
Que  vos  Saints  donc  mènent  nos  gensde  guerre, 
■^     Àh  î  jout  de  Dieu ,  dit  le  fougueux  Waldeck, 
L'œil  enflammé,  sans  pudeur,  sans  respect  ; 
Prince  Saxon  ,  vous  parlez  comme  un  lâdie, 
Dans  les  repas  vous  faîtes  le  bravache  ; 
Et  comme  on  sait  ne  manquez  par  le  bec; 
Mais  lorsqu'il  faut  payer  de  sa  personne, 
Vqus  évitez  ,  prihce  ,  de  ferrailler  ; 
Les  Prussiens  vous  font  toujours  plier. 
Eh  !  quelle  est  donc  cette  affreuse  gorgonne  , 
Qui  fait ,   Saxons ,  que  votre  cœur  firissonne  ? 
Que  dira-t-on  de  nous  dans  Tùnivers, 
Quand  on  saura  que  ces  grands  capitaines  , 
Et  ces  soldats  qui  remplissent  ces  plaines  , 
Assez  nombreux  pour  dompter  les  enfers  , 
Se  sont   laissé   blouser  par  certains  rêves; 
Qu'un  farfadet  renverse  leurs  esprits  ; 
Et ,  n'employant  la  force  ni  le  glaive  , 
Pour  terrasser  leurs  vaillans  ennemis , 
N'ont  rien  osé  que  par  ruse  et  finesse  : 
Lâches  secours  dont  s'arme  la  foiblesse 
Pour  enlever  un  gros  marquis  firançoîs  ! 
Ce  bel  exploit ,   si  digne  de  mémoire, 
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Chez  flos  neveux  vous  comblera  de  gloire. 
Le  monde  entier  vous  lâchera  ses  traits. 
Dieu  sait  comment ,  pour  plaisanter  et  xiiù 
Sur  nos  héros  ,  s  egaîra  la  satire  ! 
Au  moins.  Messieurs,  ne  le  prenez  mauvais, 
si  le  public  sans  pardon  vous  déchire. 
C'est  en  deux  mots  ce  que  je  dois  vous  dire. 

Très  -  brusquement  reprit  le  duc  Lorrain  : 
Vous  ne  savez  Waldeck  ce  que  vous  dites. 
Quoique  d'ailleurs  vous  ayez  vos  mérites  ; 
Ce  soir,    plutôt  que  le  jour  de  demain 
Le  Valory  sera  sur  nos  limites. 
La  nuit ,  ainsi  me   l'ordonna  le   Saint. 
Sa  volonté  ,  qui  fut  toujours   parfaite  , 
Ainsi  qu'aux  cieux  dans  notre  camp  soit  faite  ! 

Tous  les  héros  dirent  :  Il  a  raison. 
La  question  an  ,   est  toute  décidée  ; 
Le  quomodo  ,  reste  encor  ert  idée. 
Comment  s'y  prendre  et  de  quelle  façon  ? 

Waldeck  leur  dit  :  Mon  ame  magnanime 
S'offre  à  vos  vœux  pour  cet  exploit  sublime. 
Si  vous  voulez,  j'enlève  dès   ce  jour  , 
De  cette  armée  et  fière  et  triomphante , 


t$  X    E      r    A    L    L    A    D    I  .O    N. 

Au  beau  milieu  de  son  camp  ,  de  sa  tente , 
Le  Valory  ,   même  au  bruit  du  tambour. 

Vous  surpassez ,  dit  Chariot ,  mon  attente , 
Généreux  Prince  ,  en  qui  1  ardeur  brillante 
yient  d'effacer  les  héros  d'alentour. 

Alors  ces  chefs ,  du  ton  de  gens  habiles, 
Sur  tous  ces  points  faisant  les  difficiles , 
De  leurs  raisons  fortement  entêtés, 
Se  hérissant  de  cent  difficultés  , 
Dans  tous  les  lieux  voyant  tomber  la  foudre  ; 
Sentoient  le  mal  sans  pouvoir  le  résoudre. 

Mais  le  Lorrain,  en  ressource  fécond. 
Leur  dit  :  Venez,  prenons  la  gent  hongroise. 
Deux  cents  housards  tout  au  plus  suffiront. 
Ils  perceront ,  à  l'honneur  de  Thérèse  ; 
Et  Valory  du  camp  enlèveront,  ' 

Je  n'entends  rien  à  tout  votre  colloque ,' 
Répond  Waldeck  ;  je  croîs  que  Ion  se  moque. 
J'ai  commandé  de  gros  corps  à  la  fois  , 
Deux  cçnts  housafds  n'est  pas  assez  pour  moi } 
Four  5Aint  André  ce  seroit  un  emploi. 
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Non  pas ,  Seigneur,  daignez  me  faire  grâce. 
Dit  Saint  André  ;  cest  à  vous,  Nadasti  , 
Chef  des  Hongrois;  signalez  votre  audace. 

En  retroussant  sa  barbe  noire  et  grassi^, 
L'Hongrois  lui  dit  ;  Je  laisse  ce  parti, 
Sans"  l'envier ,  au  jeune  Dersoffi. 

Charles  ,  voyant  que  tous  prennent  le  large, 
En  rejetant  leur  emploi  sur  autrui  , 
Leur  dit  :  Je  veux  qu'on  finisse  aujourd'hui, 
A  Dersoffi  je  commets  cette  charge. 
Qu'il  aille  donc  préparer  le  combat  ; 
Tous  nos  héros  dans  l'instant  vont  le  suivre. 

Le  Saint  Ignon ,  de  la  veille  encor  ivre  , 
Lui  dit  :  Chariot,   le  pain  fait  je  soldat. 
Le  ventre  vide  on  fait  fort  mal  la  guerre  ; 
Prince ,   mangeons  ;  ainsi  le  veut  Homère. 

Fallut  manger  ;  tout  le  monde  avoit  faim; 
Et ,  les  morceaux  entassés  dans  la  bouche , 
Demi-mâchés ,^  se  heurtant  en  chemin; 
Le  corps  gonflé ,  l'estomac  plein  de  vin , 
La  troupe  part  cngngex  rcscajuriouchc. 
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Deux  cents  housards ,  renforcés  de  tartares  , 
Sur  des  coursiers  plus  vîtes  que  les  vents , 
Partent  du  camp  au  bruit  de  cent  fanfares. 

Ajni  Lecteur,  veux  Savoir  quelles  gens 
Lors  cornbattoient  soutf  des  noms  si  barbares  ? 
Communément  on  les  nommoit  Hullans. 
On  les  disoît  grands  dévoreurs  d'enfans. 
Ils  sont  tous  forts,    terribles  à  la  vue  , 
La  tête  chauve ,  et  Toeil  plein  de  fureur  , 
Le  nez  camard  ,  bras  et  poitrine  nue  ; 
Gens  faits  exprès  pour  inspirer  Thorreur , 
Portant  en  main  leur  lance  à  pointe  aiguë  , 
Et  remplissant  les  airs  de  leur  clameur. 

Des  Prussiens  bientôt  la  garde  alerte , 
Toujours  au  guet,  les  découvrit  de  loin, 
Foulant  aux  pieds  l'herbe  encor  fraîche  et  verte. 
Au  général  on  députe  sans  perte. 
Pour  les  secours  dont  on  avoit  besoin. 

Il  vient ,  il  voit  la  campagne  couverte 
D'Autrichiens  ;  im  des  Hongrois  déserte. 
Ce  jour  sans  coups  ne  se  passera  point. 
Le  duc  Lorrain  veut  prendre  la  licence 
D'escamoter ,  pai  un  sien  partisan , 
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Je  ne  sais  quel  ambassadeur  de  France  , 
Qu'on  nous  a  dit  gîter  dans  votre  camp. 

11  dit  et  part  ;  le  prince  dans  l'instant , 
Par  le  housard  averti  de  la  chose , 
Aux  emiemis  un  gros  des  siens  oppose  , 
De  ses  dragons ,  de  ses  chevaux  légers. 

Parmi  ceux-là  se  distingue  la  bande 
Que  l'intrépide  et  preux  Chasot  commnnde. 
Toui  vieux  soldats,  dans  les  combats  experts; 
Qui  ,    débandés ,  voltigeant  dans  la  plaine  ,  * 
Se  ralliant  plus  prompts  que  les  éclairs  , 
Tous  réunis  suivent  leur  capitaine  ; 
Sur  l'ennemi,  qui  par  fois  les  attend, 
Viennent  tomber  impétueusement  ; 
Kt  par  leurs  coups  portent  la  mort  certaine. 

Les  deux  partis  s'approchent  lentement. 
Tout  ce  que  peut  et  l'adresse  et  la  ruse, 
L'invention  et  les  subtilités , 
Se  pratiquoit  alors  de  deux  côtés. 
Le  Prussien  voit  que  l'Hongrois  l'amuse, 
Et  l'Hongrois  voit  ses  desseins  éventés. 

Sut  le  talus  d'une  double  colline. 
Le  camp  du  roi  sur  la  plaine  domine. 
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Tels  que  Ton  voit  les  dangereux  lions  ^ 
Couchés  dans  leur  redoutable  repaire  ; 
Telles  étoient  ces  fortes  légions , 
Qui  suspendoîent  leur  ardeur  sanguinaire  ; 
Et  dans  leur  camp  se  tenant  eli  repos  , 
Voyoient  sans  trouble  approcher  leurs  rivaux* 

Leur  droite  occupoit  une  haute  montagne  ; 
L'autre  aile  alloit  ,  traversant  la  campague  , 
Du  bord  de  TElbe  assurer  son  appui  ; 
Et  dans  ce  camp  d'acccs  inabordables  , 
Plein  de  soldats  aux  Lorrains  formidables  ^ 
Le   Prussien  ne  craîgnoit  rien  pour  lui. 

Mais  Dersoffi  voltigeoit  dans  la  plaine  > 
Tout  à  Tentour  décduvroit  le  terrain  ; 
Et ,  se  flattant  d'une  espérance  vaine , 
Formoit  encor  quelque  nouveau  dessehh 

Chasot  s*avance  î  et  Tautre  qui  legueiie, 
Sur  son  cheval ,  faisant  la  pirouette  , 
Donnant  des  deux  vient  au  devant  de  lui» 

Je  suis  ,   dît  -  il ,  le  vaillant  Dersoffi* 
Dans  mon  pays  j  ai  plus  de  deux  cents  vache$; 
Aux  ennemis  j'ai  pris  chevaux,  panaches; 

Q„c! 
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Quel  est  ton  nom  ?  Je  m'appelle  Chasot, 
Dit  l'autre ,  et  suis  le  plus  vaillant  des  hommes. 
Mon  père  a  plus  de  cent  boisseaux  de  pommes  ; 
Je  suis  Normand  et  du  pays  de  Caux. 
Celui  des  deux  aiira  tout  l'avantage, 
Qui  marquera  le  plus  constant  courage  ; 
Nous  combattons  aux  yeux  de  l'univers. 

L'Hongrois  lui  tire  un  coup   de  carabine; 
La  balle  siffle  et  vole  dans  les  airs. 
Chasot  lui  dit  :  Tu  hâtes  ta  ruine. 
En  même  temps  le  frappe  sur  Téchine  ; 
Mais  le  coup  manque  et  tombe  du  revers. 
L'Hongrois, se  tourne,   et  de   son   cimeterre 
Décharge  un  coup  dessus  son  adversaire  ; 
•Chasot  le  pare  ,   il  atteint  son  cheval ,  * 

Qui  trébuchant  se  laisse  choir  à  terre. 

Chasot  tomba  comme  un  coup  de  tonnerre. 
D'abord  l'Hongrois  veut  saisir  son  rival; 

Le  brave  Rauch  le  voit  et  le  repousse. 

Au  preux  Chasot  il  n  airiva  de  mal , 

Si  ce  ne  fut  d'estropier  son  pouce. 

Il  se  relève  et  monte  un  Polonois, 
En  attendant  le  vigilant  Hongrois 

Détache  ,    et  fait,  par  une  marche  adroite , 

Du  Prussien  tourner  le  camp  à  droite. 
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En  même  temps ,  pour  cacher  ses  projets , 
Il  escarmouche ,  harcèle  à  sa  manière  ; 
Pour  que  son  monde,  arrivant  par  denîére. 
Puisse  saisir  le  gros  marquis  François. 

De  ce  côté,  selon  les  conjectures. 
Les  Prussiens  avoient  pris  leurs  mesures. 

Le  bon  Chariot  et  ses  Autrichiens 
Examinoient  par  de  longues  lunettes 
Tout  le  combat  de  ces  braves  athlètes  , 
Croyant  charger  Valoiy  de  liens. 

De  tous  côtés  alors  les  Prussiens 
Fondent  serrés  sur  l'ennemi  qui  plie  ; 
L'Hongrois  le  voit ,   il  court ,   il  parle ,  il  crie  : 
Housards  à  moi  ;  qu'ici  Ton  se  rallie. 
Ce  n'étoit  plus  qu'une  confusion. 
Des  Prussiens  la  redoutable  épée 
Du  sang  Hullan  étoit  toute  trempée. 
Très-grande  en  fut  alors  l'effusion  ; 
Et ,  dans  l'horreur  qu'offrit-  cette  déroute  ,' 
On  ne  voyoit  toutes  parts  sur  la  route 
Que  bras  coupés  ,  que  morts  et  que  mourans. 
Pour  échapper  à  l'ardente  poursuite , 
Chacun  hâtoit  sa  cour  se  dans  sa  fuite. 
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Muse  ,  dis-moi ,  comment  en  ces  momens 
Chasot  brilla,  faisant  voler  des  têtes, 
De  maints  hullans  faisant  maintes  squelettes  ^ 
Et  des  hôusards  devant  lui  s  echapi^ns 
Fendant  les  uns ,  les  autres  transperçant  s 
Et  maniant  sa  flamberge  tranchante , 
Mettoit  en  fuite ,  et  donnoit  lepouvante 
Aux  ennemis  efTarés  et  tremblans. 

Tel  fupîter  est  peint  armé  du  foudre 5 
Et  tel  Chasot  réduit  ThuUan  en  poudre* 

Le  bort  Chariot  ^  ses  princes ,  ses  héroà  ^ 
A  fuir  aussi  faillirent  se  résoudre  , 
Voyant  sur  eux  fondre  leurs  fiers  rivaux* 

Corrime  Ton  voit  le  lièvre  de  son  gîte 
Tout  effaré  se  lever  au  plus  vite  ^ 
Quand  il  entend  des  lévriers  jappans. 
A  toutes  jambes  il  court  à  travers  champ;  ^ 
Les  chiens  légers  ,  après  lui  s  allongeant , 
Avidement  courent  à  sa  poursuite* 
S'il  peut  gagner  un  bosquet  dans  sa  fuite  , 
Il   est  sauvé  ;    les  chiens  le  poursuivant  ^ 
Pour  le  lancer  en  vain  perdent  leur  temps- 

C  ^ 
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Tels  échappés  de  la  main  homicide 
Du  fier  Chasot ,  plus  redouté  qu  Alcide  , 
Tremblans  d'effroi ,    les  huUans  ,   les  housards 
Rentrés  au  camp  maudissoient  les  hasards. 


Fin  du  premier  Chant. 
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!  mes  amis ,  craignons  tous  de  médire  ; 
C'est  un  poison  mortel  que  la  satire  : 
Qui  brocarda  sans  remords  son  prochain  , 
Eut  sa  revanche;  et  des  le  lendemain  , 
Mordu  d'autrui,  ne  pensa  plus  à  rire. 
Bien  pis  encor  sont  de  certains  auteurs , 
Dont  les  bons  mots  ,  avoués  au  Parnasse  ^ 
Ont  entrepris,   libres  dans  leur  audace, 
Des  thèmes  faits  pour  des  profanateurj. 

Me  garderai  de  pareille  aventure  ; 
Pour  plaisanter  s'offrent  tant  de  sujets  ; 
Et  les  dévots ,  oiseaux  de  triste  augure. 
De  tout  côté  me  lanceroient  leurs  traits* 
Notre  guide  est  la  loi  de  la  nature. 
Belle  ,   sans  fard ,  aussi  simple  que  pure  , 
Elle  bannit  la  «superstition  ; 

A 

Mais  elle  apprend  ce  qu'à  l'Etre  suprême 

On  doit  de  culte  et  d'adoration  , 

Tant  par  amour  de  lui  que  de  soi-même. 

Mais  dans  le  monde  il  est  certaines  gens  ^ 
Des  rêve  -  creux  ,  des  fous  visionnaires  , 
Qui  vont  braillant,  et  du  haut  de  leurs  chaires 
Se  font  des  dieux  selon  leurs  caractères , 
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Toujours  cruels  et  toujours  punîssans  ; 
Et  qui  damnant  tous  les  mortels  charmans,^ 
Les  font  griller  par  d'étemels  tourmens , 
De  tous  les  sots  forment  une  cohorte  ; 
Gens  bien  choisis  ,  tous  élus  ,  tous  chéris^ 
Et  pour  lesquels  saint  Pierre  ouvre  la  porte  , 
Et  les  admet  au  benoît  paradis. 

Amis,  comment  souffrir  de  tels  affronts? 
C'est  au  bon  -  sens  faire  lourde  avanie, 
Que  de  damner  la  bonne  compagnie. 
De  ce#fous-là,   qui  jugent  sans  raisons. 
Les  gens   d'esprit  enfin  se  vengeront. 

Mon  cher  lecteur ,   si  hardiment  je  grimpo 
Jusqu'au  sommet  de  l'éclatant  Olympe , 
Ne  penses  point  que  ce  soit  les  vrais  cieux  y 
Dont  j*ose  ici  te  faire  la  peinture  ; 
Plus  librement  je  puis  parler  de^ceux 
Qu'ont  fabriqués  Teneur  et  l'imposture, 
Et  l'intérêt  de  quelques  rêve-creux  ; 
Bref,  en  un  mot,  je  ne. parle  que  d'eux. 

Le  bruit  que  fait  la  gente  furibonde  , 
Qui  rampe  ici  sur  la  face  du  monde  , 
Ses  démêlés ,  ses  débats  ,  ses  excès  , 
Ses  intérêts,  ses  guerres,  ses  procès; 
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Tout  ce  qu'on  fait  d'heureux  ou  de  funeste , 
Tout  fut  prévu*,  réglé  par  les  arrêts 
Qu'en  prononça  toute  la  cour  céleste. 

Or  écoutez  :  Ces  peuples  d'ennemis  , 
Qui  se  battoîent  comme  des  Amadis 
Dans  un  recoin  de  notre  petit  globe , 
Qui  de  rOlympe  aux  regards  se  dérobe ,' 
Fixoient  sur  eux  les  saints  du  paradis  : 
On  n'y  parloit  presque  plus  d'autre  chose; 
Et  chaque  saint  ayant  pris  fait  et  cause , 
Les   uns  disoient  :  Sommes  Autrichiens  ; 
D'autres  ligués  :  Nous  sommes  Prussiens. 
Ce  que  de    saints    avoit   produit  la  France,^ 
Etoîent  de  droit  zélés  pour  l'alliance  ; 
Mais  .tous  les  saints  à  Vienne  ,   à  Brunn  fêtés. 
Pour  le  Lorrain  étoient  tous  bien  portésr 
Ceux-là  portoient ,  dessous  leur  auréole  , 
Cocarde  verte',    afiiche  du  parti;. 
Des  rubans  verts  chamarroient  leur  étole. 

Le  monde  au  ciel  étoit  bien  perverti  ! 
Au  bon  vieux  temps  chacun  , , suivant  la  règle, 
Dévotement  chantoit  Alléluia  ; 
On  eût  fessé  quiconque  eût  fait  l'espiègle  , 
Ou  de  chanter  un  momeiK  s'ennuya  ; 
C 'étoit  alors  une  vraie  monarchie. 

C4 
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En  vieillissant ,  le  bon  père  étemel 
Laissoit  aller  la  police  du  ciel  ; 
Il  s  en  fit  lors  une  hiérarchie. 

Le  paradis  étoit  comme  une  cour  ; 
Il  y  règnoit  l'intrigue  et  la  cabale. 
Aux  chastes  sœur-  les  saints  faisoient  lamoui  ; 
Tout  présentoit  des  objets  de  scandale  ; 
On  y  voyoit  la  discorde  infernale  : 
C*étoit  alors  un  dangereux  séjour. 

Dans  le  déclin  de  Téternel  vieux  père  ^ 
On  se  sauvoit  par  compère  et  commère  ; 
L'un  ,  en  léguant  son  bien  ,  par  testament  , 
A  des  frappards  d'un  très-riche  couvent  ; 
L'autre ,  en  payant ,    escamotoit  son  ame 
Aux  durs  tourmens  de  Téternelle  flamme. 
Chacun  avoit  étudié  ,  coniment 
Tromper  du  ciel  la  fureur  vengeresse, 
Malgré  rhorreur  de  sa  scélératesse. 

Lorsque  la  mort  s'approchant  à  tâtons  , 
Par  le  collet  saisit  le  misérable  ; 
En  se  vouant  soudain  à  son  patron. 
Et  se  signant,   on  déroute  le  diable. 
On  fait  des  vœux  aux  saints  de  grand  renom. 
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On  se  confesse  à  quelque  jésuite  , 
Et  Ton  reçoit  avec  de  Teau  bénite  , 
Un  passe-port  sigiié  pour  le  Cocyte , 
Avec  la  messe  et  rextiême-onction. 

Alors  le  saint,   auquel  le  mort  se  voue,' 
Pour  soutenir  sa  réputation  , 
Au  paradis  le  protège  et  Tavoue  ; 
Et  chaque  saint  ayant  eu  de  tout  temps 
Dans  notre  monde  un  nombre  de  cliens; 
Jugez  combieii  le  ciel  en  ses  murailles  , 
Avoit  alors  rassemblé  de  canailles. 

Quant   aux   grands  saints,    cétoient  tous 
imposteurs , 
Qui,    se  forgeant  eux-mêmes  des  oracles. 
En  vrais  fripons  opéroient  des  miracles  , 
Dont  on  croyoit  les  cieux  m5mes  auteurs  : 
Et  la  très-sainte  et  ridicule  En;lise  , 
Dévotement  ,    par  bref ,    les  canonise  : 
Et  les  voilà  comme  saints  reconnus. 

Telle  étoit  donc  alors  la  cour  céleste  ; 
'  Un  composé  de  comiques  abus 
(  Pour  le  bon  sens  nouniture  indigeste  ) , 
Auxquels  ,  ma  foi ,   le  monde  ne  croit  plus* 

C    'j 
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Imaginez  un  amas  de  chanoines , 
Prêtres ,  curés ,  mille  sortes  de  moines  ^ 

Tous  pêle-mêle  ensemble  entassés. 

• 

Imaginez,  si  vous  pouvez,  des  anges  y 
Des  chérubins ,  vers  le  haut  bout  placés  ; 
Des  séraphins,  des  trônes,  des  archanges. 
Pour  bien  chanter  de  bonne  heure  châtrés. 

Imaginez  au  milieu  d  eux  que  brille 
Du  vieux  papa  la  céleste  famille  : 
Prés  de  sa  dextre  on  voit  avec  son  fils 
Une  beauté  ,  reine   du  paradis  ; 
Beauté ,  faisant  enfans  en  son  jeune  âge  y 
Et  conservant  toujours  son  pucelage. 

O  mes  amîs  !  ah  que  c'est  bien  dommage 
Qu'on  ait  perdu,  dans  nos  jours  tant  maudits^ 
De  ces  temps4à  l'antique  et  bon  usage  ! 

On  voit  encor  dans  ce  brillant  taudis 
Les  quatre  grands  et  les  petits  prophètes; 
Quelques  hébreux  ,  rasibus  circoncis  , 
Resplendissans  comme  on  voit  les  planètes. 

Ah  !  vous  voilà ,  cher  Luther  et  Calvm 
Au  paradis,  en  chausses  et  pourpoint» 
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Tant  mieux  pour  nous  que  là  sont  hérétiques; 
Y  sont  encor  bien  d'autres  schismatiques  , 
Qu'y  place  au  moins  la  superstition. 

Là  ,  j'aperçois  le  grand  saint  de  la  Mecque: 
On  va  donc  là  sur  son  opinion  ? 
Tandis  que  vous ,  Horace  et  Cicéron  , 
Virgile  ,  Homère ,  et  Socrate  et  Sénèque  , 
Vous  grillez  tous  à  Téternel  charbon,  9 

Mais  çest  l'enfer,  c'est  Tempire  du  diablcjj 
Qu'on  nous  assure  être  le  mieux  peuplé  ; 
Ce  que  la  terre  a  vu  de  plus  aimable. 
Doit  pour  jamais  être  là-bas  brûlé. 
Là  s'engloutit  le  monde  et  la  nature , 
La  respectable  et  sage  antiquité  , 
Et  notre  race ,  et  la  race  future  ; 
Car  les  dévots  ,   par  imbécillité  , 
A  l'infernale  et  sombre  majesté 
Ont  assigné  la  pauvre  humanité. 

Par  cette  loi,  tant  injuste  et  tant  dure,' 
Rien  ne  refta  pour  la  divinité  ; 
Si  bien  on  fit  que  Dieu  créa  le  monde, 
Non  pas  pour  lui ,  mais  pour  l'esprit  immonde; 
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Mais  laissons  -  là  ces  stéiiles  docteurs , 
Et  leur  système  ,  et  leur  fou  de  partage  ; 
Et  revenons,  après  ce  verbiage, 
A  notre  objet.   Oui,  mes  chers  auditeurs. 
Dans  cette  cour  que  je  viens  de  dépeindre  , 
Cour  où  les  saints  excitoient  des  rumeurs. 
Le  roi  de?  cieux,   rêvant,  se  mit  à  craindre 
Quelques  complots,  quelques  traits  de  noirceur. 

Ce  n  auroit  point  été  chose  nouvelle  ; 
Un  jour  un  ange,  appelé  Lucifer  , 
Qui  dans  les  cieux  avoit  fait  le  rebelle  , 
Fut  relégué  dans  le  fond  de  Tenfer. 
Tout   ce  qui  fut ,  peut  arriver  encore  ; 
Pour  quoi  c'est  bien  lorsque   rien  on  n'ignore^ 
Voyant  le  mal  tout  doucement  venir , 
De  Tétouffer  sans  le  laisser  grandir. 

Le  roi  des  cieux  ainsi  plein  de  prudence  | 
Prévint  le  mal;  Tarchange  Michaël, ' 
Ce  tourrier  des  choses  d'importance  , 
Fut  député  vers  le  peuple  éternel , 
Pour  l'amener  d'abord  à  laudience. 

Les  cordons  bleus  s'approchent  le  plus  près 
De  ce  grand  roi ,  qui ,  mettant  sa  couronne 
Et  s'apprêtant  à  lancer  ses  décrets  , 
Va  se  placer  sur  son  immense  trône. 


CHANT       SECOND.  45 

Ce  trône  est  fait  d'argent,  dor,  et  d'airain; 
Et  belzébuth  à  la  forge  infernale 
Le  travailla  de  sa  griffe  au  burin. 
Il  y  grava  l'aventure  fatale 
De  sa  révolte  et  de  sa  triste  fin: 
Par  son  exemple  et  son  cruel  destin  , 
Avertissant  tous  les  saints  à  cabale , 
De  réprimer  tout  penser  trop  mutin. 

Dans  cette  cour,  tout  comme  dans  une  autre, 
Légers  y  sont  messieurs  les  courtisans  : 
Le  saint  nouveau  ,  le  martyr  et  l'apôtre 
Y  font  aussi  les  fiers ,  les  sufïisans. 

Le  trône  étoit  négligé  de  ces  gens. 
Tous  ces  faquins  de  moines  et  de  prêtres 
Au  paradis  faisoîent  les  petits-miîtres , 
Disoient  :  Ce  trône  est  l'œuvre  des  méchans. 
A  l'hiéroglyphe  on  ne  peut  rien  connoître  ; 
Que  des  reliefs  aillent  .donc  se  repaître 
Nos  rêve-creux  ,   nos  docteurs ,  nos  pédans. 

Mais  cependant  le  divin  interprète, 
Tout  boutsouflé ,  sonnoit  de  la  trompette. 
C'est- là  des  cieux  l'immortelle  étiquette, 
Pour  annoncer  que  le  roi  veut  parler , 
£t  que  chacun  des  saints  doit  écouter. 
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Je  crois,  Messieurs,  leur  dit  le  bon  vieux  pére^ 
Quand  vous  aurez  appris  la  grande  affaire 
Dont  il  8*agit ,  que  n'aurai  pas  besoin 
De  réveiller  votre  illustre  courage  ; 
Car  vous  n'avez  jamais,  ou  peu  du  moins ^ 
Ouï  tenir  tel  important  langage. 
Quand  je  voudrois  même  la  supprimer^ 
La  chose  ^  hélas ,  parle  assez  d'elle- même ^ 
Et  semble  à  totis  ici  vous  reprocher 
De  vos  devoirs  la  négligence  extrême  •  .  .  • 

Là  le  bon  père  hésitant ,  bégayant , 
Sent  sa  mémoire  et  sa  langue  c'garée^ 
Saint  Augustin,  de  loin  Tapeicevant, 
Lui  dit  :   Grand  roi  de  la  voûte  éthérée  ^ 
S'il  me  souvient  du  temps  antérieur , 
Lorsqu'autrelbis  j'étois  encor  rhéteur , 
Avant  d'avoir  ma   métropolitaine , 
Ce  discoùrs-là  je  savois  tout  par  cœur  , 
Il  n'est  devons,  ma  foi,  mon  cher  seigneur, 
Et  vous  Tavez  pillé  dans  Démosthéne. 
Ce  nest ,  mon  roi ,  ni  bienséant  ni  beau. 
De  nous  donner  du  vieux  pour  du  nouveau^ 

Le  bon  papa  ,    surpris  de  ce  rçproche , 
Lui  dit  :  Hélas  !  si  mon  discours  s'accroche  , 
Ce  n'e^t  ma  faute  ;  enfin  l'âge  vieillit  i 
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Et  je  n'ai  point  dans  ce  besoin  extrême , 
Le  beau  puîné  de  l'essence  suprême  , 
Mon  fils  cadet ,   le  gentil  saint  esprit. 

En  pareil  cas ,  il  me  souffle  à  Toreille. 
Il  est  allé ,  selon  ce  qu'on  m'a  dit , 
Pour  assister   (  et  pour  faire  merveille  )  , 
Au  Vatican  dans  b  pompe  et  le  bruit 
Sa  Sainteté  ,   qui,   dans  sa  grande  église. 
Dans  ce  moment  nouveau  saint  canonise , 
Un  saint  que  tous  vous  ne  connoissez  pas , 
Qu'on  a  tiré  squelette  de  sa  tombe  : 
Cet  anonyme ,  après  un  long  trépas , 
Doit  recevoir ,  sortant  du  catacombe. 
Un  bel  étui  ;   puis  le  baptisera. 
Bientôt  après  des  miracles  fera  ; 
Et  son  idole  ,  ayant  par-tout  sa  niche  , 
A  l'entour  d'elle  à  deux  genoux  verra 
Le  fcélérat ,  Timbécille  et  le  riche. 
Dans  les  bons  jours  sa  fête  on  chommera. 

Mais  revenons  enfin  à  ma  harangue. 
Mes  chers  enfans  ,  si  je  déclame  mal , 
Prenez-vous-en  à  ma  pesante  langue  ; 
Si  m'entendez ,  c'est-là  le  principal» 
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Or  ,  écoutez  !  Dans  ce  séjour  royal , 
Oii  dès  long -temps  je  fais  ma  résidence  , 
J  ai  seul  versé  dessus  Thumaine  engeance 
Egalement  et  les  biens  et  les  maux , 
Que  j'ai  puiiés  de  ces  deux  grands  tonneaux» 

Si  le  destin  par  fois  me  contrecarre. 
Et  me  prétend  asservir  sous  sa  loi , 
Je  le  retiens,   mon  pouvoij^le  rembarre. 
Et  lui  fais  voir  que  je  suis  seul  le  roi. 

Mais  vous,  mes  Saints,  mes  fils,  mescheis 

apôtres , 
Que  j'avois  cru  plus  sages  que  les  autres. 
Au  paradis  ,  devant  moi ,  sous  mes  yeux  , 
Vous  élevez  vos  fronts  séditieux. 
Selon  qu'en  dit  à  chacun  r.i  faconde  , 
Chacun  de  vous  veut  gouverner  le  monde. 
Dites  !  pourquoi  suis-je  donc  dans  les  cieux  ? 

Hier ,  regardant  par  ma  longue  lunette  , 
Je  vis  dcisus  la  petite  planète 
Deux  nations,  qui,   s'entrechicottant , 
Un  grain  de  sable  entre  elles  disputant; 
Et  vous  voilà  d'abord  en  mouvement: 
Aucun  de  vous  entre  soi  ne  s'accorde  , 
On  prend  parti ,  chacun  prétend  briguer , 

De 
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J)e  son  côté  ne  tirant  qu'à  sa  corde , 
L'œil  égaré,  soufflé  par  la  discorde , 
Se  mêle  ici  de  nuire  ou  protéger , 
A  vous  ne  tient  de  me  faire  enrager. 
Si  Ton  m'échaufie,  on  me  fera  résoudre 
A  vous  chasser  bien  loin  de  mes  états  ; 
A  vous  lancer  ma  redoutable  foudre  , 
Avons  proscrire ,  à  vous  réduire  en  poudre. 
Mais  pour  le  coup  je  ne  le  ferai  pas. 

Sachez  du  moins  qu'en  ces  lieux  pacifiques 
Je  ne  veux  point  de  vos  traynes  iniques  ; 
Que  je  puis  seul  régler  comme  il  me  plaît 
Le  sort  humain ,  sans  que  Ton  en  raisonne. 

A  cet  essaim  de  frelons  qui  bourdonne 
Jenjoins  ici,  je  commande ,  et  j'ordonne 
D'être  tranquille,  et  d'être  satisfait. 

Il  dit  ;  les  sain|^  les  yeux  baissés  sur  terre , 
Genoux  tremblans,  et  joignant  les  deux  mains, 
Le  dos  courbé ,  craignant  tous  le  tonnerre  , 
Au  fond  du  cœur  pestoient  sur  leurs  destins. 
Il  se  fit  même  un  silence  si  morne 
Qu'on  auroit  dit ,  que  les  saints ,  tant  parUiw  , 
Ètoient  muets ,  enchantés,  ou  gisans.      .  t 
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Mais,  comme  à  tout  le  temps  met  uile  borne;' 
Lorsque  la  peur  se  fut  calmée  un  brin, 
Le  vieux  babil  reprit  son  ancien  train. 

Alors  lui  dit  Saint  maître  Borromée: 
Grand  Roi,  qu*uudevos  Immortels 
Ose  parler:  TAutrichienne  armée  , 
Mon  nom  fameux,  mon  culte,  mes  autels. 
Oui,  tout  s*en  va  dans  ce  jour  en  fumée; 
Si  ne  voulez  punir  des  criminels , 
Dont  la  fureur  est  contre  eux  animée  ^ 
Exaucez-moi! Certes  il  a  raison. 
Dit  l'autre  saint  (c'étoit  Népomucène) , 
Vous  voulez  donc,  comme  en  votre  maison, 
Au  pur  hasard  laisser  notre  domaine  ? 

L'Autrichien  respecte  mes  vertus. 
Il  n'est  de  saint ,  dans  tout  ce  nombre  extrême, 
<)ui  reçut  tant  d'images  ,  de  tributs, 
Qu'en  érigea  pour  moi  seul  liUJohème. 
On  sait  là-bas  ce  qu'on  doit  à  mon  nom  : 
A'oyagez-y,  Ton   y  voit  ma  statue 
Sur  les  chemins  ,  même  sur  chaque  pont. 
Malheur,  passant,  à  qui  ne  me  salue! 
Mai*  si  jamais  ces  incrédules  chiens, 
J^ui  ne  croyent  en  vous,  Grand  Roi ,  qu  àpeine, 
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Si ,  dis -je ,  un  jour  on  voit  les  Prussieni 
Victorieux  chasser  le  bon  Lorraine  j 
Qui  diable  alors  ma  fête  fêtera  ? 
£t  V0US5  bon  roi,  vous  même  ^  prenez  gardé 
(Car  tout  de  bon  la  chose  vous  regarde) 
Tout  le  premier  on  me  ruinera } 
Et  darls^miniéhe  on  m'abandonnera* 
LePrusâien^  quiâur  ntoi  se  hasarde^ 
M'ayant  Vaincu  ^  sur  vous  se  tournera* 

11  n*aVoit  pas  achevé  sa  harangue  , 
Lorsqu^en  fureur  lui  dit  saint  Wenceslasî 
Taîs-^tol,  fripon,  déclamateur  sans  langue ^ 
Vil  ravisseur  de  mes  anciens  états* 
Jétois  moi  seul  patron  de  ccroyaurtie, 
Quand  un  beau  jour ,  lâche,  tu  t'avisai 
De  m'iraiter ,  faisant  mon  second  toraej 
Que  nouveau  saint  tu  t'impatronisas  i 

Alord  mon  culte  à  ton  autel  passai 

>«» 

Le  doux  Jésus  qui,  tout  surpris  ^  Técoute) 
Dit  i  VVericeslas ,  vous  n  y  voyex  donc  goutte* 
Messiôuts  les  saints ,  rengainez  vos  exploits  ) 
Vous  aVe2  tou ^  empiété  sur  mes  droitsj 
Vous  f  des  dévots  avides  patasites  f 
Avant  le  temps  que  miracles  vous  fîtes, 
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Jétois  moi  seul  adoré  des  humains'i; 
J'avois  moi  seul  Thonneur  des  prosélites: 
Mais  à  présent  on  ne  voit  que  des  saints  , 
Qui ,  se  servant  d'une  ruse  profonde , 
M'ont  enlevé  le. culte  de  c^  xnonde. 

Le  bon  papa, lui  dit  tout  doucement  a 
O  !  mon  cher  fils,  ne  soyez  colérique. 
Javois  jadis  dans  le  commençeqient , 
De  l'univers  seul  toute  la  pratique. 
Lorsque  tu  vins,  le  monde  fanatique. 
Par  son  instinct  suivant  le  changement,    . 
Planta,  pour  toi ,  ma  seigneurie  antique; 
Je  le  souffris  t*aîmant  fort  tendrement. 
Mais  laissons -là' l'aigreur  et  la  dispute  ; 
Voyons  ici  qui  nous  protégerons 
Des  cômbattans  de  ces  deux  nations. 
C'est  ce  qu'il  faut,  en  deux  mots,  qu'on  discute, 
Puis  je  prendrai  mes  résolutions. 

Calvin,  Luther,  très-bas  se  prosternèrent; 
Les  Prussiens  au  roi  recommandèrent: 
Et  Geneviève  ,  et  tous  les  Saints  françois 
Par  leurs  discours  très -fort  les  apuyèrent. 
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Alors  parut  éclatante  d'attraits , 
Pleine  d  appas,  plus  touchante  et  plus  belle 
Qu'au  paradis  oncques  ne  fut  pucelle. 
Sainte  Hédevige;  elle  approcha  du  roi , 
D'un  air  soumis ,  et  d'un  maintien  modeste; 
Dans  ses  beaux  yeux  brilloit  Tardente  foi  j 
£t  bref,  c'é^it  une  beauté  céleste. 
Sa  belle  bouche  alloit  donner  la  loi^ 
Et  décider  la  querelle  funeste , 
Dont  la  Bohème  étoit  pleine  d'effroL 

Elle  approcha  d'une  façon  unie , 
Aux  pieds  du  père  on  la  voit  accroupie , 
D'une  des  mains  lui  pressant  les  genoux  j 
De  lautre  main  au  menton  le  caresse , 
Lui  dit  :  Grand  Roi ,  mon  espoir  est  en  vous  ! 
Jadis  prenant  pitié  de  ma  Jeunesse ,  / 

Me  dégageant  de  l'humaine  foiblesse. 
Sainte  je  fus  chez  mon  défunt  époux. 
Assistez-moi;  que  dans  ces  jours  prospères 
Tous  mes  parens  ressentent  vos  faveurs. 
A  tous  ces  Saints  ils  font  peu  de  prières , 
Mais  votre  amour  remplit  seul  tout  leur  cœur. 
Les  Prussiens  composent  ma  famille , 
Et  leurs  rois  sont  mes  plus  purs  rejetons. 
Ne  souiirez  pas  qu'un  vil  saint  les  étrille  ; 
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Couvrez-les  tous  dessous  vos  ailerons  ; 
A  vous,  Seigneur,  Hédevige  se  voue. 


En  même  temps  elle  vous  l'amadoue  : 
One  on  ne  vit  avec  tant  de  splendeur, 
Corps  féminin  si  souple  et  si  flatteur. 

Le  bon  papa  sent  soname  attendrie; 
.Vous  le  voulez  5  je  dois  vous  exaucer; 
Un  léopard  de  la  fière  Hircanie 
N*auroit  le  cœur  d'oser  vous  refuser, 
Dit-il.  De  loin  bonne  dame  Marie , 
S*impatientant,  pleine  de  jalousie, 
De  ce  discours  eût  voulu  se  mêler. 
Chacun  le  vQit;  le  roi  lui  dit;  Ma  mie, 
Vous  aimerois  bien  plus ,  si  do  l'envie ,  | 
Lorsqu'il  me  plaît  à  Saintes  de  parler , 
Vous  ne  sentiez  si  souvent  la  furie  j 
Il  est  besoin  d'apprendre  à  vous  calmen 

Alors ,  parlant  à  Sainte  Geneviève , 
Il  dit:  Prenez  mon  redoutable  glaive, 
Dont  autrefois,  par  mes  décrets  divins, 
L'iinge  vengeur  défit  les  Philistins , 
]Et  secondez  l'effort  des  Prussiens; 
Ce  sont  les  fils  de  ma  charmante  fille. 
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Chère  Hédevige ,  ordonnez  aux  destins  } 
Et  confondant  les  fiers  Autrichiens , 
Comblez  dlionneur  votre  heureuse  famille. 

Ces  derniers  mots  qu'il  dit  à  haute  voix, 
Font  tressaillir ,  et  les  cieux  et  la  terre; 
Et  ces  accens ,  plus  forts  que  le  tonnerre , 
Mettent  les  saints  confus  en  désarroi. 

L'ange  leur  dit:  Le  Roi  vous  congédie. 
Que  chaque  saint,  vaquant  à  ses  emplois , 
Aille  à  présent  régir  sa  monarchie: 
Tous  dans  l'instant  se  lèvent  pour  sortir. 

Comme  Ton  voit  la  presse  s'édaircir, 
Lorsqu'à  Grodnow  la  Pologne  inquiète. 
En  grand  tumulte  a  rompu  sa  diète  ; 
Ainsi  les  saints  s'empressent  de  partir.  ^* 

Dame  Marie ,  attelant  sa  mazette, 
fendant  les  airs,  descend  droit  à  Lorette. 
Làjdlans  ce  temple  un  miracle  posa 
L'hôtellerie  où  la  dame  accoucha  ^ 

Du  doux  JESUS ,  jadis  en  Idumée , 
Tout  à  V.entour  flaire  sa  renommée. 
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Saint  Pierre  à  Rome  aussitôt  s'envola; 
Sur  un  grand  coq  le  bon  saint  se  percha. 
C'étoit  ce  coq  qui  par,trois  fois  chanta  , 
Lorsqye  Tapôtre  en  scélérat,  en  traître^ 
Son  doux  JESUS  par  trois  fois  renia. 
Aucun  des  saints  autant  on  ne  fêta  ; 
Honneur  se  fait  à  Rome  le  Saint -Père , 
De  ce  quil  est  successeur  de  Saint  Pierre. 

Légèrement  sur  sa  meule  à  moulin  , 
Saint  Nicolas  traversa  l'hémisphère  j 
Pour  Pétersbourg  partit  le  calotin  , 
Y  ranigier  sa  cendre  qu'on  révère, 

Antoine  alors  part  à  califourchon , 
Piquant  des  deux,  il  presse  son  cochon: 
Ce  saiftt  des  porcs  est  l'auguste  patron. 

Ah!  vous  voilà,  le  colosse  de  Rhode  : 
Ce  n'est  pas  lyiî,  c'est  un  saint  hors  de  modej 
Le  grand  Chrîstoph ,  de  l'inconstant  clergé 
Dans  un  recoin  sans  culte  négligé. 
En  autre  part  il  veut  chommer  sa  fête , 
Vous  oubliez,  Saint  Denis,  votre  tête; 
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Reprenez  -  la ,  car,  malgré  les  dévots 
Sans  tête ,  un  saint  fait  rire  les  badauds; 

Là  Saint  François,  tout  criblé  de  stigmates^ 
Ce  preux  martyr ,  encor  couvert  de  sang , 
A  gros  bouillons  sortant  des  quatre  pâtes , 
Et  jaillissant  de  son  généreux  flanc , 
S*en  va  tout  droit  dans  un  riche  couvent. 
Ce  jour  sa  châsse  en  pompe  se  promène; 
Et  le  gardien  et  les  religieux , 
Et  les  dévots ,  que  fournissent  tous  lieux. 
Qu'à  pareil  jour  on  trouve  à  la  douzaine  , 
Suivent  le  saint  d'un  air  humble  et  piteux, 
A  son  honneur  ils  fêtent  la  neuvame  , 
En  s'enivrant  d'un  vin  délicieux. 

Jai  la  berlue,  ou  je  crois.  Dieu  me  damne. 
Parmi  ces  saints  que  j'aperçois  un  âne! 
Pourtant  n'est  pas  celui  -  là  qui  parla. 
Quand  Balaam  autrefois  le  monta  ; 
Mais  c'est  celui  qui  le  sauveur  porta , 
Lorsque  l'hébreu  célébrant  son  entrée  , 
Jérusalem ,  de  palmes  décorée  , 
Jusques  au  temple  un  jour  l'accompagna.' 
Cet  animal  sur  une  vapeur  bleue , 
ya  dans  Milan ,  pom:  retrouver  sa  queuei 
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Là  tous  les  ans,  de  ranimai  béat 

On  donne  aujour  ce  beau  membre  en  spectacle. 

Prêtres  y  sont  en  grand  pontificat, 

A  deux  genou:;  ^^tteridant  le  miracle  , 

Et  céltbrdut  sa  fête  avec  éclat. 

Le  bon  Janvier ,  avec  son  auréole  , 
Comme  un  éclair  va  trouver  Don  Carlos  ; 
Il  fait  bouillir  son  sang  dans  sa  fiole  : 
Tout  pleins  de  joie  en  sont  ces  bons  dévots. 

Le  doux  Joseph  ,  ce  mari  si  modeste , 
Pauvre  Vulcain  de  la  troupe  céleste  ; 
Et  les  vieux  saints ,  comme  Hercule ,  Samson , 
Mars,  Machabée,  et  Gabriel,  Mercure, 
Tous  trop  âgés,  restent  à  la  maison; 
Ils  n  étoient  plus  que  dfs  3aints  en  peinture , 

Mais ,  si  j'avois  une  langue  d'airain , 
Et  des  poumons  comme  Eole  ou  Zéphire, 
Ami  lecteur,  comment  pourrois-je  enfin 
Te  tout  conter ,  et  tous  ces  saints  te  dire? 
Un  an  entier  ne  sauroit  me  suffire. 

Mais  si  voulez  de  l'immortelle  coiu: 
Avoir  chez  vous  la  liste  généiale  ^ 


r 
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\5xi  almanach  tout  du  long  vous  étale 
Et  chaque  saint,  çt  sa  fête,  et  son  jour. 

Mais  après  tout ,  ce  ne  sont  mes  aSaires  ; 
Venons  aux  saints  qui  me  sont  nécessaires. 
Dont  nos  héros  ont  tous  les.  deux  besoin. 

Vers  le  Lorrain  part  Saint  Népomucène  j    • 
Sur  -un  rayon  il  ne  se  percha  point. 
Tout  confondu ,  du  ciel  sortant  à  peine  , 
Il  gagne  enhn  sa  métropolitaine  f  .   ' 
Dans  Prague  il  va  se  percher  sur  son  pont. 

Il  veut  pourtant  soutenir  son  renom  » 
Et  ranimer  le^  soldats  de  Lorraine^ 
Pas  ne  croirez  ce  qu'il  imagina. 
Dessus  son  pont  le  bon  saint  se  tourna} 
Aux  Prussiens  il  montra  le  derrière; 
Aux  g^ns  Lorrains  sa  béate  visière  : 
Tout  aussitôt  au  miracle  on  cria. 

Pendant  le  temps,qu*au  lieu  d'un  vrai  prodige; 
Saint  Népomuc  étale  un  vain  prestige , 
Qge  fîtes*  vous  ?  ô  divine  Hédevige  ! 
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Muse ,  3î$-moi  comment  sesr  belles  mains , 
Qui  maîtrisbient  l'Oracle  des  Destins , 
Pour  relever  la  prussienne  tige , 
Lors  préparoient  du  mal  aux  fiers  Lorrains. 

Elle  n'admet  aucun  repos  ni  trêve  ; 
Toujours  parlant,  consultant  Geneviève  ; 
D'avance  ayant  ajusté  ses  accords , 
On  va  bientôt  voir  jouer  ses  ressorts. 


Alors  des  deux  la  nombreuse  assemblée 
S*étoit  déjà  des  portes  écoulée  ; 
Et  traversant  1^  vaste  champ  des  airs  > 
Avoit  rempli  cet  immense  Univers: 
Les  uns  en  France,  et  d'autres  en  Autriche, 
Etoient  venus  stir  les  ailes  des  vents; 
Et  chaque  saint,  de  retour  dans  sa  niche, 
Humoit  déjà  Todeur  de  son  encens. 
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CHANT    TROISIEME 

Ll  n*est   pour  noui  qu^hcur    et    malheur 

au  monde  : 
*ai  souvent  vu  dans  ce  siècle  félon  • . 
Jue  la  fortune  aveugle  et  vagabonde 
l  couronné  un  faquin,  ua  fripon; 
ît  la  vertu  des  hommes  tant  prônée , 
)an8  l'indigence  au  sort  abandonnée,* 
iouffrir  l'opprobre  et  languir  en  prison, 
^uand  le  destin  aigri  nous  persécute  y 
"ût-on  César,  Pompée  ou  Scipion, 
•Pendant  un  temps  on  se  défend ,  on  lutte  j 
Vfais  on  périt,  s'il  résout  votre  chute. 

O  mes  lecteurs,  si  vous  ne  m'en  croyez , 
Le  verrez  bien ,  quand  ceci  vpus  lirez , 
[^uand  de  Dargetvous  apprendrez  l'histoire. 
Ge  fait  tragique  et  ce  çoqiplo.t  d'horreurs , 
Sera  toujours  présen^t  à  fnsk  9^énaoire; 
Le  souvenir  m'en  arrache  d/es  pleurs,;  . 

Or  écoutez  :  L'Autrichienne  armée 
En  ayant  vu  ses  desseins  échouer, 
Etoit  encore  abattue,  alarmée; 
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Le  bon  Chariot  s'entendoit  bafousr. 

%  -         ^ 

Le  mordant  Stein ,  à  Tironique  mine  9 

Sur  le  Lorrain  éguisant  ses  brocards  > 

Pzt  ses  bons  mots,  sans  fin,  le  tuflupmêj  ' 

Et  ses  propos  lâches  ,  sans  nuls  égards  5  • 

De  bouchfe  en  touche  alloîen't'de  toutei  parti. 

Dans  rUfuvers  bientôt  là  ir^nooimèe 
Avoit  ceà  bruits  rapidement  semée. 
Ce  monstre  affreux  parçfît  d* abord  petit } 
En  moins  dé  rien  il  s  accroît  et  gràftdit  5 
Jusques  aux  cîeuX  atteint  sa  tête  énorme  1 
Et  de  ses  pieds  il  touche  les  enrers» 
L'étrange  oiseau ,  même  envolant,  s'informe 
De  ce  qu'on  fait  et  dit  dans  Tunivers* 
Souà chaque^ plume,  ô  ptôdige,  ô  merveille! 
Il  a  de^  y^lix^  dés  bôUches ,  des  oreilles  : 
11  va  d'un  pas  d'orient  ett  ^téidanti 
Et ,  publiait  lés  vérités  ,k§  s'^ng^  ^    ^ 
Et  des  sèCtets^  et  souvent  des  piensonges  ». . 
Divulgue  ttf^ï  dW  babil  imprudent* 

Dans  les  deux  camps  ce  monstre  malfaisant 
Avoit  tout  dit;  on  n'entendoit  que  rire* 
Le  bon  Chariot  en  son  cœur  ea  soupire! 
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Hélas  y  faut-il  que  si  dévot  aux  saints  ^ 
J'aye  ici-bas  d'aussi  cruels  destins  !  v 

S'écria -t'îL  Mais  CoUowrat  l'approche  5 
Prince,  dit -il,  pourquoi  do  lie  ce  reproche?    * 
Si  vous  souffrez  dans  ce  monde  maudit , 
Dans  Vautre  aure2  Timmortelle  couronne  : 
Ce  n'est  qu'à  ceux  que  le  monde  proscrit, 
A  qui  le  ciel  après  la  mort  la  donne. 
Il  faut  souffrir  les  tribulations , 
Le  fer ,  le  feu ,  les  macérations  : 
Quand  nous  avons  senti  ces  maux  insignes  i 
Encor  des  cieux  sommes-  nous  tous  indignes^ 

Le  preux  Rosière  entend  avec  chagrin 
Ce  discoureur  si  doux ,  si  débonnaire  : 
Vous  raisonnez  ,  dit-  il ,  en  capucin; 
Il  faut  ici  parler  en  militaire* 

Prince ,  excitez  votre  feu  naturel. 
Aiguillonnez  votre  illustre  courage  ; 
Avant  laf  nuit  effacez  votre  outrage , 
Courez  venger  votre  honneur*  et  le  ciel. 

Ace  discours  le  Lorrain  sent  renaître 
Nouvel  espoir  :  il  dit  :  Sans  hous  commettre, 
Ayons  raison  de  notre  affrdnt  cruel. 
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Sitôt  au  camp  on  projette ,  on  raisonne  : 
Au  dur  Franquin  échut  1  enlèvement  ; 
Il  doit  avoir  r  honneur  du  dénoûment; 
Pour  ce  grand  coup  tout  s'apprête  et  s'ordonne.' 

Saint  Nëpomuc  huche  dessus  son  pont , 
Perisoit  tenir  en  ses  mains  la  victoire. 
Sainte  Hédevîge  en  rit  avec  raison  j 
Elle savoît  ce  qu elle  en  devoit  croire. 
Et  se  moquoit  de  ce  projet  bouffon. 

Elle  aborda  sa  chère  Geneviève, 
En  lui  disant  d'une  façon  briève  : 
Ma  sœur ,  je  n'ai  jamais  parlé  françois. 
Je  ne  veux  point  commettre  un  barbarisme , 
Et  du  marquis  amusant  les  laquais , 
Me  faire  huer  pour  quelque  germanisme. 
Chargez -vous  donc  de  ce  soin  important; 
Qu  il  sache  enfin  ce  qu'un  Franquin  barbare , 
Chez  l'ennemi  de  malheur  lui  prépare  j 
Que  dans  le  camp  bien  se  barricadant  , 
U  soit  surtout  circonspect  et  prudent. 

Lors  de  Paris  la  divine  patronne 
Va  par  les  airs  cherchft  le  gros  marquis. 
§ainte  à  Tintant  txavestit  sa  personne. 

Elle 
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£Ue  prend  lair  des  gens  de  son  pays , 
Elle  se  met  en  homme  du  beau  mond«  ; 
Imaginez  les  charmes  d* Adonis, 
Et  d'Apollon  taille  et  crinière  blonde^ 
Uair  éventé ,   l'œil  vif  ,  le  ris  fripon 
Accompaguoîent  sa  tête  moutonnée; 
Et  son  grand  nœud  fermé  sous  le  menton , 
Et  sa  chemise  en  dentelles  ornée , 
Et  ses  manchettes  à  patte  de  pigeon  , 
Et  ses  bas  blancs  tirés  jusqu'à  Téchint, 
Ses  escarpins  avec  rouges  talons. 
Et  son  habit  chamarré  de  galons  , 
Faisoient  valoir  surtout  sa  bonne  mine* 

Le  gros  marquis  alors  se  promenoit 
Aux  bords  de  TElbif ,  avec  son  cher  Darget* 

Elle  lui  dit  :  Valory  ,  je  vous  aime , 
Quoique  couriez  de  catins  en  catins. 
Si  ce  netoit  votre» imprudence  extrême, 
Qui  me  fait  craindre  un  jour  pour  vos  destins. 
Je  ne  serois  certes  venu  moi-même  , 
Four  vous  donner  quelques  avis  bénins. 

Jeune  muguet,  vous pbisantez  sans  doute ^^ 
33onneui  d'avis  à  barbe  à  poil  folet , 
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Savez  peut  -  être  écrire  un  doux  poulet  ^ 
Dit  le  marquis  ,    qui  de  rien  ne  se  doute. 

Elle  répond  ;  pensez  ce  qu'il  vous  plaît  : 
Si  ne  prene2  bien  garde  à  votre  tente. 
Dès  cette  nuit  on  vous  enlèvera  ; 
L'Autrichien  depuis  long-temps  invente 
Un  tour  maudit ,   et  qui  vous  surprendra. 

Mats  Valory  sur  un  tel  fait  plaisante  : 
D'où  savez  -  vous  ,   dit-il ,    ce  qu'on  fera  ? 
Me  prendre  moi  !  je  voudrois  voirie  drôle | 
Qui  de  sang  -  froid  jamais  m'approchera  •  .  . 
Allez  ,  allez ,  cette  idée  est  bien  folle .... 
En  même  temps  paroît  une  auréole, 
La  sainte  prend  un  corps  tout  délié  , 
Tel  que  l'on  voit  une  vapeur  subtile. 

Le  bon  Darget  en  est  émerveillé  , 
Le  gros  marquis  reste  tout  immobile  , 
Et  de  frayeur  presque  pétrifié. 
Puis  rassemblant  la  force  qui  lui  reste  ^ 
Il  dit ,  de  l'air  d'un  excommunié  : 
Instruisez-nous ,  beau  farfadet  céleste  : 

A 

Etes  -  vous  donc  un  ange  pu  le  démon  ? 
Et  y  s'il  vous  plaît ,   comment  est  votre  nom  ? 
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La  bonne  sainte  aussitôt  lui  répond  : 
Reconnoissez  ,  gros  marquis  ,    Gène  vie  ve. 
Je  viens  ici  vous  sauver ,  cher  élève , 
Des  noirs  complots  d'un  saint  archifripon*      ^ 

Se  prosternant,  iFse  signe,   il  se  frappe: 
Sainte  ,   dit  -  il ,  mon  espoir  est  en  vous. 
Il  veut  trois  fois  embrasser  ses  genoux  ; 
Et  par  trois  fois  le  fantôme  s'échappe. 

La  sainte  part  plus  prompte  qu*un  éclaif; 
De  son  éclat ,  cette  immense  carrière 
Semble  embrasée  f  elle  trace  dans  l'air 
Un  grand  sillon ,   tout  brillant  de  lumière. 

Comme  Ton  voit  au  haut  du  firmament , 
Dans  leur  ellipse  elRcurant  les  planètes, 
A  longue  queue  arriver  les  comètes , 
Illuminer  des  cieux  l'immense  champ  , 
Rapidement  s'échapper  aux  lunettes 
De  l'astronome ,  au  ciel  les  observant  ; 
Ce  phénomène  au  vulgaire  tremblant 
Semble  annoncer  la  pest^  en  maux  féconde  , 
La  guerre,  ou  bien  la  prompte  fin  du  monde  ^ 
Que  lastiologue  a  prévu  clairement. 
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De  même ,  alors  que  disparut  la  salxitt^ 
Le  gros  marquis  étant  transi  de  crainte 
Resta  long-temps  dans  rétourdiisement 

Darget  très-bien  le  soutient ,  le  rassure  ;. 
11  releva  cette  heureuse  aventure  ; 
Puis  tous  les  deux  consultent  prudemment; 
Que  faut-il  faire  ?  Irons-nous  tout-à-rheure  , 
Pour  sûreté,  changer  notre  demeuie  ? 

Auprès  du  camp  étoit  un  petit  bourg  ^ 
C'étoit  un  lieu  très-peu  digne  d  estime  ; 
Il  dut  pourtant  être  fameux  un  jour. 
O!  Jaromîrs  ,  nom  mal  né  pour  la  rime , 
Comment  pourrai-je,  en  chevillant  mes  vers , 
Placer  ton  nom  discordant  à  Toreille , 
Peindre  tes  murs  abattus  et  déserts , 
Et  l'aventure  à  nulle  autre  pareille  , 
Qui  pensa  mettre  un  gros  marquis  aux  fers? 

C'est  dans  ce  bourg,  que,pis  qu'un  allobrogc^ 
Le  gros  marquis  imprudemment  se  loge. 
On  lui  donna,  par  prédilection, 
De  preux  guerriers  une  forte  cohorte. 
Qui  tous  veilloient  à  Tentour  de  sa  porte  > 
Pour  conserver  c«  grand  Palladion. 
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O  !  profondeur  d'esprit  et  de  lumière  ! 
"Que  pensez-vous  ?    Ce  prudent  émissaire 
Faisant  garder  la  porte  de  devant, 
Abandonnoit  la  porte  de  derrière, 
Qui  procuroit  facilité  plc'nière 
Pour  le  projet  de  son  enlèvement. 

Or  ,  apprenez  que  dans  cette  chaumièrer 
Régnoit  surtout  Tinfame  trahison  : 
Suborné  fut  lliôte  de  la  maison, 
Par  un  Franquin  ,  monstre    de  crocodile  ^ 
Qui  va  jouer  son  rôle  comme  Achille. 

Oh  ,  sans  avoir  le  talent  du  Bernin  , 
Je  puis ,  lecteur ,  te  faire  la  peinture 
De  ce  palais  ,'tle  ce  taudis  vilain  , 
Où  du  marquis  se  passa  Taventure. 

Sans  ornement  et  sans  architecture , 
Figurez-  vous  un  boucan  clandestin. 
On  n'y  flairoit,  ma  foi,  nulle  odeur  d'ambre; 
On  n'y  trouvoitque  deux  appaiteniens; 
Au  bon  Darget  fut  celui  de  devant. 
Et  dans  le  fond  le  marquis  prit  sa  chambre. 

La  nuit  arrive  et  Valory  se  couche  : 
le  gros  marquis  dormoit  comme  une  souche, 

E3 
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Et  tout  auprès  ,  le  fidelle  Dargét , 
De  ses  exploits  célèbre  Coryphée , 
Dormoît  déjà  dans  les  bras  de  Morphée  ,* 
Après  avoir  fini  son  chapelet. 

Alors  des  cieux  descendit  du  haut  faîte 
Patron  Etienne  au  visage  vermeil  î 
Il  se  plaça  justement  sur  la  tête 
Du  bon  badaud,  dans  son  premier  sommeil. 

Mon  fils,  flit-il,  dormez  comme  tme  bête^ 
Quand  à  leiitour,  guidé  par  le  malin  , 
Pour  te  saisir  on  voit   rôder  Franquin. . 

* 

Dargets'éveîlle,  et  tout  son  corps  frissonne; 
Il  se  rendort ,  comme  il  ne  voit  personne  ; 
Le  farfjdet  tout  aussitôt  revient , 
Et  de  nouveau  lui  tient  même  langage  : 
Craignez,  dit -il  ,    un  prochain  esclavage. 

Il  est  déjà  deux  heures  après  minuit; 
On   carillonne  ,   il  se  fait  un  grand  bruit  j 
Et  le  pandour,   avide  de  pillage, 
Entre  ,  en  forçant  la  porte  de  Darget. 
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Dans  ce  péril ,  pour  le  bien  de  la  France  , 
Le  badaud  tint  très-bonne  contenance; 
£t  se  sentant  pris  dans  le   trébuchet  ^ 
II  s*écria  d'une  voix  pathétique  : 
Qui  cherchez-vous?  Nous  cherchons  le  marquis. 
Nous  en  voulons  à  votre  politique  , 
A  la  vaisselle  ,  à  vos  meubles  de  prix. 

C'est  moi  qui  suis  l'envoyé  de  Paris, 
Leur  répondit  ce  prudent  domestique; 
Prenez  ces  sacs  pleins  de  nouveaux  louis. 

'  En  même  temps  cette  troupe  pillarde 
Fait  table  rase  en  cet  appartement  ; 
Soit  par  bonheur,  ou  bien  soit  par  mégarde^ 
Aucun  n'entra  dans  le  poêle  joignant. 

Ce  bruit  affreux  d'abord  frappe  Toreille 
Du  gros  marquis,  qui  soudain  se  réveille 5 
Et  sans  ressource  il  se  seroit  perdu , 
Si ,  descendant  de  la  voûte  céleste , 
Le  farfadet  ne  fût  d'abord  venu  , 
Pour  l'assister  dans  ce  moment  funeste. 

Hors  de  son  lit ,  criant  tout  éperdu  ,' 
II  va  sortir  et  se  livrer  tout  nud , 


£n  attitude  ,  au  vrai  très^immodeste^ 
Entre  les  mains  de  ces  cruels  brigands. 

La  bonne  sainte ,  au  divin  pucelage , 
De  1  éventail  cachant  son  beau  visage. 
Far  les  bâtons  Idrgnoit  de  temps  en  temp9 
(  Femelles  sont  coquettes  à  tout  âge  ). 
Dans  ce  danger,  miracles  opérant, 
Sur  ce  marquis  fougueux  et  frénétique  , 
£lle  répand  un  sommeil  léthargique* 

Au  même  temps  ces  félons  ,  ces  bandits  | 
Pensant  avoir  trouvé  la  pie  au  nid  , 
Ojfït  enlevé  Darget ,  dans  la  posture 
Dont  il  sortit  des  mains  de  la  nature  ; 
Pensant  tenir  ,  par  cet  exploit  bouffon  , 
Des  Prussiens  le  grand  Paljadion, 

Au  corps-de-garde  accourut  Hédevîge  ; 
Elle  cria  :  Monsieur  le  caporal , 
Assistez-nous,  votre  devoir  l'exige  ; 
Chassez  d*ici  le  ravisseur  brutal  ! 

Tandis  qu'en  hâte  une  troupe  cruelle 
Traînoit  Darget  au  travers  du  jardin  , 
Toujours  pillant ,  grossissant  son  butin  | 
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Le  caporal  faisoic  pleuvoir  sur  elle 
Du  plomb  mortel  Tépouvantable  grêle. 

One  russiSn  na  dans  ses  chasses  d'ours , 
Défait  un  nombre  aussi  considérable, 
Que  Jaromirs  vit  d  âmes  de  pandours , 
Dans  cette  nuit  descendre  droit  au  diable. 

Pauvre  Darget ,  pris  par  tes  ennemis^ 
£t  fusillé  par  tes  meilleurs  amis  , 
Dans  ce  péril  extrême,  inévitable, 
Ah  !   qui  t'aida  de  son  bras  secourable? 
Qui  te  sauva  dessous  son  aileron? 

Ami  lecteur ,  ne  reste  point  en  peine. 
Je  vois  des  cieux  descendre  maître  Etienne,' 
Du  bon  Darget  ce  fidelle  patron  : 
Lorsque  la  mort  de  tous  les  côtés  fauche  ; 
L'honnête  saint  lui  tint  lieu  de  plastron  , 
Et  détourna  les  coups  à  droite  ,  à  gauche. 

Le  dur  Franquin  ,  ignorant  son  erreur  , 
Fuyoit  toujours  ,  le  cœur  rempli  de  joie  ; 
Il  s'applaudit  déjà  du  vain  honneur 
Qu'on  lui  fera ,  lorsqu'on  vena  sa  proie. 
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Ni  plus  ni  moins ,  Darget  nu  -  pieds  trottoît ," 
Jusqu'aux  genoux  s'enfonçoit  dans  la  boue  , 
Gelok  de  froid ,  faisoit  étrange  moue  ; 
L'cpine  ausàî  le  pied  lui  déchiroit  ; 
Et  le  badaud  de  tout  son  cœur  juroit 
Contre  le  sort ,  qui  des  hommes  se  joue. 

Toujours  pestant  et  toujours  avançant  , 
Il  a  déjà  couru  plus  d'un  grand  rhille  , 
Lorsque  le  jour,  tout  doucement  venant. 
Surprit  la  troupe  auprès  du  camp  volant  f 
Où  le  Franquin  avoit  son  domicile. 

Ce  scélérat  faisant  Thomme  civile , 
Dît  à   Darget  :  Monsieur  l'ambassadeur  ! 
Je  suis  f^ché  de  la  triste  aventure , 
Dont,  il  est  vrai,  je  suis  l'heureux  auteur; 
Et  si  riu  -  pieds ,   sans  habit ,    sans  voiture  , 
Venez  ici ,  c'est  un  petit  malheur. 

Pour  consoler  votre  douleur  cruelle  , 
Et  tempérer  votre  premier  effroi , 
Vous  mangerez  dessus  cette  vaisselle, 
Qu'hier  à  vous ,  aujourd'hui  n'est  qu'à  moi. 
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Sur  ce  sujet  tous  les  deux  s  éclaîrcirent , 
Comme  croirez,   trés-mal  se  satisfirent; 
Car  sans  détour  le  généreux  Darget 
Lui  déclara  d'abord  ce  qu'il  étoît  : 
Et  dans  le  temps  que  Darget  développe     ' 
De  son  malheur  le  plaisant  quiproquo  , 
L'Autrichien  croît  tomber  en  syncope. 

Serai-je  donc  compté  pour  un  zéro  ; 
Vengeons  l'honneur ,  que  le  destin  maîtrise  ! 
S'écria-t-il;  et  ce  chien  de  François 
M'enlèvera  dans  ce  jour  ,  pour  jamais , 
D'une  brillante  et  pénible  entreprise 
Tout  le  succès ,  par  ma  folle  méprise  ? 

Ah  !  malheureux  ,  fourbe  ,  qui  que  tu  sois  ! 
Ah!  ravisseur  de  mon  plus  bel  exploit  ! 
•Tu  vas  périr ,  et  payer  ma  bêtise  ! 
Il  dit ,  et  tire  un  large  coutelas  ; 
Et  le  tournant  trois  fois  dessus  sa  tête  , 
Cet  inhumain  tout  furieux  s'apprête  , 
A  lui  jeter  d'un  coup  le  chef  en  bas. 

Un  vieil  hongrois  tout  doucement  l'arrête  : 
Je  crois,  Franquîn  ,  que  vous  n'y  pensez  pas! 
Notre  devoir  exige  qu'on  amène 
Chaque  captif  au  camp  du  bon  Lorraine  ; 
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Ménagez  donc  celui-ci  tout  expjiès, 

Car  il  nous  peut  révéler  des  secrets, 

Il  dit:  D!abord  Fran'.juin,  quoiqu'avee  peine^ 

Fait  un  effort ,  se  modère  et  rengaine. 

Mon  cher  lecteur ,    si  tu  prétends  savoii  , 
Si  ce  hongrois  n'était  pas  une  sainte. 
Fort  à  propos  usant  de  cette  feinte  , 
Comme  en  avez  dans  ce  livre  pu  voir  : 
Ah  !  pour  le  coup ,  il  n'est  en  mon  pouvoîi 
De  l'expliquer  ;   car  dessus  cette  affaire 
Mon  chroniqueur  sut  prudemment  se  taire: 
En  remontant  même  jusqu'à  Turpin , 
Sur  ce  sujet  on  n'éclairciroit  rien. 
Pensez-en  donc  ce  qu'il  vous  plaît  d'en  croire. 
Car  ce  fait-là  ne  fait  rien  à  l'histoire. 

Le  dur  Franquin  changea  d'abord  de  ton 
Vers  le  badaud;  ce  féroce  lion 
Devint  traîtable  et  doux  comme  \\n  mouton; 
Même  il  lui  fit  des  excu.  es  passables. 

Chemin  faisant  on  gagne  la  forêt. 
D'arbres  touffus ,   obscurs,  impénétrables  > 
Où  le  soleil  ne  put  percer  jamais 
De  ses  rayons  biillans  et  favorables. 
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Dans  un  endroit  plus  sombre  et  plus  épais  ^ 
Un  haut  rocher,  tout  couvert  de  cyprès, 
Forme  en  son  sein  une  affreuse  caverne  ; 
Il  sembloit  voir  les  portes  de  TAverne. 

C  etoit  l'endroit  où  Franquîn  résidoit  ; 
il  avait  là  son  horrible  repaire  ; 
De  Tantre  sort  nombre  de  gens  de  guerre. 

AJi  !  vous  voilà  ;  bonjour  !  Qu'avez- vous  fait? 
A-ton  pillé  ?  La  prise  est  -  elle  bonne  ? 
N  aurons-nous  point  notre  part  au  butin  ? 
L'on  s'embrassa ,  l'on  conte  et  l'on  raisonna 
Sur  les  hauts  faits  de  l'illustre  Franquin. 

Apercevant  Darget  sans  camisole  , 
Ils  s'écrient  tous  :  viens-ça ,  viens-ça ,  le  drôle  ! 
Tu  fus  servi  par  des  valets  adroits  ! 
Tu  cache  encor  peut-être  une  pistole  ; 
j3onne  toujours,  sommes  rusés  matois! 

Le  bon  Darget  garde  un  maintien  modeste) 
Ses  pieds  étoient  meurtris  et  déchirés  y 
Ses  membres  tous  presque  défigurés  j 
Ses  yeux  tournés  vers  la  voûte  céleste  , 
D'im  suppliant  il  emprunte  le  gest«« 
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Franquin  leur  dit  :  Cet  homme  est  mon  captif; 
Donnez-lui  donc  un  bon  confortatif  ; 
Dans  ma  caverne  y  à  l'instant  qu  on  le  soigne. 

Ces  gens  faîsoîent  diligente  besogne  , 
Car  le  Franquin  étoit  exptdirif  ; 
Deux  grands  pandours  avec  un  air  paterne 
Mènent  Daïget  au  fond  de  la  caverne. 

Figurez-vous  un  antre  obscur  et  sourd  , 
Où  ne  perça  jamais  le  moindre  jour. 
Darget  non  plus  en  entrant  ne  vit  goutte: 
Il  vint  d  abord  dans  une  immense  voûte  ; 
II  n'avança  cju  aux  tremblantes  lueurs 
De  deux  lampions  ,  il  suit  ses  conducteurs  : 
Sous  le  rocher  une  profonde  route 
L'amène  enfin  au  gîte  des  voleurs  ; 
On  y  respire  une  vapeur  impure. 
Par  un  hasard,  la  bizarre  nature 
Semble  avoir  fait  ce  lieu  rempli  d'horreurs. 
Pour  receler  ces  cruels  détrousseurs  : 
Li  presque  au  bout  il  entre  en  une  grotte. 

Franquin  le  suit  ;  il  dit  :  Qu'on  le  décrotte. 
En  s'empressant,  deux  rustiques  beautés  , 
Portant  un  seau  chacune  à  leurs  côtés  , 
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Prennent  Darget  ;  on  le  lave  ,  on  le  panse  , 
On  le  parfume ,    on  le  frotte  d'essence. 
Qu'on  me  l'habille,  ajouta  le  Franquin. 
On  court ,    on  vient ,   maîtresse ,  concubine; 
L*on  va  fouiller  dans  la  cave  au  butin; 
L'une  lui  donne  une  chemise  fuie  , 
Dont  la  cravatte  est  de  point  de  Maline, 
Et  qu'on  pilla  sur  quelque  prussien  j 
L'autre  lui  chausse  im  petit  escarpin. 
Fait  pour  un  pied  plus    mignon  que  le  sien; 
Une  autre  encor  sur  ses  épaules  charge 
Un  bel  habit,  et  trop  long  et  trop  large  , 
Que  Franquin  prit  dans  la  guerre  du  Rhin. 
Pour  finir  l'œuvre,  on  offusque  sa  face. 
En  le  couvrant  d'un  feutre  à  large  audace. 

Franquinlui  dif.MangeonsJ'aî  soif,  j'ai  faimj 
Canailles  ,  allons,  qu'on  serve  le  festin. 
Alors  on  voit  des  soi-disantes  vierges , 
Dresser  la  table  et  la  charger  de  cierges  , 
Que  quelques  autel  avoit  contribués. 
Ou  que  Franquin  s'ctoit  attribués. 

On  étala  la  vaisselle  polie, 
Que  ce  pandour  au  marquis  enleva; 
Darget  lui  dit  :  Cette  vaisselle  unie 
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Fut  par  Germain  à  Paris  arrondie: 
Ah  !  dit  Franquin  ,  tant  plus  elle  vaudra; 

Quarante  plats  sur  la  table  on  porta  ^ 
De  mets  exquis  rassemblés  à  la  ronde , 
Des  agneaux  gras,  des  poulets  qu'on  vola; 
Car  on  faisoit  payer  à  tout  le  monde. 
Le  malheureux  paysan  bohémien 
Etoit  pillé  comme  le  prussien. 
Rien  ne  coûtoît  ,  on  faisoit  bonne  chère  ; 
On  s*engraissoit  des  malheurs  de  la  guerre. 

On  fait  venir  le  Champagne  moussant^ 
Qui  pétilla  bientôt  dans  chaque  verre , 
Le  port-à-port ,  le  tokai  jaunissant , 
Vin  butiné  ,  volé  furtivement. 
On  en  sabla  coup  sur  coup  des  rasades  ; 
Et  puis  Ion  fit  grandes  fanfatonnadcs. 

Darget  sournois,  ne  bâfroit  qu'à  regret 
De  tant  de  mets  volés  qu'on  lui  servoit. 
Il  ne  rnangeoit  qu'autant  qu'il  faut  pour  vivre. 

Mais  sur  le  tard  arrivent  les  catins  ! 
On  les  caresse  ,  on  baise,  on  les  enivre  p 
Non  pas  d'amour  ^  mais  da  différens  vins* 

O 
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O  mes  amis!  comment  puis-je  poursuivre. 
Et  vous  conter  leurs  propos  libertins  ? 
Ne  pensez  pas  que  la  délicatesse 
Soit  en  usage   en  de  pareils  amours: 
Figurez-vous  plutôt  ce  que  Tivresse 
Peut  inspirer  de  féroce  aux  pandours. 

On  Y  voyoic  des  filles  effarées , 

De  la  jeunesse  et  des  grâces  parées, 

Au  dur  Franquin  ,  à  ces  fiers  ravisseurs  , 

Et  par  Taudace  et  par  mille  fureurs , 

Dans  ces  cachots  indignement  livrées. 

Dans  lesmomens  qu'ils  combloientleursplaisirs^ 

En  détournant  leur  innocente  bouche, 

Versoient  des  pleurs  et  poussoient  des  soupirs; 

Us  auroient  pu  ,  par  leurs  cris ,  adoucir 

Et  la  panthère  et  le  tigre  farouche. 

«• 
Ces  scélérats ,  qui  n'avoient  le  cœur  bon  , 

Ni  plus  ni  moins  remuoient  du  croupion  j 

On  auroit  dit,  voyant  ces  mœurs  étranges, 

Que  les  démons  y  violoient  des  anges. 

A  ces  plaisirs ,  ces  brutaux ,  ces  félons , 
Font  succéder  la  plus  crasse  débauche  ; 
Rassai^iés  des  délices  connus, 
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Ils  enfiloient  la  route  par  la  gauche , 

Et  s'enivroient  de  plaisirs  défendus. 

Enfin  lassés  de  leur  sale  aventure, 

(Car  on  revient  trop  tôt  de  ces  abus) 

Buvoient  du  vin  autant  que  la  nuit  dure  ; 

Franquin  sur  tout  écumoit  de  luxure  ; 

Et  le  souper  touchoit  à  sa  clôture  , 

Quand  des  pandours  viennent  tout  morfondus, 

Donner  avis  d'une  belle  capture. 

Aux  champs  voisins  ces  brigands  avoient  pris 

Un  grand  troupeau  d'agneaux  et  de  brebis , 

Poulets,  cochons,  cierges  d'une  chapelle. 

Et  du  curé  la  gentille  donzelle, 

Et  du  bailli  la  fille  encor  pucelle , 

Et  maints  ducats  dont  ils  ne  dirent  mot. 

Sur  l'intérêt,  ce  n'est  chose  nouvelle  ; 

Même  un  pandour  pour  voler  n'est  pas  sotJ 

Il  faut  d" abord  qu'on  règle  les  partages; 
Pour  nous  seront,  amis,  les  pucelages  ; 
A  ces  pandours,  dit  Franquin,  nous  laissons 
I.e  brandevin  ,  les  vaches ,  les  cochons. 

En  mugissant ,  la  grotte  fait  entendre 
De  leurs  clameurs  répétées  en  son  antre , 
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Les  insensés  et  bourdonnans  échos. 
Ils  crient  tous  :  Renonçons  au  repos. 

Lors  les  pandours  quelques  porcs  gras  tuèrent, 
Et  par  morceaux  égaux  les  partagèrent  j 
Cherchent  du  bois;  des  veines  d'un  caillou 
Ils  font  sortir  ,  le  frappant  sur  un  clou. 
En  pétillant ,  de  vives  étincelles; 
Le  soufre  en  feu  allume  les  chandelles; 
Le  bois  s'embrase  ,  on  rôtit  les  morceaux,' 
En  les  couvrant  tous  d'une  double  graisse  ; 
Et  puis  servant  les  éclanches ,  les  dos, 
Couchés  sur  l'herbe,  ils  mangent  à  leur  aise: 
Ainsi  que  dit  le  chantre  d'Ilion  ; 
Content  chacun  fut  de  sa  portion. 

Au  dur  Franquin  on  amena  les  belles , 
Douces  beautés ,  fringantes  demoiselles , 
Que   lebrutal  aimoit  par  passion. 

Au  beau  milieu  de  ces  cruels  gensd'armes, 
On  voit  paroître  ,  éclatante  d'appas , 
Jeune  tendron  où  brilloient  tous  les  charmes. 

Cette  beauté  *  qu'on  prit  a  Ménélas , 
Dont  le  rapt  mit  toute  l'Asie  en  armes, 
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'  Au  bon  Priam  causant  chaudes  alarmes , 
De  ses  attraits,  ccrte,  n'approchoit  pas. 

.  Elle  n'étoit  comme  vous  (les  princesses!) 
Toujours  beautés,  quand  vous  êtes  altesses; 
Et  qui  perdez  vos  grâces,  vos  attiaits, 
Quand  on  vous  voit  sans  toutes  ces  richesses 
Et  ces  bijoux  dont  oflusquez  vos  traits. 

Elle  arriva  parmi  tous  ces  vacarmes , 
Toute  éplorée  et  se  fondant  en  larmes  : 
Dans  le  sommeil,    hélas!  on  avoit  pris 
Ce  beau  tendron ,  chez  ses  parens  chéris , 
Dans  des  habits  dont  la  simple  parure 
N'ajoutoit  rien  aux  dons  de  la  nature. 

Ses  vêtemens  sont  propres  ,  mais  unis  ; 
So\i3  son  corset  une  gorge  naissante , 
Allant,  venant,  aux  curieux  présente 
Deux  boutonneaux  élastiques,  gentils. 
Moitié  couverts  d'une  boucle  flottante; 
Un  teint ,  grand  Dieu!  de  roses  et  de  lys; 
Deux  beaux  yeux  noirs  à  prunelle  brillante. 
Des  yeux  dont  part  une  flamme  éloquente; 
En  arc  dessus  se  courbent  ses  sourcils; 
Puis  à  baiser  une  bouche  qui  tente  ; 
Quand  le  corail  de  sa  lèvre  charmante 
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Est  séparé  par  l'amour  et  les  ris , 

Trente -deux  dents  de  blancheur  ravissante, 

Rendent  les  cœurs  insensibles,  épris. 

Ajoutez -y  taille  d'une  déesse, 

Un  pied  cochois  ,  de  Vénus  la  jeunesse: 

Et  telle  fut  la  touchante  beauté 

Dont  ces  bandits  s'étoient  rendus  les  maîtres» 

Elle  parut  au  milieu  de  ces  traîtres  , 
Avec   un  air  rempli  de  majesté  ; 
Et  ces  brutaux,  sans  nulle  humanité, 
AUoient   d'abord  se  jeter  sur  leur  proie, 
Lorsque  Franquin  leur  fit  ce  beau  discours: 
Qu'à  la  douleur  succède  enfin  la  joie! 
Consolons  donc  ce  captif  par  Tamour! 
Pour  moi,  d'ailleurs  ,  j'en  ai  déjà  de  reste. 
Et  malgré  moi  me  faut  être  modeste  ; 
Voyez  ce  qu'est  un  honnête  pandour  j 
A  vous,  Darget,  sera  cette  pucelle: 
Allez ,  cueillez  cette  rose  nouvelle. 
Darget  sentit  l'aiguillon  de  la  chair; 
Mais  il  entend  une  voix  lamentable  ; 
Ah!  juste  Dieu!  suis-Je  donc  en  enfer? 
Oui,  belle  Aurore,  en  ce  séjour  coupable, 
Franquin ,   peut  -  être ,  est  pis  que  Lucifer. 
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Ayez  pitié,  bon  Seigneur  charitable. 
De  ma  jeunesse  et  d*un  sort  déplorable. 
Lui  dit  la  belle  en  tombant  à  genoux. 
J'étois  promise,  et  mon  futur  époux 
Ne  peut  m'aider  de  son  bras  secourable; 
Ayez,  Seigneur,   pitié  de  ma  vertu; 
Disant  ces  mots ,  tout  un  torrent  de  larmes 
De  son  visage  inondoit  tous  les  charmes. 

Franquin  s'écrie:  Ah!  qu'on  fasse  cocu 
Ce  prétendu,  ce  jeune  époux  en  herbe: 
Allons,  jetez  dans  ce  moule  superbe. 
Jeune  François  ,  bien  ourdi ,  bien  cossu. 

Dessus  l'amour  le  bon  Darget  prélude  ; 
Il  en  sentoit  toute  la  plénitude; 
Dans  le  moment  qu  il   étoit  résolu 
De  s'enivrer  de  sa  béatitude , 
Son  bon  patron  s'en  étant  aperçu , 
L'arrêta  court,  et  le  badaud  rengaine  ; 
Entre  ses  dents  pestant  sur  saint  Etienne. 

Tel  près  d'un  lac ,    souvent  un  limaçon 
De  sa  maison  sort  sa  tête  gentille , 
Au  grand  soleil  rampe  dans  le  limon; 
Mais  s'il  entend  du  bruit  ou  quelque  son, 
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Se  repliant  soudain  dans  sa  coquille , 
Il  se  resserre  en  petit  peloton. 

Ainsi  Darget,  à  Tame  généreuse, 
Vit  dissiper  certain  malin  démon , 
Que  poliment  on  nomme  Cupidon  ; 
Et  dont  Moïse,  en  sa  Bible  causeuse, 
Fit  un  serpent  dont  Eve  curieuse , 
Pour  son  malheur,  essaya  tout  du  long. 

Le  bon  Darget,  plus  froid  qu'aucun  glaçon, 
Dit  à  sa  belle;  Aimable  malheureuse. 
De  vos  vertus  je  prends  compassion; 
Je  suis,  hélas!  pour  le  viol  maussade. 
Ne  craignez  point  de  moi  quelque  enfilade; 
Je  payerai  plutôt  votre  rançon. 
Il  prend  sa  main  ,  la  rassiure  et  console* 

Franquin  qui  voit  Darget  se   refroidir, 
Dit:  Est-ce  en  France  ainsi  que  Ton  viole? 
Eh!  quand  au  fait  voudrez- vous  donc  venir? 

Hélas!  Seigneur,  nos  tristes  destinées 
Sont  en  vos  mains ,  ô  Franquin  généreux! 
Cette  beauté  de  grâces  tant  ornée , 
Et  ces  appas  divins  et  merveilleux , 
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Seront-  ils  donc ,  dans  ce  séjour  funeste^ 

Abandonnés  au  désir  immodeste 

De  rimpudique  et  du  premier  venu? 

Ah  !  respectez  son  âge  et  sa  vertu  ; 

Et  rendez -lui  sa  liberté  première.. . . 

Pauvre  François,  dis  plutôt  ton  bréviaire. 
Répond  Franquin,  en  se  moquant  de  lui  ; 
De  violer  c'est  la  mode   aujourd'hui. 

Mais,  répliqua  d'une  façon  soumise, 
L'autre  en  rêvant. . . .  d'un  moyen  je  m'avise; 
S'il  vous  plaisoit  d'accepter  de  l'argent, 
Je  payerois  à  beaux  deniers  comptans 
La  liberté  de  cet  astre  adorable. 

Ce  marché  -là  plut  fort  à  ce  brigand. 
Oui ,  lui  dit  -  il,  si  tu  m'en  donnes .  . .  tant. . . . 
Qu'elle  aille  alors,  pucelie  invulnérable. 
Dans  sa  maison  rejoindre  son  amant. 

Pour  cette  fois ,  intérêt  détestable  ! 
Tu  fus  du  moins  aux  humains  secourable; 
Car  tu  sauvas  des  mains  d'un  insolent 
La  jeune  Aurore  aussi  belle  qu'aimable. 
Sans  qu'on  lui  fît  d'outrage  en  ce  boucan. 
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'est  un  grand  point  que  d'être  vertueux; 
Mais  dans  ce  siècle  on  est  peu  raisonnable  : 
Soyez  fripon ,  scélérat ,  vicieux  ; 
On  passe  tout  si  vous  êtes  aimable. 

Heureusement  pour  lui ,  le  bon  Darget 
Et  Tun  et  Tautre  également  étoit. 

Pour  le  Franquin  épuisé  de  débauche , 
(Car  ne  croyez  qu'un  brigand,  qu'un  pandour 
Toujours  guerroie  et  sans  cesse  chevauche  : 
Rien  ne  tarit  plus  vite  que  l'amour.  ) 
Le  Franquin,  dis- je,  ayant  pris  toutlejour 
Repos  qu'il  faut  pour  réparer  ses  forces , 
Ne  sentant  plus  ses  passions  féroces, 
S'en  vint  trouver  le  badaud  dans  son  lit. 
Je  viens  chez  vous,  dit- il,  car  je  m'ennuie  ; 
Ne  veux  sortir,  car  il  fait  de  la  pluie: 
Mais  contez -moi,  captif  pour  mon  profit, 
Votre  destin  ,  vos  exploits,  votre  vie; 
Car  les  François,  dit- on,  sont  bons  conteurs» 
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Darget  répond  à  ces  propos  flatteurs: 
Ce  ine  seroit  faveur  bien  singulière , 
Si  je  pouvois  amuser  Franquini: 
Seigneur  ,  je  n'ai  qu  un  mauvais  conte  à  faire, 
Je  le  ferai  du  moins  simple  et  uni. 

Le  sort  fach  eux  qui  dès  long- temps  m'oppresse, 

M*a  fait,  Seigneur,  naître  d'une  duchesse: 

Mon  père  fut,  je  crois,  un  inconnu, 

Qu'un  feu  secret  rendit  le  bien  venu. 

Malheureux  fruit  d'une  illicite  flamme. 

On  m'éleva  bien  loin  de  mes  parens: 

Puis,  pour  former  de  bonne  heure  mon  ame, 

Me  ret'urant  de  ces  honnêtes  gens. 

On  me  pourvut  tout  jeune  d'une  place 

Dans  un  couvent ,  au  collège  d'Ignace  ; 

Et  là ,  sous  l'œil  d'habiles  professeurs , 

Je  dus,  Seigneur,  achever  mes  études; 

Mais  qu'un  démon,  auteur  de  mes  malheurs, 

M'y  fit  passer  par  des  épreuves  rudes  ! 

On  me  trouvoit  quelque  peu  de  beauté  y 

Et  dans  l'esprit  de  la  vivacité. 

Un  professeur ,  écumant  de  luxure , 

Me  caressant  avec  malignité. 

En  m'amenant  chez  lui  dans  sa  clôture , 


CHANT      QUATRIEME.  gi 

Me  fit,  un  jour,  offerte  tant  impure. 

Que  je  lui  dis  avec  sévérité: 

Va,  monstre  affreux,  tout  couvert  de  souillure, 

Dont  les  désirs  révoltent  la  nature  ; 

Cours  dans  roublicliercher  l'impunité 

De  tes  forfaits ,  de  ta  brutalité. 

Bientôt  un  autre  également  m'entraîne; 
Je  le  repousse  un  peu,  je  le  rengaine j 
Mais  à  la  fm  tant  fondirent  sur  moi , 
Que  n'ayant  plus  dans  le  couvent  d'asile  , 
Et  dans  un  âge  encor  tendre  et  débile. 
Je  me  sentis  intimider  d'effroi. 

L'un  me  disoit:  Ne  savez  pas  l'histoire; 
Vous  y  verrez  des  héros  pleins  de  gloire  , 
Tantôt  actifs  et  tantôt  patiens, 
A  leurs  amis  souples  et  complaisans. 

Tel  pour  Socrate  étoit  Alcibiadc , 
Qui,  par  ma  foi,  n  étoit  un  Grec  maussade; 
Et  tels  étoient  Euriale  et  Nisus  : 
En  citerois,  que  sais -je?  tant  et  plus. 
Jules -César,  que  des  langues  obscènes 
Disoient  mari  de  toutes  les  Romaines  , 
Quand  il  étoit  la  femme  des  maris. 
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Mais  feuilletez  un  moment  Suétone , 
Et  des  Césars  voyez  comme  il  raisonne! 
Sur  ce  registre  ils  étoient  tous  inscrits; 
Ils  servoient  tous  le  beau  Dieu  de  Lampsaque. 
Si  le  profane  enfin  ne  vous  suffit , 
Par  le  sacré  dirigeons  notre  attaque. 
Ce  bon  saint  Jean ,  que  pensez -vous  qu'il  fit. 
Pour  que  ****  le  couchât  sur  son  lit? 
Sentez  -  vous  pas  qu'il  fut  son  Ganyméde  ? 

Pour  renchérir  sur  tout  ce  qu'on  a  dit  , 
J'appellerai  Don  Sanchez  à  mon  aide; 
Lisez -moi  bien  l'article  vingt  et  neuf 
De  son  divin  traité  du  mariage; 
Vous  y  verrez  que  votre  esprit  tout  neuf, 
Doit  de  ses  mœurs  faire  l'apprentissage. 

Tons  les  recteurs  s'écrient:  il  a  raison! 
Dans  le  moment  le  grand  diable  sait  comme 
Fondent  sur  moi  ces  brandons  de  Sodome. 
Et  pour  avoir  la  paix  dans  la  maison , 
Nécessité  fut  de  n'être  sévcre; 
Je  devins  donc  leur  malheureux  plastron  ; 
Et  lorsqu'en  rut  se  sentoit  quelquapère, 
J'étois  ,  hélas  !  sa  monture  ordinaire. 
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Ainsi  voyez  que  mon  cœur  vertueux 
Fut  malgré  lui  plongé  dans  cet  abyme. 
Oui ,  le  destin  dans  ce  monde  orageux , 
A  la  vertu  nous  force  comme  au  crime. 
Je  ne  pus  donc   éviter  mon  destin  : 
Mais  excédé  du  rôle  féminin , 
Je  désertai  de  l'école  d'Ignace , 
Et  me  sauvai    un  jour  ,   de  bon  matin. 
Chez  un  enfant  de  la  grâce  efficace; 
Pour  me  venger  de  mes  ribauds  déçus  , 
Je  m'enrôlai  dessous  Jansénius. 

Autres  tyrans ,  autres  mœurs,  autre  école! 
Saint  Augustin  ,  Pascal ,  Arnaud  ,  Nicole  , 
Etoient  cités  sans  fin ,  sans  nul  propos  ; 
De  ce  parti  c'étoient  les  grands  héros  : 
L'enthousiasme  égarant  leurs  dévots. 
Forgea  dès  lors  pour  eux  nouveaux  miracles: 
Des  fous  perclus  sautent  sur  des  tombeaux. 
Des  gens  sensés  donnèrent  ces  spectacles! 
On  exorcise ,   on  rêve  des  oracles  j 
Et  tant  on  fit  que  le  sage  Louis 
Bien  défendit  miracles  à  Paris.  * 

Pourmoi,  voyant  les  fourbes  de  l'Eglise, 
pévots  fripons  ,  que  l'intérêt  divise, 

♦  L'abbé  Paris. 
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Bien  résolu  de  n'y  point  m'embarquer , 
Et  me  sentant  du  goût  pour  le  grand  monde. 
Dans  cette  route  errante  et  vagabonde , 
Josai  poiur  moi  du  bien  pronostiquer* 

Me  voilà  donc  libre  des  hypocrites  5 
Et  dans  Paris  parmi  les  Sibarites  , 
On  voit  ce  peuple  aimable,  doux,  charmant. 
Qui  chante  et  rit ,  sans  cesse  se  remue  j 
(Car  dans  Paris  chacun  a  la  berlue:) 
Comme  Ton  voit  les  flots  de  TOcéan 
Amoncelés,  lorsque  la  mer  reflue; 
Ainsi  paroît  l'impétueux  torrent 
D'un  peuple  entier,  d'une  immense  cohue, 
Qui  sans  raison  court  et  remplit  la  rue. 

Paris  connoît  plus  d'une  déité  ; 
La  principale  est  la  galanterie  j 
A  ses  côtés  placez  la  nouveauté  : 
Ce  sont ,  Seigneur ,  les  dieux  de  ma  patrie. 
Et  si  voulez,  à  la  communauté 
Joignez  encor  les  fureurs  de  la  mode; 
Lors  connoîtrez  et  culte  ,  et  loix ,  et  code , 
Qui  règlent  tout  dans  leur  société. 

A  ces  loix -là  toujours  je  fus  fidellej 
Des  papillons  je  devins  le  modèle  ; 
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Et  je  parvins  ,  et  par  soins  et  par  art, 
A  copier  les  airs  d'un  petit  -  maître. 

Lors  ditFranquin:  Cela  peut  fort  bien  être: 
Mais  conte  -  moi ,  disgracié  bâtard  , 
Véquis-tu  donc  à  Paris  du  hasard? 

Non,  dit  Darget,  j'y  fis  des  vaudevilles 
Et  des  romans  qu'on  vend ,  et  qu'on  vendra 
A  nos  oisons  ,  aux  badauds  imbécilles. 
Tant  qu'à  Paris  des  nigauds  on  verra. 

Je  fis  d'abord  la  princesse  sensible , 
Et  puis  après  les  bijoux  indiscrets^ 
Et  l'Acajou  y  livre  inintelligible; 
Et  sur  les  chats 'fos^ï  faire  un  essai; 
Et  de  ^m-gm  j'ébauchai  quelques  traits. 
I-e  paysan  *  m'éleva  jusqu'aux  nues 
La  paysanne  eut  presque  des  statues  ; 
A  tout  compter  je  n'aurois  jamais  fait: 
Le  bel  esprit  fournit  mal  la  cuisine  : 
De  Saint  Amand  ***  je  craignis  la  famine , 
L'invention  ,  fille  de  l'intérêt. 
Pour  cette  fois  détourna  ma  ruine; 
J'imaginai,  et  je  fis  des  pantins. .  • . 

*  Le  paysan  parvenu  de  Marivaux. 
**  Poète  qui  mourut  presque  Je  faim. 
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Quel  mot  barbare!  en  refrognantsa  min^ 
Cria  Franquin:  Ce  sont  des  mannequins. 
Lui  dit  Darget  ;  figure  disloquée , 
Ses  membres  sont  découpés  de  carton  ; 
Un  fil  les  joint,  dans  Tair  Tébranle-t-on? 
Son  jeu  la  rend  mobile  et  détraquée. 
C'est  le  dernier  efîort  de  la  raison, 
Que  le  pantin;  il  vous  sert  d'interprète; 
Auprès  du  sexe  il  fait  contes  d'amour; 
Un  cœur  timide ,  une  flamme  discrète  , 
Par  le  pantin  parvient  enfin  au  jour. 

Pour  honorer  dans  la  ville  et  la  cour 
Ma  découverte  utile  et  fortunée, 
Elle  servit  d'époque  à  cette  année  ; 
Evalués  en  bons   deniers  comptans , 
De  ces  pantins  j'eus  cent  vingt  mille  francs. 

Lors  je  donnai  dans  le  goût  des  voyages  : 
Rien  ne  peut  tant  former  les  jeunes  gens: 
De  nos  François  me  lassoient  les  visages; 
Je  souhaitois  voir  d'autres  habitans. 
De  mon  pays  je  pars  pour  la  Hollande; 
Je  vois  par -tout  faces  de  contrebande  , 
Des  gens  épais,  et  grossiers,  et  lourdauds; 

Je 
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Je  ne  crus  pas  être  parmi  des  hommes , 
Comme  #  du    moins ,  nous    autres   François 

sommes. 

figurez-vous  un  peuple  d'escargots , 
Toujours    glacc's  ,    animaux  aquatiques  5 
Tautque  poissons poiu le  moins  j)hlegmatiquef, 
Qui  ,  dans  une  heure  articulent  deux  mots. 

Je  me  compoe  ,  et  d*un  air  doux  et  sage,' 
Je  leur  demande ,  et  de  quoi  vivez-vous  ? 

De  nos  troupeaux  nous  pressons  le  laitage; 
Nous  vendons  tous  du  poivre  ,  du  fromage  ; 
Comme  marchands ,    sommes  un  peu  filoiiS* 
L'Europe  entière  est  notre  tributaire  , 
Et  nous  savons  la  plumer  et  la  traire. 

Comment ,  leurdis-je  ,  ctes-vous  gouvernes  ? 
Jadis  foules  d'oi>prcsseurs  obatincs, 
Dans  notre  sang  noyant  leur  tyrannie. 
De  leurs  débris  nuijnit  la  lil)erté  ; 
Quittes  des  rois  et  de  la  monarchie  , 
Changeant  un  nom  ,  parmi  nous  redouté^ 
Trente  tyrani  ont  occupé  leur  place. 
Ainsi  voyez,  quoique  le  Belge  fasse. 
Qu'il  ne  sauroit  jamais  rompre  ses  ters^ 

G 


98  L£      PALLADIO  K. 

Républicains ,  nous  rampons  sous  des  traîtres  ; 
Au   lieu  d'un  roî  nous  avons  mille  maures  ^ 
Quand  on  nous  croit  libres  dans  TUnivers. 

De  ces  bourgeois ,  le  plus  cossu  m'invite  , 
Dans  sa  maison  à  lui  rendre  visite  ; 
Moi ,  je  l'accepte  aussitôt  poliment. 
Une  servante ,  en  me  voyant ,  me  prend 
Dessus  son  dos  ^  me  charge  lourdement  ; 
Et  se  traînant ,  en  faisant  la  tortue , 
Me  fait  passer  au  travers  de  la  rue  ; 
Puis  sur  le  seuil  de  b  porte  venue , 
Me  décrottant  impitoyablement, 
D'un  grand  seau  d'eau  me  lava  brusquement. 

Je  leur  demande  :  Eh  !  que  prétend-on  faire  ? 
C'est ,  me  dit-on  ,  grande  civilité , 
Aux  étrangers  toujours  très-nécessaire , 
Pour  conserver  chez  nous  la  propreté. 
Puis  on*  me  fait  entrer  dans  la  cuisine. 
Depuis  trente  ans  onc  on  n'y  fit  du  feu  ; 
Est-ce  en  ce  lieu  ,  leur  dis-je ,  que  l'on  dîne  ? 

Que  dit^- vous  ?  Quel  blasphème,  grand  Dieu  ! 
Ces  lieux  ne  sont  point  faits  pour  notre  usage  ; 
Nous  n'habitons  point  ces  appartemens  ; 
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Nqus  nous  fourrons  ,    pour  nu    plus    grand 

ménage , 
Djns  notre  cave  ,   et  so mixtes  fort  contens. 
La  propreté  ,    déesse  de  céans  , 
Occupe  seule  ici  les  logemens. 

Lors  il  me  prît  tout  d'un  coup  un  fou  rire,      • 
Dont  je  ne  pus  empêcher  les  éclats  ; 
Mon  gros  bourgeois  ,    qui  naimoit  la  satire. 
Dit  sèchement:  les  Fiançois  sont  des  fais. 

Je  Itii  réponds  :  Il  vous  plaît  de  le  dire  ! 
Dans  le  moment,  mon  homrne  rempli  d'ire. 
Me  fait  jeter  des  escaliers  en  bas  , 
M  accompagnant  de  valets,  de  servantes, 
Jettiuit  en  l'air  mille  cris  très-aigus. 
Me  convoyant  d'injures  élégantes  , 
Jusqu'au  moment  qu'ils  ne  me  virent  plus. 

Abandonnons  pour  jamais  cette  terre. 
Partons,  disois-je,   allons  en  Angleterre; 
Mes  compagnons,  chacun  de  son  coté, 
Qui  n  avoicnt  pas  do  sort  plus  f;ivorable  , 
Pour  ce  pays  plein  d'animo.vifé  , 
Me  disoient  tous  :  allons  plutôt  au  dijible. 
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Un  grand  vaisseau  ^  bâti  pour  le  transport^ 
Le  même  jour  nous  charge  sur  son  bord  ; 
On  levé  lancre,  tflu,  mer  blanchissante       ^ 
Mous  soukvoit  sur  son  onde  écumante  ; 
La  voile  s  enfle  et  nous  fendons  les  flots; 
Et  le  pilote ,   et  difiérens  signaux , 
Font  manœuvrer  les  bras  des  matelots. 
Un  vent  de  Sud  d'un  souffle  favorable  , 
Nous  fait  raser  la  surface  des  eaux  : 
I-es  passagers  boivent  et  rient  à  table  , 
Même  aucun  d'eux  ne  présageoit  des  maux. 

Maïs  tout  -  à -coup  le  vent  tourneàla  ronde; 
Le  temps  noircit,  Tair  slfle  ,  le  ciel  gronde  ; , 
La  nuit  survient ,  et  dans  l'obscurité  , 
Notre  vaisseau  ,   tantôt  précipité 
Jusques  au  fond  d'une  abyme  profonde  , 
Tantôt  au  ciel  est  relancé  par  l'onde. 
La  foudre  tombe  ,    et  les  brillans  éclairs  j 
Tout  à  Tentour  embrasèrent  les  airs. 
Soudain  le  mât  brisé  par  la  tempête , 
Tombe  en  faisant  un  fracas  furieux  5 
Le  gouvernail  heurté  se  fend  en  deux , 
Aux  matelots  tremblans  tourne  la  tête. 
Enfin  voguant  au  gré  des  vents  fougueux  , 
Nous  entendons  un  bruit  épouvantable. 
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Contre  un  rocher  ,  écueil  inévitable , 
Notre  vaisseau  de  toutes  parts  troué  , 
Tout  fracassé,  lors  étoit  échoué; 
Poussé  des  flots  il  tombe  en  mille  pièces.     • 

Mes  compagnons  aux  cieux  font  des  pro% 

messes  ; 
A  mon  secours  j*appel!e  mon  patron  : 
Et  Saint  Etienne   écoutant  ma  prière  y 
Me  fait  trouver  le  bout  d'un  aviron. 

Pour  cette  fois  je  te  tire  d'affaire  , 
Me  dit  le  Saint ,   car  tu  portes  mon  nom. 
Dessus  ce  bois  pars  à  califourchon  , 
Mon   vieux  manteau  te  servira  de  voile  ; 
Mon  auréole  ,  ô  Darget  !  mon   mignon  ^ 
Pour  te  guider,    te  servira  dVtoile; 
Ton  cul  adroit  sera  ton  gouvernai K 

Bon  Saint ,  lui  dis-je  ,  il  n'est  pas  tcftips  de 

lire; 
Plus  de  secours,   un  peu  moins  de  satire. 

Je  vogue  ainsi  dans  ce  bel  attirail  ; 
Bientôt  mon  corps  n'y  pouvoit  phis  suffire; 
Tantôt  couvert  des  vagues  de  la  mer , 
Et  malgré  moi  buvant  son  sel  amer , 
Prêt  à  périr  jxir  un  nouveau  naufrage  , 
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Je  fus  poussé  Sur  le  prochain  rivage; 
Et  n'étant  guère  éloigné  de  ce  boid, 
Me  recueillmt  par  un  dernier  eflbrt, 
Je  gigne  eufiii  TAngleterre  à  la  nage. 
Qu'on  est  heureux  de  retrouver  le  port  ! 

Franquin  s'écrie,   oui  c'eût  été  dommage 
De  toi ,  bsrdaud  ,  babillard  indiscret  ! 
De  te  noyer  le  Saint  auroit  bien  fait  ! 
Poursuis  toujours.    Mes  compagnons  périrent; 
Jamnis,  o  Ciel  !  mes  yeux  ne  les  revirent  , 
r(7ut"ctre  ils  sont  mangés  par  les  harengs; 
Ils  sont  damnés,   ils  sont  morts  sans  conf<iSse. 
Onant  à  mon  Saint ,  je  lui  tins  ma  promesse  , 
ht  lui  donnai  doux  cierges  des  plus  grands- 

Puis  pénétrant  dans  ces  lieux  pacifiques  , 
Je  dis  :'  Hélas  !  ces  dogues  britanniques 
Habitent  donc  des  lieux  aussi  charmans  ! 

Maissurcebord, pourquoi  plus  me  morfondre? 
Pour  voir  rAndois  il  faut  aller  à  Londre. 


o 


J'arrive  (nfjn,  et  dans  le  même  jour, 
Je  vois  la  ville  et  parois  à  la  cour. 


CHANT^UATRIÈME.         I03 

L'Anglois  mordant,  trop  fier  en  son  domaine  , 
Nomme  son  roi  le  Seigneur  Capitaine. 
Il  me  reçut ,  et  dit  au  général  : 
A  ce  François  montrez  mon  arsenal. 

J'îmaginoîs  de  le  trouver  plein  d'armes  ; 
Mais  point  du  tout ,  au  lieu  d'objets  d*alarmes> 
J'y  vis  d'abord  des  bottes  ,  des  chapeaux. 

Lors ,  dit  mon  guide  :  objets  remplis  de 

charmes  ! 
A  Malplaquet  vous  porta  mon  héros. 
Ces  éperons,   lorsqu'il  menoit  sa  garde, 
L'ont  bien  servi  dans  les  champs  d'Oudcnarde. 
Mais  tournez-vous  ,  admirez  donc  ceci  : 
C'est  du  héros  la  redoutable  épée , 
Du  sang  François  à  Dettingen  trempée  ; 
Examinez,   remarquez  donc,  voici.... 

Je  l'interromps  ,  tirant  la  révérence  : 
Ah  !  j'ai  trop  vu  le  malheur  de  la  France, 
Dis-je  d'un  air  qui  plut  au  courtisan. 
Puis  promptement  de  ce  lieu  me  sauvant. 
Je  me  rendis  d'abord  au  parlement. 

Singes  y  sont  de  la  gente  romaine  , 
Tous  harangueurs ,  tous  gens  très-bien  parlant , 
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Tant  que  croyez  écouter  Démosthéne  ; 
Mais  pas  toujours  aussi  bien  agissant. 
Et  leur  vertu  ne  flaire  pas  trop  baume  ;  . 
Très-libres  sont  dans  leurs  discours  diffus  , 
Ni  plus  ni  moins  ils  sont  tous  corrompus , 
L'électorat  gouverne  le  royaume. 

Un  simple  Anglois  est  un  oiigînal; 
Plus  singulière  on  trouve  sa  folie, 
Et  plus  il  est  applaudi  du  total  , 
Qui  ne  se  croit  sous  le  pouvoir  royal 
Libre  ,  qu'autant  qu  on  souffre  sa  manie. 

Ce  peuple  triste  a. certain  splin  fatal. 
On  se  pend  là,    comme  ailleurs  on  va  boire; 
Et  chatpie  jour  fournit  pareille  histoire. 

Féroces  font  encor  toutes  leurs  mœurs  ; 
Pas  ne  voudioient  qu'un  seul  de  leurs  auteurs 
Ne  fit  jouer  pièces  sur  leurs  théâtres  , 
Sans  massacrer  jusqu'aux  moindres  acteurs. 

Mais  plus  encor  ils  sont  acariâtres 
Diins  le  combat  de  leius  gladiateurs  ; 
A  d'-mi-auds  je  les  ai  vu  combattre  , 
S'entrc-irappant  ;  et  de  lenys  bras  nerv^eux, 
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Tantôt  parant,  et  s'escrimnnt  tous  deux. 
Se  faire  entre-eux  de  mortelles  blessures. 

Epargnez-moi  ces  affreuses  peintures; 
Bien  mieux  il  vaut ,  Frnnquin ,  vous  raconter. 
Comme  là-bas  j'ai  vu  des  grandes  fêtes. 

•    ^^ 

Tout  Londre  entier  y  vient  presque  assister. 

Sur  lui  grand    pré  Ton  ne  voit  que  des  têtes. 
De  leurs  haras  les  plus   légers  chevaux  , 
Pour  disputer  do  vitesse  à  la  course  , 
Par  trois  fuis  font  le  tour  de  cet  enclos. 

Pour  qui  croyez  que  le  prix   se  débourse  ? 
Ne  pensez  point  que  c'est  pour  le  cheval 
Qui  Ta  giigné  ,    comme  il  vous  doît  paroître; 
Mais  par  arrêt ,   par  un  procès  verbal , 
On  vous  l'adjuge  au  fainéant  de  maître. 

Je  fus  bientôt  connu  chez   les  Bretons. 
On  me  mena  dans  les  bonnes  maisons, 
Et  quelquefois  aussi  dans  les  mauvaises  ; 
Pour  jeunes  gens  ,  dangereuses  fournaises  ! 
Le  tendre  amour,  qu'on  ne  peut  amortir. 
S'y  voit  suivi  d'un  triste  repentir  , 
hon  paye  cher  cçs  moniens  de  foiblessest 
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Il  est  à  Londre  un  grand  nombre  d  abbesses  » 
Entretenant  des  vestales  de  nom, 
Leur  feu  sacré  bientôt  laissant  éteindre  ; 
Un  jour  Vesta  les  en  punit ,  dir-on  , 
£n  leur  faisant  cuisant  et  mauvais  don. 

N'est  que  trop  vrai  ;  j'ai  bien  lieu  dexneit 

plaindre, 
Ce  souvenir  me  fut  cruel  et  long. 

Ces  fiers  Angloîs  sont  tous  millionnaires; 
Trésors  y  sont  choses  fort  ordinaires  ; 
Jusques  aux  gueux  y  regorgent  de  biens. 

Ah  !  s'écria  Franquîn ,  ak  !  quelle  terre , 
Pourquoi,  mordieu,  n'y  fait-on  pas  la  guerre  ? 
Qxxe  mieux  vaudroit  qu'avec  ces  Prussiens  ! 
Tristes  héros,  nation  mal  huppée. 
Qui  n'a  de  biens  que  la  cape  et  lepée  ! 
Bien  mieux  vaudroit  piller  ces  fiers  Anglois. 
Continuez.  J'y  fis  une  équipée. 
Ils  m'appeloîent,  vilain  chien  de  François. 
Bien  enragé  qu'un  faquin,   qu'un  bélître 
Sur  mon  chemin  m'honorât  de  ce  titre. 
Je  résolus  enfin  de  m'en  venger. 
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Et  ne  pouvant  à  cette  race  entière 
Faire  sentir  mon  andace  guerrière, 
Avec  un  seul  je  voulus  m'égorger. 

A  Londre  on  volt  cette  gent  malhonnête, 
Pour  un  sheling  se  battre  à  coups  de  lote  ; 
Et  quelquefois  parmi  tous  ces  butords  , 
On  peut  trouver  des  ducs  et  des  milords. 

Montrons,  dîsoisje,  en  enfonçant  mon  feutre, 
Que  le  François  n'est  sot,  couard,  ni  pleutre. 

Je  traversois  justement  la  cité  ; 
L'on  m'honora  d'un  compliment  féroce. 
Dans  le  moment  je  saute  du  cartosse; 
Et  de  lardeur  me  sentant  emporté, 
Sur  l'agresseur  je  me  rue  avec  force  : 
Bras- contre  bras,  genoux  contre  genoux  , 
Je  le  terrasse  et  l'abats  sous  mes  coups  : 
Son  sang  conloit,  il  tombe;  et  ce  colosse, 
Devant  le  front  se  fait  une  ample  bosse  j 
Je  crus  avoir  terminé  ses  destins. 
Le  peuple  accourt ,  il  crie ,  il  ,bat  des  mains  : 
Craignant  pour  moi  dans  ce  danger  extrême^ 
Je  résolus  de  partir  la  nuit  même. 
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Sur  im  vaisseau  j'arrive  en  Portugal  ; 
J'y  vis  du  roi  le  palais  monacal. 
Ce  prince  obtint  de  Rome  ,  par  souplesse  ^ 
Le  rare  honneur  d'oser  chanter  la  messe  : 
L'esprit  porté  pour  le  pontifical. 
Il  n'a  jamais  ,  de  mains  voluptueuses  ^ 
Pu  caresser  que  des  religieuses. 

TiC   cacaporc  est  le  sceptre  du  roi  ; 
En  Portugal  lui  seul  donne  la  loi  : 
Rustres,  bourgeois,  prêtres,  noble,  ministre,' 
Tout  sent  les  coups  du  cacaporc  sinistre. 

J*allai  pour  voir  un  grand  couvent  qu'il  fit; 
Des  capucins  il  recherchoit  l'espèce  ; 
Gens  en  effet  qui  méritent  crédit , 
Et  pour  le-^quols  il  brûloit  de  tendresse. 
De  m'encloîtrer  alors  quelqu'un  m'offrit; 
Bien  loin  de  moi  je  rejetai  son  oflre. 
Quoi  !  voulez-vous,  disois-je ,  qu'on  m'cncoffte  ? 

Bref,  pour  peupler  ce  grand  cotivcnt  maudit. 
Cent  grenadiers  par  force  l'on  clioisit. 
Oui  sous  le  froc  nasillant  à  mniines, 
A  contrecœur  fiappent  des  disciplines 
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Pourmoî  5  craignant  qu'un  jour  en  cemoutier 
Bien  malgré  moi  Ton  me  fît  na<!Îller, 
Je  pris  le  large,  et  bien  jovenx  je  rapne  , 
Dans  quelques  jours  ,  les  limites  d'Espagne. 

Là  ,  je  me  crus  ^Tabri  des  malheurs  ; 
Mais  le  destin  contre  Icqurl  je  liitte, 
Jusqu'à  présent  toujours  me  persécute. 

Amour  fatal ,  je  sentis  ton  pouvoir  : 
Pour  mes  péchés  une  beauté  céleste  , 
Jeune  nonnain  ,  dans  im  couvent,  modeste, 
Un  beau  matin  nj'aj)pnrut  au  pailoir; 
Et  je  formai ,  hélas  !  le  plan  funeste 
D'y  retourner  ,   l'admirer  ,   la  revoir. 
Par  le  moyen  d'un  ingt'nieux  pié^tre  , 
Qui  ,  •(  pardonnez  )  taisoit  le  maquereau  , 
J  eus  le  moyen  d'approcher  ,    de  connoître 
Cette  nonnain,  ce  nùracle  si. beau. 

Un  rendez- vous  me  donne  enfin  la  belle  ; 
J'entre  au  couvent  à  l'aide  d'une  échelle  ; 
Gardant    encore ,  hélas  !  pour  mon  malheur , 
Un  souvenir  de  la  cruelle  Angloise  ; 
Mais  souvenir  cuisant  et  plein  d'horreur, 
Qui  m«  mettoit  au  plus  mal  à  mon  aise. 
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Jusqu'àquel  point,  traître  et  perfide  amour, 
Tu  m  aveuglas  dans  ce  funeste  jour  ! 
Ralsonne-t-on  ,   pense-t-on  ,  quand  on  aime  ? 
Les  plus  prudens  en  amour,  sont  des  fous; 
Car  la  raison  cède  au  pouvoir  suprême 
De  cet  instinct  qui  comnfande  sur  nous. 

De  mon  amour  la  fiére  tyrannie  , 
Et  ^e  mes  sens  la  flatteuse  manie, 
Sur  la  raison  mourante  ,  à  l'agonie , 
I/ont  emporté;  j'ignore   mon  état, 
Kt  commettant  un  affreux  attentat, 
Je  suis  aux  pieds  de  ma  religieuse  : 
Rendez   enfin  ma  passion  heui'euse. 
Rare  beauté,   divine  et  radieuse, 
Osai-je  dire,  en  lui  baisant  les  mains. 

Mais  sa  pudeur  alarmoit  mes  desseins  , 
Onand  daîis  ses  yeux  je  remarquai  du  trouble; 
(Soiî  cœur  n'étoit  dissimulé  ni  double) 
Je  profitai  de  l'heure  du  berger. 

I^lus  tendrement  de  nouveau  je  la  presse  : 
Il  n'est  plus  temps  ,  belle ,  de  reculer  ; 
Ne  falloit  pas  aussi  loin  s'engager, 
Luidisje  ;  enfui ,  soit  amour  ou  foiblesse  j 
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La  pudeur  passe  ;  et  lavengle  tendresse 
Va  désormais  de  Thonneur  se  venger. 

Imaginez  l'ardeur  voluptueuse 
Dont  je  jouis  de  ma  religieuse  ! 
'L'amour  brûlant,   un  plaisir  défendu: 
Tout  conspiroit  à  soutenir  ma  flamme  : 
Au  sanctuaire,  d  la  fin  ,  parvenu  , 
Cette  nonnain  se  convertit  en  femme. 

Mais,  justes  Dieux  !  quels  furent  mes  forfaits  ! 
J'abhone  encor  ma  noire  ingratitude. 
Sœur  Amidon  ,  que  ce  léger  prélude 
Vous  a  coûté  de  douloureux  regrets  ! 

Je  suis  confus  ,  Seigneur ,  lorsque  j'y  pense  ; 
Oui ,  de  Vesta  la  sévère  vengeance 
Devint  le  lot  de  ses  divins  attraits. 

De  cette  nuit ,  mon  ame  satisfaite. 
Avant  le  jour,  méditoit  la  retraite. 
Tendres  adieux  et  doux  embrassemens! 
Nous  ajustons  ,   comme  font  les  amans , 
Pour  nous  revoir ,  tous  les  arrangemens.    ^ 
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Je  pars  enfin  ;  mon  échelle  se  casse  s 
Je  dégringole  avec  un  bruit  affreux  ; 
£t  tout  mon  sang  dans  mes  veines  se  glace. 

Lors,  du  couvent,  sort  un  concours  nombreux^ 
Quel  est  ce. bruit  ?  Et  qu'est-ce  cjui  se  passe  ? 
Disoient  les  sœurs,  en  jetant  de  grands  cris. 

Comme  il  se  fait  la  nuit  un  grand  vacarme, 
Oue  le  bercer  de  bâtons  fourchus  s'arme , 
Quand  le  loup  vient  au  milieu  des  brebis  : 
Colin  s'éveille ,  et  sortant  de  son  gîte , 
Dessus  le  loup  ,   qui  promptement  s'enfuît. 
De  grands  cailloux  fait  voler  au  plus  vite; 
Avec  son  chien  par  le  bois  le  poursuit , 
Et,  s'il  l'atteint ,  sous  ses  coups  le  réduit. 

Ainsi  couché,  sans  voîx  et  sans  haleine. 
Dans  un  moment  le  couvent  m'entoura  ; 
Dieu  sait  comment  alors  m'apostropha* 

Une  nonnain  disoit  :  Ah  ,  le  voilà  ! 
Quel  sacrilège  !  ah  ,  quelle  ame  vilaine  ! 
ISjotie  muutier  il  déshonorera  ! 


Une 
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Une  autre  sœur  aigrement  ajouta  : 
Mon  doux  Jésus  !  quelle  est  donc  cette  scène  ? 
Je  suis  d'avis ,  mes  sœurs  ,  que  mieux  vaudra 
Le  transporter  dans  la  prison  prochaine , 
£t  ce  matin  on  Tinterrogera; 
Sinon ,  verrez  que  le  monde ,  qui  cause , 
Malignement  les  sœurs  accusera. 

Tout  le  couvent  approuva  fort  la  chose  : 
Dans  la  prison  voisine  on  m'emporta. 
Mon  âme  étoit  demi  -  morte  ,  engourdie  » 
Mais  ma  douleur  la  rappelle  à  la  vie. 

Quand  le  couvent  tout  notre  roman  sut , 
Lors,  pour  nous  deux,  bien  pis  encor  ce  fut. 
Vous  ne  savez  combien  désespérée, 
Combien  tenible  est  la  haine  sacrée  ?  ^ 

^     Chez  l'Espagnol  il  est  un  tribunal , 
Moitié  prélat ,  et  moitié  monachal , 
Qui  ^   s'acharnant  sur  le  pauvre  profane  , 
Jamais  n'absout ,  et  toujours  le  condamne  ; 
Qui,  par  bonté  ,  plein  de  lamour  de  Dieu, 
Vous  fait  brûler  pour  le  bien  de  vQtre  ame. 
Tout  à  l'entour  de  ce  funeste  lieu  , 
De  cent  bûchers  au  ciel  monte  la  flamme. 
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Ofi  me  traduit  devant  ce  jtigement  : 
Un  juge  ayant  plumes  de  chat-huant. 
Me  dégoisa  ce  discours  gravement  : 

Ne  crains-tu  point  ,  scélérat,  impudent ^ 
Du  juste  ciel  la  colère  jalouse  ? 
De  Jésus-t  hrist  tu  violas  Tépouse  ! 
Lt  non  content  de  lavoir  fait  cocu  , 
A  la  nonnain  donnas  le  mal  immonde! 
Ali  !  sacrilège,   as- tu  donc  prétendu. 
Dans  ta  furear  à  nulle  autre  seconde/ 
D'empoisonner  le  benoît  paradis  ? 
Pour  quoi ,   félon  ,   avec  cérémonie  , 
Pour  effrayer  les  méaéans  esprits  , 
Ta  peau  demain  sera  dûment  rôtie. 
Il  dit  :  d  abord  les  sbires  en  prison 
Me  font  rentrer ,  après  ce  beau  $ermon. 

Bien  mal  me  prit  de  ma  triste  aventure  | 
J'ai  de  tout  temps  fort  haï  la  brûlure  ; 
Et  ne  voyant  nul  besoin  de  mourir, 
A  tnon  patron  me  fallut  recourir. 

Ah,  bon  patron  !  lui  dis-jc  ;  ah,  saint  Etienne  ! 
Me  veirûs-  tu  cruellement  périr  ? 
Si  chez  ï'Anglois  j'abordai ,  nùu  sans  peine  ; 
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Sî  ton  pouvoir  daigna  me  secourir  j 
Si  ton  autel  fut  orné  de  mes  cierges  j 
Dans  ce  pt^ril  ne  m'abandonne  pas  ! 

Le  paradis  est  tout  rempli  de  vierges  ; 
Nous  n'en  voyons  presque  point  ici-bas  ! 
J'en  ai  voulu  ,  pour  ma  part ,  tâter  d'une  ; 
Et  ce  Phénix  ,  difficile  à  trouver  , 
Dans  ce  couvent ,  lieu  de  mon  infortune  | 
L  Heureusement  s  est  laissé  déterrer. 
Ah  ,  mon  bon  Saint  !  faut-il  tant  de  tapage  ^ 
Pour  plus  ou  moins  que  soit  un  pucelage  ? 
J'ai  piême  ouï  des  gens  de  grand  renom  , 
Au  pucelage  ayant  quelque  scrupule  ; 
Qui,  le  traitant  de  fou,  de  ridicule. 
Ne  le  croyoient  qu'un  être  de  raison» 
Si  cependant  j'en  eus  un  en  partage  , 
Ne  m'enviez,  bon  Saint,  cet  avantage! 
Je  n'ai  jamais  cueilli  que  cette   fleun 
Si  m'en  croyez  ,  détournez  mon  malheur. 

Je  me  prosterne  ,  et  les  cieux  m'exaucèrent; 
De  la  prison  les  fondemens  tremblèrent  j 
Tou$  radieux ,  le  saint  fendant  le  mur , 
Me  dit  :  Mon  fils ,  je  lis  dans  le  futun 
Oui ,  les  destins ,  qui  suf  tes  jours  veilljfent , 
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Bien  des  revers  cncor  te  préparèrent , 
£t  des  honneurs  aussi  te  destinèrent. 

Un  jour  ton  nom  ,  jîans  un  poëme  obscurci 
Sera   chanté  dans  le  goût  marotique. 
Méprise  donc  ce  sénat  fanatique  ! 
De  mon  appui  sois  dès  à  présent  sûr; 
Si  tu  promets  porter  à  mes  chapelles , 
Aux  quatre  temps  des  offrandes  nouvelles. 

Je  promis  tout  :  le  marché  s*accomplit. 
Il  n'est  fripon,  il  n'est  [ame  si  noire , 
Qui  droit  au  ciel  n*aille  sans  purgatoire  , 
Pourvu  qu'un  saint  y  trouve  son  proût. 

Ah  !  c'est  bien  fait  ;  il  faut  que  chacun  vive; 
Je  veux  qu'un  saint  reçoive  un  don-gratuit* 
La  sainteté  ,  sans  profit ,  est  chétive  y 
Cria  Franquin.   Et  Darget  poursuivit  : 

De  tous  mes  fers  le  bon  saint  me  défit; 
Le  geôlier  dans  cette  alternative , 
Profondément  à  l'instant ,  s'endormît. 
Le  saint  m'endosse  un  habit  de  jésuite  ; 
Le  verrou  tourne  et  la  porte  s'ouvrit  : 
Vas ,  cours ,  dit-il ,  précipite  ta  fuite  ! 
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Par  les  cheveux  saisis  loccasion  ! 
Puis  me  donna  sa  bénédiaion. 

De  me  sauver,  cher  Franquin ,  j'eus  grand'hâte  ; 
Fou  qui  deux  fois  de  ces  chats-huans  tate  ! 
Ainsi  qu'un  cerf  que  des  chasseurs  adroits 
Ont  entouré  dans  le  fond  des  forêts  ; 
Çuand  de  sa  mort  il  voit  quelque  présage , 
II  part ,  s  élance ,  excitant  son  courage  j 
En  bondissant ,  il  Franchit  les  filets  : 
De  même  alors ,  je  sortis  de  r£spagne , 
Tout  étourdi  de  ce  terrible  choc  j 
Toujours  pleurant  ma  funeste  compagne , 
Toujours  trottant  sur  la  haire  et  le  froc. 

J'arrive  enfin  d'Espagne  en  Italie* 
Bien  diilérent  est  ce  pays  latin. 
De  ce  que  fut  lancienne  Ausonie  ; 
Profond  savoir,  beaux  arts,  esprit  humain^ 
Tout  y  paroît  pencher  vers  le  déclin. 
L'Italien  ,  entouré  de  ruines. 
Enorgueilli  d'illustres  origines , 
Se  croit  encor  un  citoyen  romain  : 
Et  les  prélats ,  abbés ,  moines  et  prêtres  ^ 
Y  vivent  tous  sur  la  gloire  et  le  nom 
De  ces  héros ,  leurs  illustres  ancêtres* 
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Parlez  un  jour  à  4"^Mue  Pantalon  ! 
Il  citera  le  tenlps  de  Cîcéron , 
Celui  d'Auguste;  et  Cosme  de  Florence^ 
Qui  des  beaux  arts  hâta  la  renaissance  : 
Mais  de  citer  ces  temps  modernes  ?  Non. 

Les  descendans  d'Emile  et  de  Caton, 
Se  dévou^int  au  dieu  de  Tharmonie  ,  ^ 

Se  font  Couper  les  sources  de  la  vie , 
Pour  fredonner  des  airs  de  violon. 
Tout  barbouillés  et  de  rouge  et  de  plâtre  j 
Ces  bons  chapons  sont  héros  du  théâtre  ; 
La  nymphe  Echo  les  adopta  pour  fils  : 
Tels  les  Romains  se  sont  abâtardis. 

Mais  je  lavoue ,  oui ,  j*aî  trouvé  dans  Rome 
Vn  souverain  ,  un  pontife ,  grand  homme  } 
Puissant  génie  >  esprit ,  dont  la  beauté 
Peut  égaler  l'auguste  antiquité. 
Prélat  satis  fourbe  ,  et  prince  sans  foiblesse  ) 
Il  recueillit  un  encens  mérité, 
Et  de  l'Eglise  et  même  du  Pei^messe* 

J  auroîs  voulu  plus  long-temps  1  admirer  J 
La  guerre  alors  venant  à  s  allumer  , 
Me  rappela  bientôt  dans  ma  patrie. 
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Je  reparus  chez  mes  Syharitains  , 
Qui,  par  faveur  ou  par  bizarrerie, 
Récompensant  l'inventeur  des  pantins  , 
Chez  Valory  fixèrent  mes  destinç. 

Depuis  ,  Seigneur,  vous  savez  TayenMire , 
Qui ,  par  malheur ,  pendant  la  nuit  obscure  , 
M'a  fait  tomber  ,  héU^  !   entre  vos  mains« 

Pour  cet  hclas  !  n'étoît  pas  nécessaire  > 
Répond  Franquin  :   un  jour  prisonnier  , 
L'autre  vainqueur  ;  c'est  un  sort  ordinaire  » 
Depiis  long-temps  3^  pour  chaque  guerrier. 
Ne  savez  pas  comme  François  Premier 
Par  Charles  -  Quint  fut  happé  dans  la  guerre  ? 
Et  que  Tallard  dompté  par  les  exploits 
De  Marlhorough  ,  languit  en  Angleterre  ? 
N'avez  pas  vu  ce  grand  faiseur  de  rois ,, 
Ce  maréchal  à  trente  seaétaîres  , 
Tout  à  la  fois  faisant  cinquante  affaires  jf 
Pris  à  Hanovre  et  réduit  aux  abois  ? 

Je  pourroîs  bien  citer  en  compagnie^ 
Un  certain  roi ,    Don  Quichote  du  nord  ,' 
Que  le  Grand  -  Turc  retint  sans  grand  effort, 
Son  prisonnier  dans  la  Bessarabie» 
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Mais ,  cher  Franquin ,  je  ne  suis  né  soldat. 
Lui  dit  Darget  ;  que  me  fait  votre  guerre  ? 
Et  ces  fléaux  qui  ravagent  la  terre  ? 
Je  n  aspirai  .point  au  généralat. 

Allons,  suis  moi!  le  vin  console  l'homme; 
Lui  dit  Franquin  r  Tu  venas  bientôt  comme 
L'on,  fait  chez  nous*,  pour  noyer  le  chagrin. 


Ami  lecteur  ,    laissons  boire  Franquin  ; 
Fendant  le  temps  que  ma  muse  respire  , 
Et  d'Hîppocréne  un  peu  s'abreuvera  ; 
Ah  !  puisse-  tu  trouver  sbus  ton  empire  , 
Le  beau  bijou  que  Darget  posséda  ! 
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CHANT  CINQUIÈME. 

J  e  ne  veux  point  être  un  bavard  en  vers  ; 
Je  hais  beaucoup  tout  langage  inutile  :^ 
Un  mot  bien  dit,  vaut  souvent  mieux  que  mille. 
Apprenez  donc ,  sans  grands  propos  diserts , 
Que  dans  ces  lieux  plus  d*un  saint  personnage. 
Se  tracassant,  faisant  remu- ménage, 
Embrouilloit  tout  sur  ce  foible  univers. 

Un  jour  le  roi  de  la  huaille  noire  , 
Prince'cornu  ,  souverain  des  enfers  9 
Ayant  reçu  la  gazette  ou  l'histoire 
De  ce  qu'au  monde  alors  il  se  passoît , 
Comme,  à  son  gré  ,  chaque  saint  gouvemoît 
Le  vieux  satan  sentit  piquer  sa  gloire  , 
Et  de  fureur  le  diable  en  écuma. 

Il  va  d  abord  dessous  le  mont  Etna  , 
C'est  de  Tenfer  le  soupirail  difforme, 
Il  y  passa  soudain  sa  tête  énorme  ; 
Le  mont  prudent  de  flammes  l'entoura, 
D'un  tourbillon  épais  de  sa  fumée 
Son  chef  hideux  entier  enveloppa. 

H  5 
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Le  diable  y  vit  voler  la  Renommée  ,' 
Et  le  malin  doucement  Tapptla. 
Dans  un  moment  la  jaseuse  conta 
Plus  que  l'Esprit  ne  prit  plaisir  d'apprendre  j 
£t  s*aigrissant  de  ce  qu'il  vient  d'entendre^ 
Dans  les  enfers  vite  il  se  replongea  ; 
Bientôt  ses  pairs  en  im  lieu  rassembla  t 
Chaque  démon  son  malheur  déplora  } 
£n  enrageant  on  les  entendoit  dire; 
D éternité,  la  superstition 
Qui  nous  créa  ,  nous  a  donné  Tempîre 
Dans  l'univers  sur  chaque  nation  ; 
Depuis  un  temps  elle  veut  nous  réduire 
Dans  ce  séjour  d'abomination  ^ 
Nous  n*y  voyons  que  des  âmes  maudites  9 
De  qui  les  cris  nous  transpercent  les  os  ; 
De  ces  douillets  ^  de  ces  vrais  sybarites  y 
Nous  sommes  donc  les  puérils  bourreaux» 

L'on  dit  déjà  qu'une  secte  incrédule  » 
De  ces  cachots  ose  même  douter  y 
Que  les  démons  sont  mis  en  ridicule  ^ 
Que  tout-à-fait  on  prétend  les  uyet. 
Ah!  vengeons-nous ,  et  montrons  à  la  terre 
Que  si  le  ciel  est  armé  du  tonnerre. 
Que  si  1  Olympe  e&t  tout  peuplé  de  saints  ) 
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Que  dans  l'enfer  se  trouve  plus  d'un  diable  5 
Qui  se  mêlant  des  arrêts  des  destins  ^ 
Peut  •  être  en   peu  se  rendra  formidable  : 
Ainsi  parloient  tous  ces  esprits  malins. 

Maïs  Lucifer  leur  imposa  silen(^e. 
Chacun  se  tut  ;  et  Tinfernale  enî^eance 
Baisa  Tergot  de  messire  satan. 

Il  assembla  d'abord  son  grand  divan  ^ 
De  vieux  démons  c'étoit  la  gente  inique  ; 
Rusés  matois  dans  leur  art  diabolique  , 
Qui  de  l'enfer  sachant  la  politique  , 
Avoient  au  crime  endurci  l«ur  tyran. 

A  Tentour  d'eux  des  monstres  effroyables  ^ 
Au  noir  brasier  toujours  invulnérables  » 
Y  paroissoient  les  fiers  exécuteurs 
De  leurs  complots  ,  de  leurs  sombres  fureur* 

On  y  voyoît  l'Avarice  sordide , 
Qui  recéloit  des  trésors  sans  desseins  ; 
La  Cruauté,  le  sanglant  Homicide 
Faisant  brandir  un  poignard  dans  ses  mains} 
Le  fol  Orgueil,   qui  sottement  s'admire | 
£n  se  parant  dans  ses  plumes  de  {)aon  j 
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La  pâle  Envie  aiguisant  la  satire  , 

Contre  la  gloire  elle  trame  et  conspire  ;. 

Elle  hait  tout  ce  qu'il  y  a'de  grand. 

Bonheur  d  autrui  compose  son  martyre  ; 

C'est  des  humains  le  plus  cruel  tyran. 

Le  noir  Soupçon  guidant  la  Jalousie, 

Et  les  Regrets ,  et  TafiFreux  Désespoir, 

La  Trahison  ;  Tinfame  Calomnie  , 

Qui  de  Protée  emprunta  le  savoir; 

I /Ambition  massacrant  ses  victimes; 

Et  la  Discorde  entr'ouvrant  des  abîmes; 

L'Induction  offrant  un  monceau  d'or  ;    . 

La  Politique  étalant  ses  maximes  ; 

Et  l'Intérêt ,  père  de  tous  les  crimes  ; 

La  Nuit ,  l'Horreur ,  les  Douleurs  et  la  Mort. 

r    Ces  monstres  sont  plongés  dans  les  désordres. 
Par  un  seul  mot  le  maître  des  enfers 
Les  fait  partir ,  exécuter  ses  ordres  ; 
Et  leur  fureur  trouble  tout  l'Univers. 

Tout  le  sénat  de  cette  race  immonde 
Dressa  son  plan  pour  gouverner  le  monde  ; 
Même  Umbriel ,  Astaroth ,   Belzébuth  , 
Te^oient  propos  que  très-bien  on  reçut  ; 
Chaque  démon  de  son  esprit  fit  montre; 
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On  balança  le  Pour  avec  le  Contre  ; 
Le  grand  conseil  à  la  fin  résolut 
Quon  emploîroit  la  Discorde  inhumaine. 
Pour  agiter  là-haut  l'espèce  humaine  ; 
Et  la  Discorde  aussitôt  s'approcha. 

Le  vieux  satan  sa  fille  endoctrina  ; 
De  ses  atours  sitôt  la  décora  ; 
Il  ajusta  dessus  sa  tête  impure, 
D affreux  serpens  la  hideuse  coiffure: 
Il  la  couvrit  d'un  manteau  teint  de  sang. 
Arma  son  bras  de  son  tison  brûlant  ; 
Mit  dans  ses  yeux,   de  sa  fournaise  ardente 
De  gros  charbons  la  flamme  étincelanta  ; 
Dedans  sa   gueule   il  versa  ses  poisons; 
Il  la  doua  d'horreur  et  d'épouvante. 
D'acharnement ,  de  haine  violante  , 
De  ses  fureurs  ,  et  de  mortels  frissons. 

Sous  cet  auspice  aux  humains  redoutable. 
L'enfer  vomit  ce  monstre  abominable  ; 
Dans  l'univers  vint  la  fille  du  diable , 
En  secouant  dans  ses  mains  ses  tisons. 

Alors  Satan  avec  tous  ses  démons 
S'en  retourna  j    ïun  dans  de  grands  chaudrons 
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Faisoit  bouillir  maudits  à  cœurs  de  roche  ; 
L  autre  en  un  coin  en  rôtit  à  la  broche  : 
Là  ,  par  les  pieds ,  pendent  des  moribondf } 
Ici  j  plus  loin  ,  a  d'infernaux  brandons  , 
On  en  voyoit  brûler  comme  une  torche  ; 
Là  tout  vivans  des  damnés  Ton  écorche  ; 
Là  Belzébuth  ,  au  supplice  animé , 
Battoit  maudits  de  son  fouet  euiflammé  : 
Et ,  sans  leurs  corps  ,  ces  singulières  âmes 
Souffroient  pourtant  des  tourmens  corporels , 
Comme  bois  sec  se  brûloient  dans  lesflammeS| 
£t  gémissoient  sous  leurs  bourreau^  cruels. 

Mais  la  Discorde  ardente  et  sanguinaire , 
Qui  parcouroît  notre  triste  hémisphère , 
Sur  son  chemin ,  de  son  souffle  empesté , 
Otoit  aux  champs  leur  heureuse  abondance^ 
Dedans  son  germe  étoufibit  la  semence  , 
Dans  les  troupeaux  met  la  mortalité. 
Ce  monstre  semble  ébranler  la  nature  j 
Le  firmament  pâlit  de  cette  injure. 

Ce  monstre  affreux  en  courant  le  pay$, 
Arrive  enfin  auprès  du  gros  marquis. 
Tout  doucement  la  diabolique  fée 
S*^n  approcha  ^  pour  lui  dpju^r  conseil; 
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Le  gros  marqui'; ,  dans  les  bras  de  Morphée^ 
Dormoit  encor  d'un  tranquille  sommeil. 

Le  monstre  alors  dessus  son  chef  s'élève ,; 
II  apparoit  sous  la  forme  d'un  rêve* 
Souffrirez  -  vous ,   Valory ,  de  sang  froid 
Çue  de  chez  vous  on  enlève  Darget  ? 
Qu'un  vil  pandour ,  hardi ,  plein  d'insolence | 
Outrage  et  vous  ,  et  Darget ,  et  la  France  ? 
Aux  Prussiens  ,   sans  nul  autre  détour , 
Courez ,  volez  ,  et  demandez  vengeance  ; 
Que  tous  leurs  bras  vous  donnent  leurs  secours; 
Que  Darget  soit  au  ciel  ou  chez  le  diable  p 
•  Faites  ici  vacarme  épouvantable^ 
Et  conservez  Tinaltérable  espoir, 
Qu'on  saura  bien  vous  le  faire  ravoir» 

Le  monstre  dit  :  et  de  sa  chevelure 
Il  arracha  l'un  des  plus  grands  serpens  ^ 
Le  fait  glisser  sans  bruit ,  sans  sifflemens 
Sur  Valory  ;  bientôt  la   bête  impure 
£n  repliant  ses  anneaux  tortueux , 
S'entortillant  à  Tentour  de  sa  proie  , 
Remplit  son  cœur  de  ses  poisons  affreuXt 
Le  monstre  en  sent  une  cruelle  joie  j 
Ft,    satisfait  de  ses  heureux  succès, 
Il  s'envola  pour  d<^  nouveaux  projet^ 
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Tout  en  sueur  le  marquis  se  réveille  ^ 
Et  le  poison  excitant  ses  fureurs , 
L'emportement  l'oppresse  et  le  conseille  ; 
Il  ne  respire  et  que  sang  et  qu'horreurs. 

Comme  en  Afrique,  une  lionne  en  rage, 
Ayant  perdu  ses  jeunes  lionceaux  , 
De  hurlemens  fait  retentir  la  plage , 
Et ,  déchirant  les  nègres  par  lambeaux  , 
Sur  son  chemin  fait  un  affreux  carnage  : 
Tel  arriva  ,  piqué  de  son  outrage ,  , 

Plus  furieux  encor  en  ce  moment. 
Le  gros  marquis  auprès  du  chef  du  camp. 

Ah  l.sacredieu  !  serai-je  donc  en  butte ^ 
S'écria-t-il ,  aux  fiers  Autrichiens  ? 
Dans  votre  camp  Chariot  me  persécute  , 
Il  m'enleva  tout  au  milieu  des  miens 
Le  bon  Darget.  Hélas!  lorsque  j'y  pense. 
Je  vais  mourir  de  cette  affreuse  offense  ; 
Mais  c'est  sur  vous  que  retombe  l'affront  ;    • 
Ne  suis-je  pas  votre  Palladîon  ? 

O  Prussiens  !   lavez  l'opprobre  infôme , 
Qu'à  Jaromirtz  un  Franquin  vous  a  fait  j 

Que 
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Que  Ton  reprenne  ou  bien  que  Ton  réclame. 
Chez  l'ennemi ,  mon  pauvre  ami  Darget  5 
Mais  non  !   plutôt  allez  combattre  en  foule  , 
Et  que  le  sang  de  ces  perfides  coule  ! 

Le  gros  marquis  très-fort  se  démenoit  ; 
Frappant  son  front  contre  Franquin  juroit  1 
De  le  saisir    si  Dieu  me  fait  la  grâce  , 
Son  mufle  affreux  je  lui  déchirerai , 
Et  ses  deux  yeux ,  certes ,  j'arracherai. 

On  lui  répond  :  Que  voulez-vous  qu'on  fasse? 
Pour  terminer  ,  marquis ,  vos  embarras 
Tous  nos  héros  vous  offriront  leurs  bras. 

Mais  le  marquis  ,  s'echauffant  de  colère  , 
Alloit'au  camp  embrouiller  son  affaire  , 
Lorsqu'au  conseil ,  où  la  chose  se  sut , 
Tout  d'une  voix ,   la  Prusse  résolut 
De  satisfaire  au  plus  vite  à  la  plainte,' 
Qu'en  blasphémant  avoit  fait  le  marquis, 
Et  d'obliger,  par  douceur  ou  contrainte , 
Et  le  Franquin  et  tous  les  ennemis 
A  renvoyer  Darget  sans  nulle  atteinte* 
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Les  t>lus  prudens  et  les  plus  avisés 
Opinent  tous  à  faire  une  ambassade. 
On  choisit  donc  héros  fins  et  rusés  , 
Ce  qu'on  avoit  au  camp  de  moins  maussade^ 
Longs  harangueurs ,  toujours  argumentant  , 
D*un  air  flatteur  eux-mêmes  s*écoutant. 

On  griffonna  le  créditif  honnête  ; 
On  en  chargea  les  trois  ambassadeurs: 
Camas  parut  tout  brillant  à  leur  tête  , 
Il  part  comblé  de  ces  nouveaux  honneurs  ; 
En  se  flattant  qu'un  très-court  intervalle 
Lui  suffiroit  pour  ramener  au  camp 
Le  bon  Darget  en  pompe  triomphale. 

Mais  la  Discorde  observant  ses  desseins , 
Et  de  fureur  se  sentant  animée  , 
Vole  soudain  par  devers  l'autre  armée. 

Proche  du  camp,  dans  un  bosquet ,  dehors^' 
Elle  quitta  d'abord  ses  noires  ailes. 
Se  dépouillant  de  son  difforme  corps , 
De  ses  tisons ,  de  ses  serpens  fidelles  , 
Et  de  ses  yeux  cruels ,  étincelans  ^ 
Et  de  ses  bras  encor  tout  dégouttans 
D«  cent  forfaits  et  de  cent  parricides. 
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Dessus  son  chef  croissent  des  cheveux  blancg^ 
Et  sillonant  son  visage  de  rides , 
Elle  prend  l'air  et  le  ton  de  Walis  ; 
Devant  Chariot  aussitôt  se  présente , 
Qui  j  bagnaudant ,  s'amusoit  dans  sa  tente 
A  chatouiller  de  jeunes  étourdis. 

Prince  ,   dit-elle  ,  est-ce  là  notre  attente  ? 
Quand  vos  desseins  prennent  un  train  de  chien^ 
Que  vous  voyez  tromper  votre  espérance  , 
Dans  des  sujets  de  pareille  importance 
Vous  badinez  et  ne  pensez  à  rien  ! 
On  n*a  point  pris  de  larmée  ennemie 
Le^talisman ,  le  grand  Palladion. 
Votre  valeur  seroît-elle  endormie? 
Waîmez-vous  plus  la  réputation  ? 
Des  ennemis  bientôt  verrez  l'audace: 
Ces  insolens  vous  viendront  face  à  face 
Redemander  votre  captif  Darget, 
Si  leur  donnez ,   de  Chariot  c'en  est  faît. 
Ranimez  donc  l'ardeur  ambitieuse  , 
Qui  vous  porta  naguère  aux  grands  exploita. 
De  vous  dépend  la  destinée  heureuse. 
Et  de  l'Autriche ,  et  des  pUis  puîssans  rois; 
Le  monstre  dit;  par  une  sourde  flamme^ 
Du  bon  Chariot  il  sut  embraser  l'ame. 

I    51 
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Ce  prince  étoit  confus  de  ses  erreurs  : 
Comme  Ton  voit  des  enfans  à  1  école , 
En  s'effrayant,  quitter  un  jeu  frivole 
Quand  tout  à  coup,  paroissent  leurs  recteurs  ; 
£n  pâlissant  baisser  le?  yeux  sur  terre , 
Tout  interdits  rester  sans  mouvement  : 
Ainsi  Chariot ,  ce  grand  foudre  de  guerre  , 
Resta  muet  dans  le  premier  moment. 

Mais  dans  son  cœur ,  tout  animé  de  rage  ^ 
Il  s'éleva  des  sentimens  confus, 
D  ambition  ,  d'orgueil  et  de  courage. 
Les  ennemis  ,  dit-il ,  seront  battus  ; 
Daignez  ,  Walis,  encor  me  reconnoître: 
Je  suis ,   soit  diti  sans  vouloir  me  louer  , 
Le  bouclier  ,  Tappui  de  votre  maître  , 
Des  Prussiens  je  saurai  me  jouer. 

Le  monstre  alors ,    sans  se  faire  connoître  ,' 
Et  sans  tirer  Chariot  de  son  abus  , 
En  tapinois  retourna  chez  le  diable , 
Content  d'avoir  ,  par  des  coups  imprévus  ,' 
Mis  dans  ces  camps  un  désordre  effroyable. 
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En  même  temps  on  entend  des  clameurs  j 
Et  Rosière ,  arrivant  hors  d'haleine  , 
Annonce  au  prince  ,   articulant  à  peine  , 
Des  Prussiens  les  trois   ambassadeurs 

Tu  sais ,   lecteur  ,  ce  qu'ils  avoient  à  faire , 
Qu'ils  vont  tout  haut  redemander  Darget. 
Me  garderai,  comme  le  bon  Homère, 
De  répéter  ce  que  déjà  Ton  sait  : 
Bref,  le  Lorrain  les  refusa  tout  net. 

Ce  jour  Camas  en  fut  pur  sa  harangue  ; 
Après  avoir  bien  exercé  sa  langue  , 
Il  se  trouva   que  rien  il  n  avoit  fait. 

Le  bon  Chariot  qu'anîmoit  la  Discorde, 
Brutalement  répond  aux  Prussiens  ; 
Et ,  sans  toucher  Darget  ni  cette  corde  , 
Les  appeloit  des  hérétiques  chiens. 

Camas  à  peine  achevé  son  exorde 
Qu'on  l'interrompt    et  lui  dit  poliment, 
A  mots  couverts,  mais  pourtant  clairement, 
D'une  façon  qu'un  sot  l'eût  pu  comprendre. 
Que  mieux  fera  dans  son  camp  de  se  rendre 
Que  de  jaser  tant  inutilement- 

1 3 
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Camas  leur  dit  sur  un  ton  ironique  ; 
Vous  n'aimez  point ,  héros,  la  rhétorique  ! 
Pour  vous  punir ,  jamais  vous  n'entendrez 
Un  beau  discours  que  je  vous  préparai  ; 
Si  bien  tourné  ,  d'un  goût  académique , 
Semé  d'éclairs  ,  obscur ,  néologique. 
Ni  plus  ni  moins  le  compliment  finit , 
£t  vers  son  camp  l'ambassade  partit. 

Chez  le  Lorrain  entra  Népomucène  , 
Sans  compliment ,  tout  familièrement  ; 
Point  ne  parla  comme  ce  Démosthéne , 
Mais  il  lui  dit  tout-à-fait  uniment  : 
Si  ne  voulez  vous  en  mêler  vous-mêgies 
Le  Prussien  Franquini  battra , 
T)t  son  Darget  du  camp  enlèvera  ; 
De  cet  affront  craignez  la  honte  extrême  ; 
Rappelez  donc  tout  au  plutôt  Franquin  ; 
Qu'avec  Darget  il  vienne  avant  demain. 

Le  bon  .Chariot  à  l'instant  expédie , 
Sur  un  cheval  fringuant  de  Circassie  , 
Un  courrier  des  plus  expéditifs  ; 
Qui  part  d'abord  sans  grands  préparatifs;. 
Si  bien  courut  ,    tant  fit  de  diligence. 
Qu'en  moins  de  temps  que  ces  vers-ci  j'agence, 
W  fi^t  déjà  dans  Iç  camp  de  F^ancjuin, 
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On  l'y  reçut  froidement  d'un  air  gauche  , 
Car  les  pandours  ce  jour  faisoient  débauche  : 
HoTS  des  grands  brocs  couloient  des  flots  de  vin  ; 
Chacun  avoit  près  de  lui  sa  catin  ; 
Au  maudit  son  d'un  violon  qui  jure 
Et  durement  crioit  dessous  l'archet , 
Le  petit  camp  ,  ayant  bien  bu  ,  dansoit  ; 
Même  au  grand  jour  ,   Timpudique  aventure 
Cyniquement  devant  chacun  faisoit  ; 
A  rafle  ,    aux  dez,  de  bons  ducats  jouoit, 
Et  du  pillage  et  de  mainte  capture  , 
En  moins  de  rien  tout  le  profit  perdoit. 

Fallut  partir;  Franquin  ,  quoiqu'à  regret , 
De  ces  plaisirs  interrompant  les  charmes, 
Leur  dit  :  Amis  ,  que  Ton  prenne  les  armes  ; 
Chez  le  Lorrain  nous  mènerons  Darget. 
Tout  aussitôt  sur  leurs  pourpoints  cinabres 
Tous  les  pandours  ceignent  leurs  courbes  sabres; 
Dessus  1  épaule  ils  roulent  leurs  manteaux  ; 
De  longs  fusils  ils  chargèrent  leurs  dos  ; 
Et  puis  dessus  plus  de  cent  chariots  * 
Par  Us  goujats  tout  le  butin  se  charge  ; 
De  gros  ballots  pesans  on  les  surcharge. 
Les  essieux  gémissent  sous  le  poids. 
Et  dix  grands  bœufs,  tous  animaux  de  choix , 

1 4 
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Traînent  à  peine  à  travers  de  l'ordure  , 
D'un  pas  tardif ,  la  tremblante  voiture. 

On  part  ainsi ,  prenant  quelques  détours  ; 
Au  preux  Lascy  l'on  donne  lavant- garde j 
Et ,  par  les  flancs  détachant  des  pandours  , 
De  tous  côtés  l'on  guette  et  Ton  regarde. 

Au  milieu  d'eux  Darget  est  à  cheval  ; 
Par  le  chemin  Franquin  lui  sert  de  guide, 
A  ses  côtés  le  mène  par  la  bride. 
Le  bon  Darget  se  trouvoit  assez  mal , 
Allant  toujours ,  sautillant  sur  la  selle  , 
Sous  le  pouvoir  d'un  conducteur  brutal ,' 
Ni  plus  ni  moins  piquoit  sa  haridelle. 

Le  fort  Dumont ,  actif  et  vigilant. 
Dans  un  gros  bois  dressant  une  embuscade  ,* 
Au  dur  Franquin  ,    détrousseur  arrogant, 
Y  préparoit  grêle  de  mousquetade. 

Lors  tout  à  coup  il  lui  donne  laubadcj 
Le  plomb  mortel  fend  les  air>  en  sifflant  ; 
On  assaillit ,  on  charge ,  on  se  défend  ; 
L'un  tombe  à  terre ,  et  rend  Tame  en  hurlant  5 
L'autre  blessé  s'enfuit  hors  de  lui-même; 
Un  autre  meurt ,   sur  Thçrbe  se  roulant. 
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Le  dur  Franquin  ayant  le-prit  présent  ; 
Remarqua  bien  ,  dans  ce  péril  extrême  , 
Que  Tennemi  n'en  vouloit  qu'à  Darget. 
Il  fuit  Dumont ,   il  Tesquive  ,  il  lévite  ; 
De  ses  pandours  il  assemble  l'élite  : 
Par  un  vallon,    ce  partisan  adroit, 
Mène  Darget  ;   et ,  fuyant  au  plus  vite  , 
Devant  Dumont  dans  Tinstant  disparoît. 

Le  bon  badaud  disant  son  patenôtre. 
Bien  malgré  lui  fuyoit  en  suivant  l'autre. 
Le  dur  Franquin  ,   content  d'être  échappé 
Au  fort  Dumont,  qui  Tavoit  attrappé, 
Dit  à  Darget  :  Ne  faites  l'imbécille; 
Point  ne  pleurez,  soyez  content ,  tranquille  , 
Aucun  malheur  ne  vous  arrivera , 
Et  le  Lorrain  bien  vous  accueillera. 

Pour  dissiper  votre  fâcheux  déboire , 
Chemin  faisant  vous  ferai  mon  histoire. 

Je  suis  le  fils  cadet  du  juif  errant  ; 
Mon  père  étoit  savant  dans  le  grimoire  , 
Et  des  démons  il  fut  l'ami  prudent  ; 
Je  suis  natif  d'un  bourg  en  Dalmatie  ; 
De  là  ,  mon  père  avec  lui  me  menant  , 
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Me  transporta  jeune  encor  en  Russie. 

Bien  me  gardai  de  débuter  en  juif. 

Je  pris  le  nom  de  quelque  baronnie  ; 

Je  m'affichai,  je  fis  le  décisif. 

Et  des  barons  j'affectai  la  manie. 

A  mes  propos  facilement  on  crut. 

Et  d'un  emploi,  bientôt  on  me  pourvut  ; 

Je  remplissois  la  cour  de  la  Czarine  , 

Et  n'étois  point  haï  de  Catherine. 

Du  temps  passé ,  tout  ce  peuple  brutal 
Sentoit  à  peine  un  instinct  bestial , 
Stupidement  rampant  dans  sa  patrie 
En  respectoit  l'antique  barbarie. 
Pierre  le  Grand ,  sachant  les  redresser , 
Sur  leurs  deux  pieds  les  apprit  à  marcher. 
Il  fit  couper  les  barbes  à  ces  bêtes , 
A  la  fiançoise  habilla  ses  boyards , 
Les  enrôla  dessous  ses  étendards; 
Mais  il  ne  put  jamais  changer  leur  tête  ; 
Jusqu'à  présent  très-mal  apprivoisés  , 
A  gouverner  ils  sont  très-mal -aisés. 

C'est  chez  ces  gens  que  le  Dieu  du  mystère , 
Paroît  avoir  fondé  son  séminaire  ; 
Pour  s'expliquer  nul  signe  ne  fait-on  j 
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Rien  ne  s'y  dit ,  et  chacun  sait  s'y  taire; 
On  n'y  marcha  jamais  sur  le  talon  ; 
Les  courtisans ,  ô  race  sans  pareille  ! 
Jusqu'à  bonjou^  se  disent  à  l'oreille. 

Mais  cependant  ce  que  j'ai  Vu  de  bon , 
C'est  qu'on  y  boit  de  la  bonne  façon  ; 
Qu'également  la  roture  commune  , 
Comme  un  Boyard  parvient  à  la  fortune. 
Si  mon  destin ,  dans  un  moment  fatal  ^ 
Ne  m'eût  planté,  j'y  serois  général* 

Une  princesse  ,  enfin,  que  je  ne  nomme ,' 
S'amouracha  de  Franquin  ,  Dieu  sait  comme. 
Je  fis  le  fier  ,  quoique    très-bien  venu  » 
Appréhendant  de  me  rendre  connu  ; 
Car  bien  savez ,  je  pense,  l'étiquette 
De  nos  Rabbins  ,  et  comme  l'on  nous  traite 
D'une  façon   que  ,  de  nuit  ou  de  jour , 
lie  pauvre  juif  se  décèle  en  amour. 
Ce  seul  penser  m'empêcha  de  me  rendre  ; 
£t  ma  princesse ,  en  entrant  en  fureur  ,  . 
Dès  ce  moment  résolut ,  sans  m'entcndre  , 
Pe  préparer  ou  hâter  mon  malheur. 
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Alors  mourut  la  bonne  Catherine; 
Tout  augmenta  les  troubles   intestins  ; 
L'Etat  dés-lors  pencha  vers  sa  ruine  : 
Trois  fois  je  vis  changer  les  souverains. 
Pour  mon  malheur,  la  nouvelle  Czarine  , 
L'œil  enflammé  ,  me  fit  mauvaise  mine  ^ 
Le  lendemain  un  courtisan  discret , 
A  son  discours  clouant  une  préface  , 
Me  dit  :   Franquin  ,  voyez  la   belle  grâce , 
"Que  la  Czarine  en  ce  moment  vous  fait; 
Vous  devenez  son  bouffon  par  brevet. 

A  ce  discours,  perdant  la  tramontane  l 
Sur  le  boyard  je  fonds  avec  ma  canne; 
Et  le  brevet  en  pièces  déchirant  , 
Je  lui  jetai  les  morceaux  au  visage  , 
Hors  du  logis  le  conduisant  battant , 
Tant  qu'en  rumeur  en  vint  le  voisinage  ; 
L'on  me  saisit  et  me  met  en  prison , 
Des  coups  de  knout  je  reçus  à  foison  ; 
Puis  Ton  me  dit  (je  crois  par  moquerie)  : 
De  la  Czarine  admire  la  bonté  ! 
L'on  t'enverra  tout  droit  en  Sibérie , 
Où  sa  clémente  et  douce  Majesté 
Te  permet  même  ,  ô  grâces  sans  pareilles,* 
D'oser  porter  nez ,  langue ,  et  deux  oreilles 
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Ce  compliment  m  animoit  de  fureur  ; 
Mais  il  fallut  retenir  mon  grand  cœur. 

L'un  m  approchant,  me  dit  :  C'est  bagatelle 
D'aller  là-bas  ,  ce  n'est  chose  nouvelle. 
Tu  n'es  ,  Franquin,  du  nombre  des  premiers. 
Mi  ne  seras  sûrement  des  derniers. 
Vois-tu  ces  gens  que  Pétersbourg  fait  naître  ? 
Pendant  un  temps  ils  restent  parmi  nous , 
Mais  tôt  ou  tard  on  les  voit  disparoître  j 
£n  Sibérie  ils  s'engloutissent  tous. 

Ce  MenzikofF,  favori  de  son  maître , 
Lors  de  sa  chute  eut  des  destins  moins  doux; 
Un  Osterman  languit  en  Sibérie  , 
Le  grand  Munie  y  finira  sa  vie  ; 
Le  fier  Biron  ne  reverra  le  jour; 
Y  périra  bientôt  la  jeune  cour  ; 
Et  tu  pounas ,  Franquin  ,  trouver  étrange 
Que  dans  ce  nombre  avec  eux  Ton  te  range  ! 

Enfin  5   Darget ,  dans  ce  pressant  danger, 
Le  seul  parti  qui  me  restoit  à  prendre 
Fut  de  souffrir  d'un  cœur  ferme  et  d'attendre 
Ce  que  pourtant  je  n'aurois  pu  changer. 
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L'on  m  amena  vers  ces  froides  contrées 
Où  les  glaçons  des  mers  hyperborées  , 
Même  en  été ,   dans  les  jours  les  plus  clairs^ 
Vous  font  trouver  des  éternels  hivers. 
Le  doux  soleil  en  vain  prétend  y  luire; 
C'est  dans  ces  lieux  que  la  nature  expire  ; 
Tout  semble  mort ,  tout  semble  inanimé: 
La  tene  en  vain  s'efÇprce  de  produire  , 
Et  si  Ion  voit  quelque  grain  clair-semé  , 
Le  froid  d  abord  se  presse  à  le  détruire. 

On  trouve  là  vingt  sortes  d  exilés  ; 
Les  uns  courant  les  bois  et  les  collines  ^ 
Pour  se  nourrir  prennent  des  zibelines. 
Et  très-souvent  par  le  froid  sont  gelés  ; 
D'autres  ,  qu'on  fait  travailler  dans  les  minef| 
Sont  par  la  mort  promptement  enlevés  ; 
D'autres  encor  ,  pour  des  péchés  atroces. 
Sont  exposés  dans  le  fond  des  déserts  ; 
Ils  sont  mangés  par  les  bêtes  féroces  , 
Ou  bien  la  faim  termine  leur  revers. 
Pour  moi  je  fus  ,   sans  en  savoir  la  cause  ^ 
A  deux  cents  mille  au-delà  d*Archangel , 
Mis  dans  le  fond  d'un  cul  de  basse  fosse. 
Sans  plus  revoir  le  vif  éclat  du  cicL 
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J  y  fus  tm  an  presque  tout  imbécille  , 
Enseveli  dans  cet  exil  servile  ; 
Mais  de  mon  père  alors  me  souvenant  « 
Et ,  certains  mots  barbares  du  grimoirt 
Evaporés  presque  de  ma  mémoire  , 
Fort  à  propos  alors  me  rappelant  ; 
Je  hasardai ,  par  un  effort  terrible  y 
D*escalader  ce  mur  inaccessible  ; 
Soit  que  mon  bras  me  sauvât  de  prison  } 
Soit  que  ce  fut  l'ouvrage  du  Démon  y 
Far  un  bonheur  bien  extraordinaire. 
Pour  cette  fois  je  me  tirai  d'affaire. 
Je  courus  vite  à  travers  des  forêts  ; 
Tantôt  bané  par  d'immenses  marais, 
Tantôt  suivant  une  route  arbitraire  , 
Et  combattant  pendant  tout  le  chemin 
Contre  le  froid  ,  la  longueur  du  voyage  ^ 
L'épuisement ,  l'ardente  soif ,  la  faim, 
Le  désespoir  ,  et  le  climat  sauvage  ; 
En  opposant  un  cœur  ferme  au  destin , 
Des  loups ,  des  ours  je  fis  un  grand  carnage,* 
Passant  toujours  à  travers  des  déserts. 

Un  jour  je  crus  voir  termir^er  ma  vit  : 
Des  hurlemens  font  retentir  les  airs; 
£n  mêmt  temps  trente  loups  en  furie  ,* 
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De  tous  côtés  viennent  pour  m  attaquer; 
Sur  un  sapin  j'allai  vite  grimper  , 
Et ,  de  là  -  haut  les  accablant  de  branches  ^ 
A  deux  vieux  loups  je  démis  les  deux  hanches  i 
De  gros  cailloux,  que  j'avois  conservés, 
A  d'autres  loups  les  yeux  furent  crevés  j 
Hors  de  combat  j'en  mis  une  douzaine: 
Pressé  de  faim,  j'étois  en  grande  peine  , 
Quand  un  lion,  venant  par  des  détours, 
Dessus  les  loups   qui  m  entouroient  se  jette. 
L'extrémité  me  fournit  des  secours  ; 
fe  taille  un  bois  comme  une  bayonette  , 
Puis  de  mon  pin  je  descendis  à  bas , 
Et ,  m  élançant  au  milieu  des  combats  , 
Dans  peu  les  loups  mordirent  la  poussière.' 

Je  crus  alors ,  ainsi  que  Godefroy , 
De  m*attncher  ce  lion  débonnaire , 
De   m'en  servir  comme  d'auxiliaire  ; 
Mais  promptement  il  regagna  les  bois. 

Je  vis  enfin  ,  après  plus  de  trois  mois  ," 
Ayant  couru  des  fortunes  bizarres , 
Des  bestiaux  ,    non  loin  de-là  des  toits  ; 
C'étoient  des  lieux  qu'habitent  des  Tartares. 
Je  vins  chez  l'un  ,  qui ,  rempli  de  bonté , 

Fidelle 
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Fidelle  aux  lois  de  Thospitalité , 
Me  recueillit  au  sein  de  sa  famille  ; 
Il  m'amena  sa   femme  avec  sa  fille  t 
Choisis ,   dit  -  il  >  en  toute  liberté. 

De  ses  troupeaux  il  prend  une  génisse  i 
A  sei  faux  dieux  il  fait  un  sacrifice  j 
Il  me  servit  les  morceaux  délicats  ; 
Il  me  fit  boire  un  verre  d'eau-^de-vie. 

Ma  paupière  étoit  appesantie  ; 
Mon  hôte  vit  à  quel  point  jetois  tas  : 
Ces  bonnes  gens  m*aimoient  à  la  foliie  ; 
Au  vestibule  aussitôt  ils  se  rendent, 
Sur  le  plancher  des  peaux  de  bœuf  s^étendent  J 
L'hôte  me  prend ,  il  me  mena  coucher  ; 
A  mes  côtés  vint  se  mettre  sa  fille , 
Elle  étoit  jeune ,  elle  sut  me  toucher  -, 
Jetois  friand,  la  belle  étoit  gentille; 
Si  bien  pour  nous  se  passa  cette  nuit , 
Que  nos  plaisirs  le  jour  interrompît* 

Dés  le  moment  que  Taube  du  jour  peïce  ^ 
Chez  moh  Taitare  allant  de  boh  matin, 
Je  lui  demande  où  passe  le  chemin , 
Qui  de  chez  lui  mène  tout  droit  en  Perse.. 
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II  me  répond:  Généreux  étranger, 
Si  votre  plan  ne  voulez  pas  changer  , 
Sans  vous,  tenir  un  trop  long  dialogue  , 
Je  vais  d  abord  vous  seller  ce  grand  dogue. 
Sur  ce  chemin  il  me  porta  cent  fois: 
C'est,  croyez -moi,  la  fleur  des  palefrois. 
Nommez  à  Froux  simplement  à  l'oreille 
Quel  est  l'endroit  où  vous  voulez  aller  , 
Montez  dessus  >  il  vous  mène  à  merveille  ; 
N'avez  de  rien  besoin  de  vous  mêler. 

II  dit  :  d'abord  ce  bon  hôte  j'embrasse  , 
Et  puis  prenant  un  sabre,   une  besace  , 
Sur  le  grand  Froux  je  monte  hardiment. 
Et  pour  Agra  je  partis  promptement. 

Chemin  faisant ,  aux  limites  de  Perse  , 
Je  rencontrai ,  monté  sur  un  grand  chien  , 
Un  vieux  Tartare  ,  allant  faiie  commerce  , 
Qui  me  parût  porter  beaucoup  de  bien; 
Sur  lui  je  gagne  adroitement  la  gauche  , 
En  badinant  sa  tête  je  lui  fauche  j 
Assez  long-temps  il  se  soutint  encor 
Bien  asserré  tout  droit  dessus  la  selle  ; 
Mais  remarquant,  enfin,   qu'il  etoit  mort,. 
Sa  pliute  alors  n'en  devint  que  plus  belle. 
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Je  me   prépare  à  prendre  son  argent; 
Maïs  son  grand  chien  ,  bien  s'en  apercevant , 
Se  fâche,   aboie,  et  me  saute  aa  visage; 
Fronx  me  défend;  ce  chien  pleiti'iflc  courage 
Sur  l'autre  chien  s'élance  prompt€inénr. 
Je  le  soutiens  ,  et ,  tirant  ma  flamberge , 
A  l'autre  doçTue  en  donnant  dû  fend«int. 
Autour  du  cou  je  lui  fais  un  exergue; 

Ah  !  juste  Dieu  !  cria  le  bon  parget , 
Vôtre  ame  est-ellè  â  ce  point  diire  et  rude  ?  . 
Peut'on  powsser  si  ïoîri  Tingratitude  ?    * 
De  ce  pays  où  tout  bieti  Vous  echet 
Vo«s'avei  pu  massacrer  un  Tartare  ! 
Ah!  bieli  plus  qu'eux  VOtire  cœur  est  barbare^ 

Tais  -  toi ,  benêt ,  lui  répondit  FrMqnin  ; 
De  son  argent  j'avôis  alors  besoin  ;    .. 
Il  me  servit  à  faire  mort  voyage  ;     • 
Et  j'arrivai  trois  jours  après  ati  camp', 
Où  ,  produisant  ttion  rare  personnage  ,  ; 
Je  fus  reçu  de  Thamas*  Koulikan.. 

Chez  le  Mogol  il   faisoit  lors  la  guerre^. 
Et  j'eus  l'honneUr  de  le  sui\Tre  aux  combats  ; 
Son  camp  sembloit  couvrir  toute  la  terre  ; 

K  a 
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On  y  comptoit  un  million  de  soldats. 
De  Zoroaçtre  on  y  suivpit  le  culte  , 
£t  j*exnbra3sai  sa  foi  sombie.et  occulte; 
Car  j'ai  co^nu  qu'un  homme  bien  prudent , 
Dans  quelques  lieux  qid'il  àe  fasse  connottre  ^ 
Doit  recevoir  9  sans  en.  ^re  semblant^ 
Avec  la.  foi  le  cttlt^ide  son  maître  : 
Assez  souvent  cela  m'est  arrivé  , 

Toutes  les  fois  je  m'en  suis  bien  trouvé. 

.  .    '  , .  .     '  '  * 

Bjientôt  Thamas  fait  mai;çher  son  armée  ; 
Vers  le  Mogo)  vola  s^  renommée  ^ 
Et  de  ses  tours  la  craintive  Délv 
Vit  tous  ses  champs  d^  nos  Persans  remplis. 
De  tous  côtés  nos  soldats  renvironnent. 
Dès  que  Thamas  eut  donné  le  signal , 
Nogs^  combattons  et  les  assauts  sej  donnent 
Les  Persans  font  un  effort  général; 
Les  habitana  à  nos  efforts  revêches , 
Font  de  leur  mur  sur  nous  pteûvoir  dés  flèches: 
Nous  méprisons  et  leurs  traits  et  le  sort  ; 
Contre  le  mur  on  pose  mille  échelles  ,    ' 
On  assaillit,  on  chasse  ces  rebelles  ^ 
Leur  apportant  le  feu  y  le  fer,  la  n^qrt. 
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Aux  noîrs  enfers  leurs  amesje  consacre  , 
Dit  en  fureur  l'inflexible  Thamas  : 
Ce  mot  servit  de  sigaal  au  massacre  ; 
Toute  la  ville  est  livrée  au  trépas. 

Le  Schach  nageant  dans  le  sang  des  parjures  p 
Tranquillement  mangeoit  des  confitures. 
Pour  moi ,  pillant,  brûlant ,  assassinant , 
Jeunes   minois  sans  nombre  violant-, 
J*expédiai  de  ma  main  plus  de  mille 
Femmes,  enfàns ,  et  vieillards  de  la  villew 
Ce  jour  heureux  corrigea  mon  destin  j 
Ma  fol,  l'y  fis'  un  énorme  butin. 

Du  sang  versé  regorgèrent  les  rues  , 
Les  cris  aigus  sont  portés  jusqu'aux  nues; 
Quelle  moisson  ce  fut  pour  Atroposî 

Morts  et  mourans  s'entassent  en  monceaux  $ 
Imaginez  la  fureur  et  la  rage, 
L'horreur  ,    la  peur,  et  la  confusioa. 
L'embrasement ,  le  meurtre  ,  le  carnage  ^ 
Le  désespoir  ,   la  désolation  r 
Tous  ces  fléaux  sur  cette  ville  prise 
Se  font  sentir  sans  trêve  ^  et  sans  remise^ 


J50  L  E    P  A  L  L  A  D  ION, 

Ce  jour  nos  fers  en  furent  émoussês , 
Et  de  tuer  nos  bras  furent  lassés. 
Des  Mogolois  cinq  cent  mille  périrent. 
Chez  Belzébuth  leurs  âmes  descendirent; 
Quand  de  Thamaa  la   magnanimiié 
Finît  le  meurtre  et  la  calamité. 

De  mon  butin  ne  voulus  rendre  compte  ; 
Four  le  garder  je  devins  déserteur  ; 
Et,  me  sauvant  par  une  fuite  prompte  , 
Bientôt  je  fus  auprès  du  grand  Seigneur  ; 
Il  a  le  nom  des  Persans  en  horreur. 

Dans  les  sérails  j*eus  Tan  de  m 'introduire. 
Des  faits  pareils  souvent  avez  pu  Kre 
Dans  les  récits,   contes,  des  voyageurs 
Sur  leurs  amours  impertinens  menteurs. 

■^  '  Lors  s*embrâsa  du  côté  de  THongrie , 
Tout  de  nouveau,  la  guerre  avec  furie. 
D'un  guet-apens  Tempereur  Charles  Six, 
Vint  attaquer  mes  maîtres  circoncis. 
J'aimois  le  bruit ,  le  péril ,    les  alarmes  : 
Pour  Mahomet  j*osai  porter  les  armes  j 
J*ai  sîgnalé  plus  d'une  fois  mon  bras  , 
Et  J  ai  brillé  dans  Thorreur  des  combats  ; 
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En  attaquant  parmi  les  janissaires 

J  eus  des  succès  devant  Méadia  ; 

Puis  ,  éprouvant  des  destins  tout  contraires, 

L'Autrichien  me  prit  à  Comia. 

Fallut  encor  devenir  apostat. 
Je  recourus  à  la  vierge  Marie  ; 
Signe  de  croix  et  quelque  momerie  , 
Et  me  voilà  devenu  bon  chrétien  ; 
Mais  pis  encor  ,   très-bon  Autricliien. 

Il  n'eut  pas  dit ,  que  son  cheval  qui  bronche, 
J)ans  une  ornière  en  tombant  vous  le  jonche. 
Et  dans  sa  chute  il  entraîna  Darget  : 
Les  plus  voisins  par-dessus  lui  tombèrent , 
Tous  pêle-mêle  en  pile  s  entassèrent , 
Hommes,  chevaux,  Tun  lautre  se  froissèrent. 
Et  dessous  eux  Franquin  presque  étouffoit. 
Se  débattoit,  pestoit  et  blasphémoit. 
Il  étoit  tard  ,  aucun  plus  ive  voyoit. 

Déjà  la  nuit  a  de  ses  voiles  sombres 
Couvert  ks  cieux ,  ramenant  aux  mortels 
Le  doux  sommeil ,  le  silence  et  les  ombres  , 
Et  les  suspend  de  leuïs  travaux  cruels.    ^ 
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Proche  du  camp  Franquin  et  sa  séquelle 
Etoient  tombés  ,  quand  tout  ce  bruit  aifreux 
Fit  réveiller  la  lourde  sentinelle  , 
Qui  ,   tressaillant,  lâcha  son  coup  sur  eux« 
Ge  bruit  s*entend  et  cause  des  alarmes  ; 
Le  camp  Lorrain  confus  couroit  aux  armes, 
Quand  on  cria ,  qui  vive  ?   C'est  Franquin. 

Du  corps-de-garde  un  exempt  se  détache  ^ 
Il  vient ,  il  voit ,  Ciel  !  c'est  notre  bravache  ; 
Seigneur  Franquin  ,  quel  malheureux  destin 
Vous  met  ici  ?  Tout  étoit  l'un  sur  l'autre  ; 
Hommes,  chevaux ,  dans  la  fange  se  vautre. 
On  les  retire,  et  ix)ur  cette  fois-là 
Chacun  d'iceux  ses  membres  retrouva. 
Puis  dans  le  camp  lorsqu'on  apprit  l'afFaire, 
Le  bon  Chariot  d'abord  se  recoucha  ; 
Mais  fort  ému   la  nuit  ne  dormit  guère  , 
A  ses  projets  profondément  rêva  ; 
Franquin,  Darget ,  doucement  s*en  allèrent  ^ 
Et  dans  des  lits  tous  les  deux  se  couchèrent* 

Si  tu  prétends  savoir  ce  qu'on  fera  , 
Si  tu  n'es  las  ,  lecteur ,  de  mes  sornettes  ,' 
Et  s'il  te  faut  combats  ,  clairons  ,   trompettes. 
Lis  lautre  chant ,  le  reste  il  le  dira* 
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"ÉJA  le  jour  commençoît  sa  carrière , 
De  son  éclat  la  brillante  lumière 
Fait  éclipser  les  astres  de  la  nuit. 
En  répandant  son  influence  pure , 
Il  lanimoit  de  nouveau  la  nature  ; 
Uépais  brouillard  se  dissipe  et  s'enfuît. 
Et  ses  rayons  par  dessus  les  montagnes 
DoToient  déjà    les  prés  et  les  campagnes  ; 
Quand  le  Lorrain  ,  qui  n'avait  pu  dormir. 
Toute  la  nuit  consultant  sa  pendule , 
S'inquiétant ,  ne  faisant  que  gémir, 
Ne  soupirant  qu'après  le  crépuscule  , 
Apprit  enfin  l'heureux  retour  du  jour. 

Il  assembla  ses  amis,  ses  intimes: 
Pour  nous  ,  dit-  il,  le  ciel   cruel  et  sourd, 
N'exauce  plus  nos  vœux  si  légitimes. 
Ah  !  mes  amis,  ah!  quel  cruel  adront , 
On  a  manqué  le  grand  Palladion  : 
Le  Prussien  soigneusement  le  garde  : 
Pour  \ç  saisir  qu'on  tente  et  qu'on  hasarde; 
J  attends  de  lui  la  fin  de  nos  malheurs. 
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Prince,  lui  die  rhomîcide  Rosière j^ 
Toujours  suivez  de  vos  vieux  radoteurs 
L'oracle  obscur  touchant  le  militaire, 
Qui  contes  font  à  s'endormir  debout. 
L  âge  pesant  ne  rend  point  téméraire  : 
Vos  maréchaux  disent  bien  le  rosaire  ; 
Mais  d*être  Saint  ce  nest,  ma  foi  ,    le  tout. 
Ne  pouvez-vous,  bon  Seigneur ,  à  votre  âge. 
Sans  consulter  suivre  votre  courage  ? 
£t  si  pourtant  demandez  mon  avis , 
Je  vous  dirai  que  des  Saints  je  me  inoque  ^ 
Qu'ils  ne  sont  bons  qu'au  benoît  paradis. 
Que  leurs  secours  furent  fort  équivoques  ^ 
Et  que  par  eux  au  gré  de  nos  souhaits 
Jusqu'à  présent  nous  n'avons  tous  rien  fait» 
De  Belzébuth  j'éprouverois  l'empire  , 
Aux  Prussiens  il  donneroit  du  pire  : 
Vous  voyez-là  le  généreux  Franquin  , 
Il  sait  assez  de  la  sorcellerie 
Pour  évoquer  .  •   .   .   Sainte  vierge  Marie  l 
Cria  Chariot  :  quel  est  votre  dessein  ? 
Laissons ,  laissons  toute  la  diablerie  : 
Ne  savez  pas  comme  un  jour  Richelieu  ^ 
Chez  Bonneval ,  tout  haut  reniant  Dieu, 
Et  commettant  certaine  idolâtrie  , 
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Pensa  sentir  les  griffes  du  malin  ; 

Qu  auroit-on  dit  si  cet  esprit  immonde 

Eût  enlevé  brusquement  de  ce  monde 

Cet  amoureux  et  coquet   paladin  ? 

Si  je  vous  suis  ,  je  crois  ,  Dieu  me  confonde, 

D  avoir  peut-être  un  plus  cruel  destin. 

Le  fier  Rosière  insiste   qu'il  consulte 
Les  noirs  démons  ,  les  ombres,    les  enfers  ; 
Franquin  lui  dit  :  Par  ma  science  occulte , 
Je  aois  pouvoir  ébranler  T Univers. 

Le  bon  Chariot  ne  s'y  résout  qua  peine. 
En  bégayant ,  il  consent  ;   on  l'eixtrauie. 

Proche  du  camp  étoit  un  petit  bois , 
Lieu  pacifique  ,  asile  solitaire  ; 
Aux  yeux  du  monde  on  pouvoit s'y  soustraire} 
Vers  ce  bosquet  ils  cheminent  tous  trois. 
Le  bon  Chariot ,    qui  trottoit  dans  la  bande  , 
•  Chemin  faisant  aux  Saints  se  recommande  ; 
Dévotement ,  avant  que  de  partir  , 
Il  s'aspergea  d'un  vase  d'eau  bénite  ; 
Très-sage  étoit  ;   ce  fut  pour  prévenir 
Les  mauvais  tours  de  l'engeance  maudite. 
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Au  bois  marqué  Ton  arrive,   et  Franquîrt 
De  son  habit  sortit  un  vieux  bouquin. 
Dans  la  forêt  cherchant,  il  trouve  à  peine 
Sous  rherbe  épaisse  un  bouquet  de  vervaine^ 
Et  puis  d'un  coudre  il  se  taille  un  bâton ^ 
Devient  hideux  ,   change  dair  et  de  ton. 

Telle  qu'on  peint  d'Apollon  la  prêtresse  , 
Quand  son  démon  la  possède  et  l'oppresse^ 
Qu'un  feu  divin  s'empare  de  ses  sens; 
Eu  se  tenant  sur  un  trépied  qui  fume  , 
L'œil  égaré  ,  s'agitant ,   elle  écume  , 
Tout  en  fureur  profère  se?  accens: 
Bien  j>lus  affreux  Franquin  parut  au  prince  j 
11  gesticule,  et  de  ses  dents  qu'il  grince 
Le  sifflement  inspiroît  de  l'horreur. 
11  proféra  nombre  de  mots  barbares  ; 
Il  se  trans{X)rte  ,   il  est  plein  de  fureuï  ;. 
Il  fait  en  l'aix  mille  signes  bizanes  , 
En  invoquant  Astaroth,  Lucifer, 
La  Nuit ,   l'Erèbe  et  les  monstres  d^enfêi;. 

Au  bois  se  fait  une  rumeur  bruyante^ 
Franquin  l'entend,  sans  changer  de  couleus. 
Le  bon  Chariot  en  tressaillit  de  peiir  ; 
En  se  signant  il  ftiit  plein  d'épouvante  ^ 
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Le  bruît  s'accroît,  il  approche ,  îl  augmente ^ 
Et  du  taillis  sort  un  grand  sanglier , 
Tel  que  celui  des  forêts  d'Erimamhej 
Il  court  et  passe  â'côté  du  sorcier. 

N  est-ce  que  ça  ?  reprit  le  fier  Rosière  : 
Besoin  n*étoit  de  faire  le  lutin  , 
A  Lucifer-d'adresser  ta  prière. 
Pour  relancer  dehors  de   sa  tannièra 
Un  sanglier  dès  Taube  du  matin. 

Le  bon  Chariot  fuyant  tournoit  la  tête  ; 
Il  aperçut  de  loin  courir  la  bête  : 
Comme  il  ne  voit  d'ailleurs  aucun  danger. 
Tout  doucement  il  marché  et  puis  s'arrête: 
Rosière  vient  aussitôt  le  chercher. 

.  Pour  le  Franquîn,  que  laventure  irrite  , 
Ne  savoit  plus  à  quel  Saint  se  vouer  | 
Il  s'acharna  sur' le  pot  d*eau  bénite. 
Que  le  Lorrain  ne  put  désavouer. 

Le  lin  Rosière  à  l'instant  leur  propose 
Que  pour  juger  à  fond  de  cette  chose , 
Encoruncoup,  il  la  faut  éprouver; 
D  enchantemens  il  veut  doubkr  Ik  dose. 


158  LEPALLADIOÎT- 

^  nouveaux  frais  le  féroce  P>anquîil 
RecoTUTnença  tout  son  rit  de  magie  , 
A  Lucifer  chanta  sa  litanie , 
Et  provoqua  cent  fois  l'esprit  malim 
Pour  augmenter  la  force  des  mystères  9 
Doubloit,  triploit  ,  signes  et  caractères. 
Dans  le  moment  que  l'on  croit  voir  v^nir 
Messer  Satan  et  sa  noire  séquelle  ,     • 
Des  officiiyrs  se  hâtant  de  courir , 
Au  bon  Chariot  apportent  la  nouvelle 
Que  l'ennemi ,  tout  droit  à  lui  marchant. 
Très-fièrement  s'approchoît  de  son  camp* 

Chariot  leur  dît  :  Avez  tous  la  berlue  ; 
C'est  des  moutons ,  de  paisibles  troupeaux^ 
Dont  la  poussière  ,  imposant  à  la  vue , 
Paroît  de  loin  des  hommes,  des  chevaux.  • 

.  Mais  par  sertxient  on  l'assure ,  au  plus  vtte, 
Et  de  partir  on  le  presse ,  on  l'invite. 
Bien  aise  ert  fut  le  féroce  Franquîn  : 
'  A  travailler  dessus  Tengeance  noire ,  * 

Il  a  perdu  son  temps  et  son  latin  ; 
Fort  à  propos  pour  hii  finit  Thistoire. 

Enfin  Ion  part,   et  d'un  pas  diligent, 
En  moins  de  rien  l'on  regagna  le  camp. 
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Mais  quelle  fut,  bon  Chariot,  ta  Surprise^ 
Lorsque  tu  vis  clairement  de  tes  yeux  , 
Tes  ennemis  nombreux ,  audacieux, 
Sur  ton  camp  fort  tenter  une  entreprise  ? 

Il  sejnbloit  voir  quatre  immenses  serpens 
Ramper  de  front ,  couvrir  ces  vastes  champs. 
Dessus  leurs  dos  leurs  écailles  brillantes  > 
De  cent  couleurs  au  jour  étincelantes , 
Réflébhissoient  des  rayons  éclatans. 
Sur  l'ennemi  lentement  ils  s'avancent , 
\EA  cent  replis  se  courberit  et  s  agencent, 
S'élargîssant  par  leqrs  énormes  flancs. 
Le  bruif  affreux  des  chevaux  et  des  armes. 
Des  bataillons  ,   des  épais  escadrons  , 
Le  son  guerrier  des  tambours ,  des  clairons , 
Et  mille  voix  appelant  les  alarmes. 
Font  retentir  les  aiïs  aux  environs. 
Des  tourbillons  ,  qu'épaissit  la  poussière , 
En  s'élevant  éclipsent  la  himiére. 
Prés  d'eux  marchoient,    accompagnant  leurs 

pas, 
La  Fermeté  ,   l'Audace  ,   le  Courage  ; 
L'affreuse  Mort,    h  Terreur  ,  le  Carnage, 
Les  devançoient ,  eh  semant  le  uépas. 
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Tels  <Jùe  Ton  voit  du  sommet  des  montagties 
Kapidement  fondre  dans  les  campagnes  y 
En  mugissant ,  des  orageux  torren?  ; 
Rien  ne  retient  leurs  efforts  violens  j  -  ^ 
lis  font  rouler  de  gros  quartiers  de  pierre , 
Leurs  flots  fougueux  détachent  dès  rochers  ; 
S'arnoncelant  débordent   les  rivières  ^ 
Engloutissant  les  malheureux  bergers» 

Et  tels  encor  les  Vents  et  les  tempêtes , 
Qui ,  sëchappant  des  cavernes  du  nord  , 
Des  hauts  clochers  font  écrouler  les  faîtes  ^ 
Déracihant  le  chêne  le  plus  fort , 
Et  rassemblant  sur  Taile  des  nuages , 
L'éclaîr  brillant ,  la  foudre  ,  les  orages  ^ 
Lancent  sur  nous^la  terreur  et  la  mort. 

Tels  ,  et  cent  'fois  encor  plus  redoutables^ 
Parurent  lors  aux  chefs  Autrichiens 
La  contenance  et  l'ordre  formi^dables 
Où  s  avançoient  les  braves  Prussiens* 

Ciel  \  qui  pourroit  dépeindre  les  alarmes^ 
Le  trouble  affreux  ,  la  consternation  ^ 
Et  le  tumulte  ,  et  la  confusion , 
Qui  règne  au  camp   ?    Chacun  couroît   aux 

armes  ; 

Chacun 
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Chacun  se  botte ,  on   selle  les  chevaux , 
On  se  cuirasse ,  on  se  couvre  du  casque  ; 
L'homme  de  cœur  ,  le  fanfaron  ,  le  flasque, 
Différemment  ohservoîent  leurs  rivaux  , 
Et  conservoient  encor  ce  foible  masque 
Qui  rend  égaux  les  couards  et  les  héros. 

Les  ennemis  sentant  leur  avantage, 
Faisoient  ronfler  deux  cents  foudres  d  airain  ; 
Les  gros  boulets  causent  si  grand  carnage , 
Que  le  plongeon  en  firent  les  Lorrains, 

Ni  plus  ni  moins  dans  ce  désordre  étrange ,' 
L'Autrichien  sous  son  drapeau  se  range  : 
Les  premiers  sont  les  pesans  cuirassiers  ; 
On  assigna  leur  poste  sur  la  droite  ; 
Tout  auprès   d'eux  sont  les  fiers  grenadiers  , 
En  bohnet   d'ours  paroît  leur  troupe  adroite  ; 
Viennent  après  les  forts  Lycaniens  , 
Les  Gomorois  ,  et  puis  les  Bethlemistes , 
Les  Insurgens  ,  Cravates,  Béotiens  , 
Les  Transylvains  ,  les  cruels  Portalîstes  , 
Ceux  du  Timoc,  les  féroces  Rasciens, 
VaîlUns  soldats  et  gens  de  grand  mérite. 
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Tout  à  la  gauche  on  voyoit  les  dragons  ^ 
Plus  bas  montés ,  fermes  dans  les  arçons  • 
De  tous  côtés  faisant  des  escarmouclies  , 
Sëparpillant ,  voltigeant  comme  mouches , 
Caracoloient  des  milliers  de  housards , 
Ils  paroissoient  les  bouifoiis  du  dieu  Mars. 

Le  dur  Franquin  prit  un  parti  plus  sage , 
Il  ne  songea  qu'à   piller  le  bagage 
Il  ne  aut  point  y  courir  de  hasards. 

Le  bon  Chariot ,  à  chaque  chef  assigne 
Le  Corps  qu*il  doit  commander  dans  la  ligne. 
Tout  sur  la  gauche  on  plaça  les  Saxons  , 
Qui ,  Tair  pincé,  promettoient  des  merveilles  ; 
Mais  pâlissoient,  quand  des  coups  de  canons. 
Par  fois  de  prés  leur  frisoient  les  oreilles. 
A  la  réserve  on  assigna  Walis  ; 
Aux  cuirassiers  commanda  Lobkowitz. 

Mais  celui-ci,  tout  bouillant  décourage. 
Le  sang  soudain  lui  montant  au  visage , 
Dit  à  Chariot,   d*un  ton  chagrin  et  sec  : 
J'ai  réservé  mon  bras  et  ma  personne 
Pour  les  grands  coups ,  en  quel  lieu  qu'on  lef 

doime  ; 
Tout  poste  fixe  à  mon  cœur  est  suspect. 
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Ce  jour  Chariot  tout  rempli  de  prudence  , 
Resplendissant  et  sage  comme  un  dieu  , 
Ce  compliment  lui  passa  sous  silence , 
Sans  lui  répondre  il  le  quitte  en  ce  lieu. 

De  d'Aremberg  il  va  joindre  la  troupe  : 
Aux  ennemis  faites  montrer  la  croupe, 
Dic-il  :  Amis  ,  signalez  vos  exploits. 

Le  duc  répond  :  Prince,  savohs  nous  battrej 
Plus  d'une  fois  j'en  ai  terrassé  quatre. 
Mais  vous ,  l'appui  ou  la  terreur  des  rois, 
Auriez  bien  pu  ménager  l'accolade  : 
Si  hier  chez  vous  un  peu  plus  poliment 
Eussiez  reçu  la  célèbre  ambassade  : 
Le  Prussien  ce  jour  assurément 
Ne  vous  seroit  venu  donner  l'aubade. 

Ah,  Saint  Joseph  !  je  crois  que  vous  tremblez , 
Lui  dit  Chariot.   Plutôt  vous  qui  parlez  , 
Répond  le  duc.  Ils  disoient  des  sottises, 
Se  reprochoient  leurs  vieilles  couardises, 
Quand  ,  à  propos  ,  le  vieux  Walis  vint  là , 
Accompagné  du  bouffon  de  Spada. 

L   c; 
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Héros,  dit-il,  suspendez  vos  querelles. 
Sur  1  ennemi  si  voulez  réussir , 
Point  ne  perdez  le  temps  en  bagatelles , 
Il  fciut  marcher  ,  tout  disposer,  agir. 
Ah  !   si  j'avois  comme  dans  ma  jeunesse 
Cette  vigueur ,   hélas  !   que  je  n'ai  plus , 
Même  en  dépit  de  vous,  de  ma  vieillesse  , 
Ces  ennemis  par  moi  seroient  battus. 
Que  j  etois  leste  ,  agile ,  en  Italie  ! 
Par  cent   exploits  j*y  signalai  mon  bras  ; 
De  mes  grands  faits  la  terre  étoit  remplie. 
Le  sexe  alors  ne  me  haissoit  pas  , 
Les  verts -t  galans  me  portoient  tous  envie. 

Le  fou  Spada  ,  que  ce  discours  ennuie , 
Dit  :  Haranguez  en  dépit  du  bon  sens  ; 
Tous  vos  propos  ,  Seigneur  ,  ne  valent  guére^ 
Je  crois  ouïr  les  grands  héros  d'Homère, 
Tous  radoteurs  et  longuement  parlans. 

Lors  justement  pour  leur  malheur  arrive 
Le  fier  Waldeck,  ce  grand  blasphémateur; 
Et  la  dispute  en  devint  bien  plus  vive: 
De  ce  combat  il  prétend  seul  l'honneur. 
A  ses  côtés  un  Fantôme  illusoire  , 
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Tenant  en  main  palmes  de  la  victoire  , 
Excite  encor  sa  guenière  ardeur  ; 
Le  vain  Orgueil  ,  le  Mépris  ,  la  Fureur , 
L'accompagnoient  ;   et  lui    faisoient  accroire 
Qu'il  pourra  seul  moissonner,    en  ce  jour, 
Ces  champs  fameux  consacrés  à  la  Gloire, 
En  imitant  Eugène  ou  Luxembourg. 

Pendant  le  temps  que  ces  chefs  se  disputent, 
Trés-aigrement  sur  leurs  hauts  faits  discutent , 
Les  Prussiens ,  d  abord  se  déployant. 
Tous  en  bataille  arrivent  fièrement^ 

Leur  droite  avance,  et ,  d'un  essor  rapide  , 
Fond  promptement  sur  la  troupe  timide 
De  ces  sucrés  et  doucereux  Saxons  ; 
Ces  bonnes  gens  un  moment  se  défendent ,' 
Mais  1  ennemi  de  trop  prés  ils  n'attendent. 
Et,  de  la  peur  ressemant  les  frissons , 
Très-poliment  ils  quittèrent  la  place  ; 
Aux  ennemis  ils  tournèrent  la  face  , 
Montrant  le  cul  à  leurs  cruels  rivaux  , 
Et  leur  criant  :   Nous  ne  sommes  brutaux. 

On  leur  répond  :  Fuyez  de  cette  plaine  , 
Gourez  ,  courez  en  Saxe  ,  grands  héros  ! 
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Allez  pétrir,    vernir  de  porcelaine 
Pour  vos  desserts  ,  pagodes  et  magots. 

En  même  temps,  de  ce  champ  de  bataille 
On  poursuivit  vivement  ces  fuyards  , 
Et  sur  leur  dos  Ton  sabre  ,  Ton  ferraille 
Jusqu'à  l'instant  qu'ils  furent  tous  épars. 

Le  dur  Franquin  vola  sur  le  bagage; 
En  moins  de  rien  il  y  fait  grand  ravage  , 
Il  se  saisit  de  quatre  grands  fourgons , 
Tous  bien  remplis  de  bon  vin  de  Champagne. 
Il  ouvre,  et  dit:  Mes  chers  amis,  buvons; 
Que  le  bonheur  nos  armes  accompagne  ! 
Tous  les  pandours  étoîent  éparpillés , 
Les  chariots  par  eux  étoient  pillés. 

Lorsque  Dumont  aperçoit  ce  pillage  , 
De  ces  Pandours  il  fait  un  grand  carnage. 
Le  dur  Franquin,  sans  monde  et  sans  secours. 
Ne  défendoit  que  foiblement  ses  jours  ; 
Au  preux  Dumont  il  jetoit  aux  oreilles 
De  ce  vni  bu  quelques  vides  bouteilles  ; 
Mais  le  combat  devenant  sérieux , 
Il  s'escrimoit ,  et ,  comme  un  Polyphême  , 
Se  défendoit  à  grands  coups  de  moyeux  ; 
Même  il  étoit  dans  un  péril  extrême, 
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Quand  Dumont  dit  :  Quoi  !  je  suis  à  cheval, 
Et  vous  à  pied  ;  rendons  le  tout  égal  : 
Il  vole  à  bas  de  sa  leste  monture  , 
Et  sur  Franquin  s'élance  sans  mesure. 

Mais  ce  jour-là  le  débauché  Franquin 
Fut  bien  puni  d  avoir  trop  bu  de  vin  ; 
Fort  galamment  il  tira  son  épée  , 
Plus  d'une  artère  en  moins  de  rien  coupée. 
Fait  ruisseler  de  toute  part  le  sang; 
Tout  furieux  il  veut  pousser  la  quinte  , 
Dumont  la  pare,  et,  cavant  cette  feinte  , 
Plongea  le  fer  dans  son  malheureux  flanc. 
Franquin  chancelle,  il  tombe  hors  d'haleine; 
En  s'abattant  il  fait  un  bruit  affreux  , 
Tel  qu'en  tombant  fait  un  énorme  chêne  , 
Que  dans  les  bois  abat  un  vent  fougueux: 
En  frémissant  il  gratte  la  poussière  ; 
Son  sang  s'écoule,  il  frissonne  ,   il  pâlît; 
L'affreuse  Mort  lui  ferme  la  paupière  ; 
Franquin  blasphème  et  son  ame  s'enfuît. 

Encouragés  par  leur  première  ébauche , 
Les  Prussiens,  avides  de  lauriers , 
Vont  attaquer  ces  braves  cuirassiers  ;^ 
En  disposant  un  effort  par  leur  gauche  ; 
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Ils  suivent  tous  le  valeureux  Nassau , 
Et  Rottembourg ,  et  Camas  et  Chasot» 

Trente  escadrons  de  leur  cavalerie 
S'ébranlent  tous  avec  même  furie  ; 
Et  tels  que  sont  ces  affreux  tremblemens 
Quand  ,    un  volcan  vomit  son  noir  tonnerre , 
Telle  trembloît  dessous  leurs  pas  la  terre  , 
Quand  tout  serrés,  courant  comme  les  vents. 
Sur  Tennemi  ces  fiers  gueniers  vont  fondre  : 
Il  sembloit  voir  le  monde  se  confondre. 

Ce  Corps  épais  de  braves  Prussiens 
Vole  accabler  de  sa  masse  pesante , 
Et  de  sa  course  agile  et  violente , 
Ces  cuirassiers  des  fiers  Autrichiens. 

Dans  un  clin  d*œil  leurs  coursiers  les  atteignent, 
Et  de  leur  fer  dans  Tinstant  ils  les  joignent  ; 
Pour  un  moment  Ton  entend  un  bruit  sourd  , 
Un  choc  affreux,  le  cliquetis  des  armes  , 
Des  cris  confus  de  fureurs  et  d*alarmes , 
Et  la  poussière  en  obscurcit  le  jour. 

Comme  Ton  fait  crouler  une  muraille 
En  rabattant  par  d'énormes  béliers , 
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Ainsi  Nassau  contre   ces  cuirassiers 
Choqiie  de  front ,  frappe  dans  la  bataille  , 
Perce ,   pourfend  ,  sabre  ,  taille  ,   ferraille  , 
Et  les  culbute  ainsi  que  leurs  coursiers. 
Devant  ses  coups  tout  tombe  ou  prend  la  fuite  ; 
Il  les  abat ,  son  bras  les  précipite  , 
Ils  sont  foulés  sous  les  pieds  des  chevaux  , 
Leur  sang  s'écoule  et  serpente  en  ruisseaux. 

Là  d'un  côté  fuit  un  cheval ,  qui  traîne 
Par  rétrier  son  maître  sur  1  arène 
Dans  les  arçons  ;  d'autres  tout  chancelans  , 
Tombent  percés  des  coups  des  poursuivans. 
En  Tair  voloicnt  et  des    bras  et  des  têtes  ; 
Du  bon  Lorrain  les  troupes  sont  défaîtes; 
L'heureux  Nassau  chasse  tous  ces  fuyards  , 
Dans  les  combats  sa  main  étoit  experte; 
Hommes ,  chevaux  sont  tués  sans  égards  ; 
La  terre  fut  de  cadavres  couverte. 

Saint  Népomuc  apprend  ce  grand  combat. 
Il  vient  ;  il  voit  sa  troupe  mutilée  , 
Il  prend  tout  Tair  du  dévot  Colowrat  ; 
Même  il  s'avance  au  sein  de  la  mêlée  5 
Il  fait  sonner  de  tous  côtés  l'appel. 
Le  cavalier  qui  fuyoit  se  rassemble  ; 
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Au  soldat  bfême ,  intimidé,  qui  tremble  ^ 
Le  Saint  adresse  un  discours  paternel  : 
Contre  la  peur  le  bon  Saint  le  rassure  , 
De  ce  combat  déplore  laventure  , 
£t  lui  promet  le  sûr  appui  du  ciel. 

En  même  temps  ,  dans  ce  danger  mortel , 
A  son  secours ,   au  centre  de  l'armée  , 
Il  fait  venir  Saint  Charles  Borromée. 
Le  Saint  arrive  et  travestît  son  air 
Dessous  son  nez   il  dresse  sa  moustache  , 
Couvre  son  chef  d'un  fort  armet  de  fer, 
Et  sur  son  bras  il  charge  sa  rondache. 
Ce  Saint  montoit  la  fleur    des  palefrois  ; 
Bien  mieux  valoit  que  Rabican  cent  fois  ; 
Et  devant  lui  le  Podarge  s'éclipse  : 
11  avoit  eu  ce  cheval  de  Saint  Jean, 
Qui,  le  tirant  hors  de  l'apocalypse , 
Le  lui  vendit  à  certain  prix  d'argent. 

Lorsque  le  Saint  dans  ce  fol  équipage 
Se  présenta  devant  le   Saint    des  ponts. 
L'on  éclata  sur  ses  atours  bouffons  , 
Ce  corps  battu  prit  un  riant  visage  , 
On  ne  vit  plus  des  marques  de  terreur. 
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Ce  tour  rusé  part  de  Népomucéne  , 
Et  dan 5  l'instant  on  vit  changer  la  scène; 
Il  savoit  bien  que  pour  chasser  la  peur. 
Remède  sûr  c  est  d'apprêter  à  rire. 
Il  réussit  ,  il  leur  rendit  le  cœur, 
Bannit  la  crainte  et  réveilla  leur  ire. 

De  ce   tour  -  là ,  quoique  subtil  et  fin  , 
Luther  ,    Calvin  ,  Geneviève  ,  Hédevige  , 
Sentent  d'abord  quel  est  le  but  malin  ; 
Ils  courent  tous  où  le  danger  l'exige , 
Dans  les  horreurs  de  ces  funèbres  champs  , 
Parmi  les  morts ,   les  blessés  ,  les  mourans. 

De  Kalkestein  Luther  prend  la  figure  ; 
Comme  Dessau  se  travestit  Calvin  ; 
La  sainteté  du  genre  féminin  , 
Ne  voulant  pas  hasarder  l'aveiiture  , 
Sur  un  grand  chêne ,  aussi  haut  qu'un  clocher, 
Modestement  alla  pour  se  percher  ; 
Et,  sans  répit  dessus  la  troupe  aimée  , 
Du  haut  en  bas  bénissoit  son  armée. 

On  rallioit  les  corps  des  deux  côtés  ; 
Mais  les  Lonains  sont  presque  démontés. 
Népomucéne  en  voyant  leur  foiblesse  , 
Pour  les  sauver  invente  une  finesse. 
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Il  sentoit  bien  qu'un  combat  général  ,* 

A  son  parti  seroit  bientôt  fatal  ; 

Pour  1  éviter  y  il  anima  de  rage 

Le  fier  Waldeck  ,  dont  le  bouillant  courage 

Ne  respiroit  qu'après  les  grands  dangers  , 

£t  qui ,  suivant  son  naturel  féroce  , 

Ne  demandoit  pas  mieux  que  plaie  et  bosse. 

Il  lui  cria  :  Venez  pour  nous  venger  ! 
Waldeck  lentend ,  il  pique ,  part ,  s'élance  ; 
Entre  ces  Corps  ce  prince  seul  s'avance  ^ 
£t  fièrement  il  provoque  au  combat 
Des  Prussiens  qui  se  croit  la  vaillance 
De  Tattaquer  :  Truchs  soit  avec  éclat. 

Waldeck  l'approche  et  la  fureur  le  guide  : 
Truchs  à  ce  prince  en  deux  coupa  la  brid  e  ; 
Le  fier  Waldeck  écumant  de  courroux , 
Atteignant  Truchs  de  son  fer  homicide , 
En  le  frappant ,  lui  fend  le  deltoïde  ; 
Le  sang  jaillit  ;  Truchs  veut  se  soutenir , 
Il  tombe  enfin ,  comme  un  coup  de  tonnene^ 
Bien  étonné  de  se  trouver  par  terre  ; 
La  voix  lui  manque  y  il  commence  à  frémir  , 
Il  tressaillît ,  ses  yeux  sont  troubles,  sombres. 
Et  la  mort  vient  le  couvrir  de  ses  ombres. 
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Waldeck  en  fut  bien  plus  présomptueux  ; 
Qui  de  vous  tous ,  dit  -  il  ,   je  le  propose  , 
Après  ce  coup  est  assez  courageux 
Pour  m'attaquer  ;  qu'il  se  montre ,  s'il  ose  ! 
Tout  comme  Truchs  je  saurai  le  punir. 

Lors  Rottembourg  entra  dans  la  carrière  : 
Prince,  dit- il,  pourrez  vous  repentir! 
De  ce  discours  Tarrogance  si  fière 
Va  dans  ce  jour  causer  votre  malheur  ; 
Si  Truchs  est  mort ,  je  vis ,  et  j  ai  du  cœuc 

Waldeck  outré,  rougit  de  sa  menace  : 
Venez  ,  dit  -  il  ,   courons  -  eo  le  hasard. 

Tout  ce  qu'a  pu  la  force  avec  laudace  , 
Le  cœur ,  l'adresse ,  et  Tescrime  et  son  art , 
Fut  employé  ce  jour  de  chaque  part. 

Tel  dans  un  cirque  en  célébrant  des  fêtes, 
Rome  donnoit  de  grands  combats  de  bêtes  ^ 
Où  les  taureaux  ,  les  tigres ,  les  lions  , 
Griffes  et  dents  teintes  de  leur  furie , 
Se  déchirant ,  se  privoîent  de  la  vie  : 
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Et  tels  étoient  ces  deux  preux  champions. 
L'œil  enflammé  tous  les  deux  ils  s'excitent  , 
Plein  de  courroux  s'approchent  et  s'évitent, 
Flamberge  au  vent  en  rond  caracola  nt , 
Subitement  l'un  sur  l'autre  fondant. 
En  furieux  mille  coups  se  portèrent  ; 
Et  lestement  en  l'air  ces  coups  parèrent  ; 
Plus  animés  ,   tous  les  deux  s'assaillant , 
Ils  se  frappoient  et  d  estoc  et  de  taille  ; 
Mais  leur  cuirasse  est  comme  une  muraille  , 
Le  fer  gémit  sous  leur  effort  puissant , 
Du  dur  acier  partent  des  étincelles  , 
Il  pare  encor  les  atteintes  mortelles. 

Mais  Rottembourg  plus  frais,  plus  vigilant, 
Plus  de  sang-froid  fondit  sur  son  Altesse  , 
Et ,  d'un  grand  coup  acéré  du  fendant , 
Dans  le  biceps  profondément  le  blesse. 

Waldeck  voulant  de  ce  bras  le  frapper  , 
Le  lève;  il  tombe  en  laissant  échapper 
Ce  fer  sanglatit  ;   son  ame  fut  frappée 
Lorsqu'il  perdit  sa  redoutable  épée 
Tout  sombre  et  morne,  en  son  cœur  enrageant, 
Devers  les  siens  il  marche  lentement. 
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Comme  un  lion,  quand  le  Nègre  le  chasse. 
Blessé  du  trait  se  retire  à  pas  lents 
Et ,  de  sa  queue  en  battant  ses  deux  flancs  , 
Tourne  la  tête  et  rugit  plein  d'audace  ; 
Ainsi  Waldeck  part  sans  confusion  : 
Uair  menaçant  il  se  tourne,   et  murmure. 
Chacun  le  plaint ,  on  panse  sa  blessure , 
Et  de  son  sang  tarit  l'effusion. 

Pendant  ce  temps  s'avançoit  Saint  Ignon  ; 
De  Rottembourg  Chasot  suivit  l'exemple  : 
L'Autrichien  faisoit  lerodomont; 
Chasot  l'approche,  un  moment  le  contemple,. 
£t  dégainant  8*assure  dans  l'arçon. 

Saint  Ignon  dit  :  Je  vais  t'ôter  la  vie  : 
Fais  vîtement  ta  prière  à  Calvin. 
Remets  ton  ame  à  la  vierge  Marie , 
Répond  Chasot  ;  car  tu  touche  à  ta  fin. 
En  même  temps  tous  les  deux  s'atteignirent  ^ 
Différemment  ces  héros  s'assaillirent  : 
Car  Saint  Ignon ,    qui  n'est  qu'un  fanfaron  , 
Fuit  le  danger  :  Chasot  se  pâmant  d'aise  , 
Le  poursuivant ,  lui  perce  le  trapèze  ; 
La  pointe  sort  au-dessous  du  menton. 
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Saint  Ignon  jette  un  cri  très-déplorable. 
Qui ,  se  heurtant  par  bricole  au  rocher  , 
Fait  répéter  un  écho  lamentable. 
On  auroit  dit  qu'on  Talloît  écorchcr. 

Sur  son  cheval  on  le  voyoit  pencher; 
Sa  chute  fait  un  bruit  épouvantable: 
Evanoui ,  râlant ,  battant  du  flanc  , 
Il  rend  son  ame  avec  des  flots  de  sang. 

Luther  alors  de  sa  cavalerie 
Et  des  héros  ranima  la  fuiîe  ; 
Il  marche  droit  sur  les  Autrichiens , 
Qui ,  s  enfuyant ,   leur  cèdent  la  bataille  : 
Tout  riionneur  reste  aux  braves  Prussiens. 

Mais  Lobkowitz  ,  autant  qu'il  peut,  fenaille: 
Il  veut  encor  rappeler  les  destins  ; 
Stein  ,   d'Aremberg,  avec  lui  combattirent; 
Ils  font  tomber  sous  leurs  cruelles  mains , 
Swcrin  ,  Camas ,  qui  vaillamment  périrent. 

Saint  Népomuc  veut   faire  des  exploits  j 
Luther  le  vît ,  et  lui  perça  la  joue  : 
Le  Saint  blessé  ,  se  tournant,  fit  la  moue; 
Car  ij  perdit,  pour  la  seconde  fois, 
Un  grand  morceau  de  sa  divine  langue; 
Depuis  ce  jour ,  plus  ce  Saint  ne  harangue. 

Pour 
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Pour  se  venger  il  court  bleffer  Luther , 
Dans  certain  lieu  que  lui  dit  Lucifer, 
Où  la  culotte  est  jointe  a  la  cuirasse  ; 
Fâcheux  endroit  pour  moine  qui  fait  race, 
Il  en  jeta  des  cris  perçans  en  Tair. 

Si  tu  prétends  savoir  ,  lecteur  folâtre , 
Quel  est  le  sang  d'un  saint  de  grand  renom , 
En  feuilletant  je  trouve  dans   Milton  , 
Que  c'est ,  dit  -  il ,  une  liqueur  blanchâtre. 

Les  saints  blessés  disparoissent  d  abord  ; 
Pour  Rottembourg  il  marche  vers  la  troupe 
De  Lobkowitz,  qui  combattoit  encor  : 
£n  la  tournant ,   la  retraite  il  lui  coupe. 

Mais  celui-ci ,  par  un  dernier  effort. 
Suivant  son  cœur  que  nul  danger  n'elFraîe, 
Perce  ce  Corps ,  et  le  chemin  se  fraie 
Vers  les  Lorrains ,  en  affrontant  la  mort. 

Les  Pruffiens  fondent  comme  la  foudre 
Sur  Tennenii ,  pour  le  réduire  en  poudre  ; 
Et  Lobkowitz ,  et  ses  fiers  défenseurs 
A  fuir  aussi  faillirent  se  résoudre; 
Les  Prussiens  étoient  déjà  vainqueurs. 

Sufpi     T.  I.  M 
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Et  Rottembonrg  faît  dans  cette  déroute 
Sur  les  fuyards  ,  suivant  pins  d'une  roûte. 
Des  prisonniers  des  plus  huppés  seigneurs 

Alors  commence  avec  plus  de  furie 
Un  périlleux  combat  d'infanterie; 
Les  Prussiens  ont  leur  Palladion 
Environné  d'im  épais  escadron. 
Le  bon  Chariot  craignant  cette  tuerie 
Se  fait  donner  son  absolution. 
De  tous  côtés  se  fit  la  boucherie; 
Le  bataillon  contre  le  bataillon 
Fait  à  grand  bruit  sa  décharge  terrible; 
Le  jour  s'éclipse,  et  la  fumée  horrible 
Augmente  encor  l'horreur  de  l'action. 
L'éclair  des  coups  brille  en  ce  noir  nuage; 
Les  fusils  font  un  bruit  tel  que  l'orage; 
Le  plomb  voloit  tiré  par  pelotons, 
Siffle,  fend  l'air,  et,  sans  distinction. 
Princes,  sujets  également  il  frappe. 
Portant  la  mort  à  tous  ceux  qu'il  attrappe. 

Vous  expirez  ,   généreux  fils  d'Albert, 
Princes  issus  de  tige  souveraine; 
Et  vous  Guillaume  aux  Prussiens  si  cher , 
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Et  VOUS  Dureige,  et  vous  brave  Varenne. 

Que  de  héros  moissonnés  dans  ces  champs! 
Telles  ces  fleurs ,  de  cent  couleurs  ornées , 
Qui  sans  passer  l'espace  d'un  printemps, 
D*un  souffle  ardent  sont  pour  jamais  fanées. 

Les  Prussiens  dans  ce  combat  fougueux 
Font  redoubler  leur  cruelle  décharge  ; 
Dans  un  moment  le  fantassin  recharge. 
Le  noir  Etna  dans  ses  brasiers  affreux , 
Non  !  tout  l'enfer  n'a  point  de  pareils  feux  ! 

Des  ennemis  un  grand  nombre  périrent , 
Et  de  leurs  rangs  les  files  s'éclaircirentj 
Sur  leur  visage  étoît  peint  la  terreur  j 
L'Autrichien  en  l'air  tiroit  de  peur. 
Décrivant  l'arc  une  balle  é'éléve , 
Dessus  son  chêne  atteignit  Geneviève , 
Dans  son  talon  fait  blessure  griéve  : 
La  Sainte  en  lair  en  jeta  quelques  cris 
£t  va  se  plaindre  au  benoit  Paradis. 

Des  cçups  tirés  l'air  gémît  et  bourdonne; 
Tout  à  Tentour  de  ses  traînans  drap'eaux 
L'Autrichien  confondu  tourbillonne: 
Il  a  pejrdu  la  fleur  de  ses  hérgs. 
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Le  Prussien  voit  ce  trouble  &  se  jette 
Sur  l'ennemi  fraisant  la  bayonnette  ; 
Le  trouble  augmente ,  il  s'accroît ,  et  qui  put 
A  toutes  jambes,  ainsi  qu'un  daim,  courut. 

Figurez-vous  un  troupeau  dans  la  plaine. 
Eparpillé ,  courant  tout  hors  d'haleine 
Devant  un  loup  affamé  qui  le  suit. 
Ainsi  devant  Dessau  qui  la  poursuit. 
Se  débandant,  du  péril  alarmée. 
Du  bon  Chariot  fuyoit  alors  l'armée  ; 
Et  le  massacre  en  fut  prodigieux. 

Quand  la  bataille  à  la  fin  fut  finie. 
Le  Prussien  doucement  se  rallie; 
On  entendoit  chez  les  victorieux 
De  tous  les  rangs  partir  des  cris  joyeux  ; 
Faisant  en  l'air  un  affreux  tintamarre 
En  se  mêlant  au  son  de  la  fanfare. 

Lors  d'un  échange  on  forma  le  projet , 
Contre  un  Lorrain  on  veut  troquer  Darget; 
Avi  bon  Chariot  on  proposa  l'affaire; 
Il  y  constnt  en  prince  débonnaire. 

Ainsi  Darget  aux  Prussiens  rendu 
Fut  dans  le  camp  en  triomphe  reçu; 
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Le  bon  Chariot  ajoute  à  sa  réponse, 
Que  pour  jamais  dès  ce  jour  il  renonce 
A  ses  desseins  sur  le  Palladion. 

Ce  mot,   des  chefs  éteignît  la  rancune 
Faisant  cesser  toute  désunion; 
Des  Prussiens  il  combla  la  fortune. 

Déjà  la  Mort,  fille  affreuse  du  Temps, 
A  recueilli  de  tous  les  combattans 
Que  leur  valeur  fit  périr  sur  ces  rives. 
Des  deux  partis  les  âmes  fugitives. 
Elle  conduit  ce  peuple  vers  le  ciel  ; 
Chemin  faisant  des  morts  le  nombre  augmente; 
Il  s'accroissoit  d'un  tribut  casuel 
De  lunivers ,  qui  passoit  son  attente. 
Tous  les  états  s'y  trouvent  confondue  ; 
Maîtres,  sujets,  soldats,  dévots,  ministres. 
Sages  et  rois  qui  voyageoient  tout  nuds  ; 
En  raisonnant  de  leur  destins  sinistres. 
Ils  suivoient  tous  leur  conducteur  cruel 
Qui  les  mena  vers  le  trône  éternel  ; 
Alors  les  morts  passèrent  en  revue; 
On  y  trouva  mainte  face  inconnue. 
Et  maint  visage  encor  tout  effaré , 
En  hiéroglyphe,  à  Tentour  balafré. 
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Le  Père  alors  se  fait  donner  la  liste 
De  tous  ces  morts  à  Toeil  hagard  et  triste; 
Là  5  d*iin  chacun  est  la  condition, 
Le  caractère  et  la  profession  ; 
Et  se  suivant  l'un  et  Tautre  à  la  piste, 
On  les  appelle  un  chacun  par  son  nom. 

Un  tel  fut  roi  ;  le  Seigneur  le  condamne. 
Un  tel  fut  moine  ;  aussitôt  il  le  damne. 
Son  Fils  lui  dit   :  Ah  !  mon  papa  mignon  , 
Pourquoi  damner  ces  honnêtes  personnes  ? 
Il  lui  répond  :  Pour  nous  ne  sont  pas  bonnes; 
Les  rois  sont  gens  parfois  ambitieux , 
Ils  pourroient  bien  nous  ravir  nos  couronnes  j 
Ils  sont  vauriens  et  toujours  vicieux. 
Moines  aux  cieux  en  grand  nombre  fourmillent, 
Vois  ces  fripons  comme  chez  nous  ils  brillent  : 
Et  quelque  pape  endiablé  de  nos  saints , 
Y  placeroit  de  ces  nouveaux  faquins. 

On  lui  présente  alors  des  gens  de  guerre  | 
Qui  sont  péris  dans  ces  combats  sur  terre; 
Le  Roi  leur  dit  :  Approchez,  mes  amis! 
Pourrez  souvent  vous  rappeler  l'histoire  ^ 
De  vos  combats  et  conter  votre  gloire 
Dans  un  recoin  du  benoit  paradis. 
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Je  veux  sauver  tous  ces  gens -là  ,mon  Fils; 
Car  ils  n'ont  point  Tame  méchante  et  noire: 
Qu'on  les  nourrisse  et  qu'on  leur  donne  à  boire, 
Et,  pour  calmer  dans  ces  lieux  leurs  soucis. 
Une  catin  de  sainte  à  leur  usige. 
(  La  Madeleine  eut  ce  lot  en  partage  ) 
Bien  mieux  ces  gens  valent  que  nos  dévots; 
Tout  doucement  y  vivront  ces  ht'ros. 

Qui  suit  la-bas  ?  Quel  est  ce  personnage? 
C'est  Lock ,  Grand  Roi ,  qui  vient  vous  rendre 

hommage. 
Quel  est  ce  Lock  ?  et  quel  est  son  métier? 
Lock  lui  répond  :  J'ai  consacré  ma  vie 
Aux  vérités  de  la  philosophie, 
Et  j'ai  marché  par  un  nouveau  sentier  ; 
L'analogie  avec  Texpéricnce 
Sur  la  nature  ont  fondé  ma  science; 
J'ai  décrié  la  superstition, 
Et  de  vos  saints  j'ai  dénigré  l'empire. 
Mon  cœur  est  pur  ,  et  ma  religion 
N'approtha  point  de  celle  de  Porphîre. 
Dessons  mes  pieds  si  j'écrasai  l'erreur. 
N'en  fus  pas  moins  un  partisan  fidelle 
D'un  culte  pur,  qu'on  doit  au  Créateur; 
Je  l'adorai  toujours  rempli  de  zèle. 
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Ah!  par  lenfer  ee  sage  a  grand'raisony 
Leur  dit  le  Roi  ;  finissons  la  cabale  , 
Chassons  ces  saints ,  qui  donnent  tous  scandale  ; 
Je  veux  ce  jour  réformer  ma  maison. 

Allez  maudits ,  qui  prétendez  sur  terre 
Ravir  les  droits  du  Maître  du  tonnerre  : 
Allez  là-bas,  grands  saints  de  l'univers, 
Griller  tout  vifs  aux  charbons  des  enfers. 

Lock ,  demeurez ,  vivez  en  assurance  , 
Pour  admirer  mon  immense  puissance. 

Ainsi  dans  peu  le  bon  Père  éternel 
De  scélérats  purifia  le  ciel  ; 
Il  en  chassa  les  saints  et  les  sophistes  ; 
Il  y  plaça  des  honnêtes  déistes. 
Du  Roi  céleste  ils  voyent  le  profil , 
Car  ils  sont  tous  assis  prés  de  sa  droite; 
O!  mes  amis,  c'est  ce  que  je  souhaite 
A  vous  y  à  moi  de  même.  Ainsi-soit-ilt 
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Vice  -  Dieu  !  Ganganelli 
Saint  pilote  de  la  nacelle 
Que  Pierre,   apostat  plein  de  zèle,    ,, 
Conduisit  jadis  sans  surplis  , 
Je  viens  t*ofFrir  une  œuvre  sainte  , 
Où  ton  Eglise  est  bien  dépeinte. 
D  un  crayon  pieux  et  poli 
J'employois  la  douce  magie , 
Pour  présenter  ta  hiérarchie  , 
Tes  prélats  crosses  et  mitres 
Jusqu'à  tes  pouilleux  tonsurés, 
Leur  politique  ,  leurs  maximes. 
Leurs  mœurs  hypocrites ,  leur  foi , 
Leur  zèle  et  leurs  transports  sublimes 
Pour  Terreur ,  pour  ses  saints ,  pour  toi 
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Pour  une  œuvre  si  méritoire. 
Où  je  n'ai  cherché  d  autre  gloire 
Que  celle  d'un  chrétien  zélé  , 
Mes  vers ,   si  leur  prix   est  réglé , 
Vaudront ,  à  mon  heure  dernière  , 
Autant  que  de  ton  jubilé 
Une  indulgence  pléniére. 

^  Donne  -  la  moi  ,   j'en  ai  besoin  ; 

Sans  -  Souci  de  Rome  est  bien  loin. 
En    vers  à  toi  je  me  confesse  , 
Lis  *  les ,  tu  connoîtras  sans  soin 
Et  mes  péchés  et  leur  espèce  : 
Je  les  dis  tous  dans  ma  détresse; 
Car  je   sais  ma  religion , 
Que  tout  chrétien  au  noir  démon 
Est  dévolu ,  si  par  adresse 
Il  n'a  produit  au  sieur  Caron 
Son  billet  de  confession. 

Pour  Caron  ne  devoit  sans  doute 
Se  trouver  ici  dans  ma  route  , 
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Il   est  exclus  de  notre  loi  ; 

I-e  grand  pontîfe  qui  m'écoute , 

Pourroit  bien  se  moquer  de  moL 

J'embrouille  la  mythologie 
Et  la  sombre  théologie, 
Dans  mon  cerveau  demi  -  païen  ; 
Cela  peut  arriver  très-bien  , 
Car  fable  d'Ovide  ou   d'un  autre  ^ 

Vaut  autant  que  fable  d'apôtre: 

fl 

On  les  brouille   et  n'y  comprend  rien. 

C'est  du  véniel ,  on  le  pardonne. 
Je  me  prosterne  aux  pieds  du  trône 
Où  siège  le  divin  magot; 
Je  lui  promets  qu'à  Babylone  , 
Pour  l'absolution  tantôt , 
Si  bonnement  il  me  la  donne  , 
Je  baiserai  son  saint  ergot. 

Mes  vers  désormais  en  droiture 
Montrez  votre  caricature: 
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Le-saint  père  ,  qui  n'est  pas  sot , 
Vous  garantit  de  la  brûlure, 
En  bénissant  votre  grelot. 

Ainsi  jadis  le  fin  Voltaire 
Sut  préserver  son  Mahomet , 
Contre  docteurs  en  froc ,  en  haire. 
Au  zèle  ardent  qui  s'enflammoît, 
A  tout  cagot  qui  déclamoit, 
II  sut  opposer  le  saint  père. 
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e  vais  chanter  les  exploits  des  guerriers 
Que  la  Pologne  5  au  sein  du  trouble,  admire. 
Ces  grands  héros ,  dans  ce  temps  de  délire  ^ 
Sans  distinguer  les  chardons  des  lauriers , 
Souvent  par  choix  recueilloient  des  premiers. 
Ce  n'étoient  pas  des  Hectors ,  des  Achille»  : 
Enfans  bâtards  des  discordes  civiles, 
Quoique  hautains,  entiers  dans  leurs  débats, 
Ils  n  étoient  point  à  vaincre  difficiles  , 
Et  préféroient  le  pillage  aux  combats. 

Le  trouble  affreux  de  la  guerre  intestine 
De  la  Pologne  annonçoit  la  ruine; 
Les  Palatins,   destructeurs  de  la  paix, 
Ivres  d'orgueil,    et  que  l'erreur  fascine, 
Esprits  brouillens  ,   agissoient  sans  projets. 
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Oh  ,  que  tout  peuple  éclairé  par  ces  faits , 
Apprenne  au  moins  en  lisant  ces  fadaises  , 
A  détester  ces  farces  polonoises , 
£t  la  discorde  auteur  de  ces  excès! 

Viens  mlnspirer ,  ô  féconde  Folie  ! 
Fais  retentir  ta  marotte  à  grelots. 
C'est  par  tes  soins  que  des  fous  et  des  sots 
La  balourdise  et  Thistoire  embellie , 
Peut  quelquefois  nous  fournir  des  bons  mots. 

Raconte  -  moi ,   pour  dilater  ma  rate , 
Comment  tu  pus  dans  TEmpire  sarmate. 
Bouleverser  les  cerveaux  des  Magnats. 

On  dit ,  et  c'est  je  croîs  par  médisance , 
Que  la  besogne  étoit  faite  d'avance; 
Que  sans  trouver  de  trop  grands  embarras , 
Dans  un  terrain  si  propre  à  ta  semence. 
Tout  produisit  ce  qu'alors  tu  semas. 

Or  écoutez,  mon  illustre  auditoire: 
Voici  comment  le  trouble  commença. 
Auguste  trois  alloit  dans  la  nuit  noire. 
Roi  très  -  fameux  ,  qui  jamais  ne  pensa , 

Pour 
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î^our  y  trouver  fa  chère  Tisiphonci 
Epouse  dont  il  étoit  obsédé; 
Minois  charmant,   calqué  sur  la  Gorgone^ 
Qui  diins  renFcr  déjà  Ta  précédé» 

Fallut  rei^plir  dignement  cette  place  •. 
La  république  avoit  besoin  d*un  Roi. 
Des  Jagellons  éteinte  étoit  la  race  ; 
On  voulut  donc,  pour  maintenir  la  loi, 
£n  choifir  un,  tiré  dune  autre  classe. 

Le  Polonois  ^    toujours  intéressé, 
En  vouloit  un,  qui  fût  pallier  percé; 
Et  qui  parût,  à  ses  désirs  avides. 
Le  vrai  tonneau ,    tourment  des  DanaMeSi 

Tout  juste   alors  on  apprit  un  matin 
Pa;r  le  corneur  qui  suit  la  renommée, 
Sonécuyer  ,  le  courrier  du  bas-Rhin, 
Que  la   Sottise,    inquiète,   alarmée 
De  n'avoir  pu  visiter  dès  long-temps 
Les  habitans  que  le  grand  Turc  enchaîne 
Et  le  Polaque  enfant  de  son  domaine, 
Fendant  les  airs ,  sur  les  ailes  des  vents , 
S*eh  vint  planer  sur  ces  lieux  florissans. 
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Avec  plaisir  elle  vit  la  Pologne, 
La  même  encor  qu'à  la  création , 
Brute,  stupide  et  sans  instruction; 
Staroste,  juif,  serf,  palatin  ivrogne. 
Tous  végétaux  qui  vivoient  sans  vergogne. 
Je  recoimois  mon  peuple  à  son  esprit, 
S'écria-t-dle,  et  sitôt  le  bénit. 
Puis  secouant  vivement  sa   simarre, 
Il  s'en  répand  sur  cette  espèce  ignare 
Un  gros  brouillard  tout  chargé  de  Vapeurs^ 
Rempli  d'épais  et  de  grossiers  atomes , 
Qui ,  les  touchant  de  délire  et  d'erreurs  , 
Leur  trahsmettoient  leurs  violens  symptômes. 

Jadis  ainsi  de  la  tour  de  Babel 
Les  fiers  maçons,  parlant  toutes  les  langues, 
N'entendant  plus  le  jargon  paternel , 
Tout  de  travers  expliquoient  leurs  harangues  : 
L'un  disott  blanc,  quand  l'autre  disoit  noir; 
L'un  Veut  manger  ,  on  lui  présente  à  boire; 
Ils  sembloient  fous  ou  privés  de  mémoire^ 
Se  chamaillant  du  matin  jufqu  au  soit. 
Voilà  comment  les  Polonois  parurent 
A  cette  diète ,  où  leurs  clameurs  élurent 
Un  autre  Roi;  mais  comment  s'y  prit-on? 
Tout  député  nommoit  un  autre  nomj 
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L*unvouloit  Paul,  raûtrejean,  Vautre  Pierre. 

Enfin  le  trouble  et  la  confusion 

Auroîent  bielitôt  mis  là  Pologne  entiéne 

Dans  le  désordre  el  la  subversion , 

Si,  vers  le  nord,  leur  illustre  voisine 

N'eût  par  bonté  prévenu  leur  ruine; 

Et  la  Vistule  avec  plaisir  alors 

Vit  arriver  sur  ses  célèbres  bords 

De  preux  Russiens  une  illustre  ambassade  y 

Pour  leur  donner  et  bal  et  sérénade. 

O  Polonois  !  pourquoi  chez  Tétranger 
Choisirez-vous  un  roi  pour  vous  juger  ! 
Et  pourquoi  donc  un  staroste^    un  sarmaté 
Ne  pourra-t-il  se  couvrir  d'écarlate  , 
Porter  le  sceptre,  et,  sur  le  trône  assis, 
Justifier  que  vous  l'avez  choisi  ? 
Dit  en  son  nom  Repnin  à  l'Assemblée. 

Rien  rie  toucha  cette  masse  aveuglée. 
Il  fallut  donc  expliquer  l'oraison 
A  tous  ces  sourds,  porteurs  de  deux  oreilles  : 
On  se  servit  pour  truchement ,  dit-on , 
De  l'avocat  des  rois,  du  gros  cafnon. 
Il  tirç  à  peine ,  ô  prodige  !  ô  merveille  ! 

N  st" 


ig6   lA  OUEBKE  DES  CONFÉDÉRÉS. 

On  voît  d'abord  tous  ces  Palatins,  qui 
Tous  d'une  voix  nomment  Poniatowski. 
Voilà  le  Roi ,    qu'à  bon  droit  Catlierine 
Leur  annonça  par  une  coulevrine. 
On  croyoit  donc  que  tout  étoitfini\ 
Oue  le  royaume  en  ce  choix  réuni , 
AUoit  goûter,   heureux  et   sans  querelle, 
Dans  la  débauche  une  paix  éternelle. 

Mais  que  Tesprit  des  hommes  est  léger  ! 
Un  seul  moment  peut  changer,  leurs  pensées! 
Du  vieux  démon  qui  veille  dans  lenfer. 
Vous  connoissez  les  ruses  compassées. 
Toujours  actif,  plein  de  desseins  pervers , 
11  entrevoit   qu'en  ce  moment  prospère, 
Propre  à  troubler   le  cerveau  du  vulgaire , 
11  peut  jouer  un  rôle  en  Tunivers. 

Tout  vieux  démon  est  l'intime  des  prêtres  ; 
Il  sait  qu'ils  sont  charlatans  ,  fourbes,  traîtres, 
Et  quoîqu'en   chaire  ils  nomment  Belzébut 
Avec  horreur  ;  au  fond  leur  ame  crasse 
De  noirs  péchés  se  souille  avec  audace. 
/Fx  que  fpnt-ils  pour    gagner  le  salut  ? 
D'affreux   complota  ou  d'infâmes  intrigues. 
L'intérêt  vîl  est  Tame  de  leurs  ligues. 
■Tous  ces  frappards  bouillant  d'amour ,  en  rut, 
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Font  du  démon   la  nombretjse  famille  ; 
Et  quaud  ils  ont  bien  rempli    leur  métier. 
Et  que  la  mort  va  vous  les  envoyer 
Dans  les  enfers ,  Mons  Astaroth  le-  grille. 

Or  écoutez  comment  notre  ennemi 
Adroitement  sut  troubler  cette  diète. 
Il  va  d abord  se  mettre  à  sa  toilette, 
Se  travestît ,  prend  Tair  humble  &  soumis 
D'un  Saint  Antoine  ou  d'un  anachorète  : 
Sur  sa  poitrine  il  a  les  bras  croisés. 
Le  cou   penché  ,   les  gestes  compassés. 
En  le  voyant,  qui  nauroit  pris  le  change  ? 
Il  paroissoit  un  chérubin ,   un  ange. 
Un  saint  Xavier,  un   saint  Malagrida, 
Si  qu'à  le  voir  ,   on  diroit:  te  voilà. 
Tel  parût-il ,  jouant  ta  comédie 
(  Mais  qui' devint  fatale  tragédie  ) 
Devant  les  yeux  de  ce  fameux  prélat , 
De  ce  seigneur  ,  pontife  à  Kiovvie , 
Esprit  brouillon,  vain,  zélateur  et  fat. 
Le  diable  a  voit  Thabit  de  saint  Ignace  : 
Il  aborda  doucement  monseigneur  ; 
Et  celui-ci ,  le  regardant  en  face  , 
Crut  que  c'étoit  son    ancien  confesseur  ; 
Et  tendrement  des  deux  bras  vous  Tembrassc. 

N  3 


igS"      LÀ    GUERRE    DES   CONFEDERES. 

Quelle  douleur,  ô  ciel,  pour  un  chrétien.. 
Dit  le  démon  sur  un  ton  emphatique , 
Pour  un  Polaque  et  zélé  citoyen  , 
Qu*à  notre  barbe  un  Russe  schistnatique 
Nous  donne  un  roi  de  sa  main  despotique  ! 

Au  mot  de  schisme ,  on  eût  vu  le  prélat 
Tout  courroucé  ,  le  visage  incarnat, 
Les  yeux  en  feu,   transporté,    frénétique. 
En  s'essouflant ,    maudire  le  sénat. 
Et  les  Russiens  ,   et  l'auguste  assemblé^ 
D'élection  ;  son  ame  étoit  troublée. 
Des  mots  confus  et  mal  articulés , 
Avec  effort  s'échappent  de  sa  bouche  : 
O  Polonois  !  palatins  aveuglés  ! 
Suis-je  le  seul  que  votre  malheur  touche  ?• 
Poniatowski ,   npn  tu  n'es  plus  mon  roi  ; 
Rends-moi ,  rends-moi  mes  sermens  et  ma  fojL 

Mais  le  malin ,  rnais  le  faux  jésuite 
Reprend  :  Seigneur,  braire  ne  suffit  pas^ 
Pour  renverser  un  trône  et  des  états  ; 
II.  fa  ut  au  chef  une  nombreuse  suite. 

Tout  sçrvira ,  dit  le  prélat  en  feu  ; 
Vois-tu  ,  ma  cause  est  la  causje  de  Dieu. 
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Ne  suis-je  pas  le  pontife  et  le  maître 
De  rencloîtré,  du  chanoine  et  du  prêtre  ? 
Rassemblons-les  ;    ces  organes  sacrés 
Inspireront  les  peuples  égares. 

Tout  aussitôt  le  diable ,    plein  de  zélé , 
Va  traverser  paroisses  et  couvens  , 
Et  recueillit  ^insi  dans  peu  de  temps 
De  fronts  tondus  la  nombreuse  séquelle  j 
Et  les  voilà  bien  rangés  tout  à  l'heur 
Dans  le  salon  qu'occupe  leur  seigneur. 

Mes  chers  enfans ,  vfais  suppôts  de  l'Eglise  , 
Dît  le  prélat,  de  l'air  d'un  in.spiré, 
A  tout  ce  peuple  au  crâne  tonsuré  : 
Voici  le  temps  qu'il  faut  que  la  prêtrise 
Venge  un  affront ,  dont  Dieu  se  scandalise. 
Un  schismatique ,  un  malheureux  Russien 
Nous  fait  un  roi  d'un  staroste  de  rien  ; 
Qui ,  demi-grec  dans  le  fond  de  son  ame  ^ 
Noua  souillera  de  sa  croyance  infâme. 
Songez  ,  songez  aux  Lévites  fameux , 
Qui  bravement  égorgèrent  leurs  frères; 
Récompensés  par  le  Dieu  de  nos  pères , 
ïl  les  chargea  de  son  culte  pompeux. 
Faites  de  mênie,  et  méritez  comme  eux 
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De  vos  travaux  la  digne  récompense. 
Vous  servirez  le  del  dans  sa  vçngeance  , 
Purifiant  ici-bas  sa  maison. 
Ah  )  frémissez ,  quand  on  nomme  le  schismcj 
Car  l'hérésie  est  autant  qu'athéisme. 
Venez ,  prenez ,  suivez  mon  goupillon  j 
Ce  signa^l  est  notre  palladion , 
•^Notrç  étendard ,  ou  biçn  notre  oriflamme. 
Qui  le  verra,  doit  sentir  daqs  son  ame, 
PaT  la  vçrtu  de  l'inspiration  ^ 
En  combattant ,  que  l'Eglise  a  raison. 
Prêtres  !  Jésus  vous  a  mis  dans  sa  place. 
En  répandant  sur  vous  le  sacré  don 
De  gouverner  à  gré  la  populace. 
De  votre  main  part  l'absolution  ; 
Vous  punissez  ou  vous  lui  faîtes  grâce. 
Puisque  leurs  cœurs  sont  en  votre  pouvoir. 
C'est  donc  à  vous ,  à  régler  leur  devoir. 
Qu'incessamment  votre  voix  les  irrite 
(  C'est  le  métier  de  vrais  docteurs  chrétiens  ;  )l 
Contre  le  Russe  et  ce  roi  parasite 
Que  ,  malgré  nous,  nous  donnent  nos  voisins,^ 

Après  ces  mots ,  des  tonsurés  la  foule  , 
£n  se  heurtant ,  par  la  porte  s'écoule  , 
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Va  se  nicher  au  confessional  ; 
Pela  glisser,   en  style  monacal, 
L'affre?ux  venin ,  infernal  et  caustique  ^ 
Que  le  prélat  répand  par  ce  canal , 
Pour  soulever  ce  peuple  pacifique. 

Aucun  der  maux  dont  on  souffrît  janaak^ 
En  peu  de  temps  firent  tant  de  progrès. 
Si  Torient  craint  le  fléau  funeste , 
L'affreux  ravage  ,  où  Texpose  la  peste  ; 
Et  si  la  lèpre,   an  bon  teiilps  des  Hébreux, 
Gagnoit  du  père  au  fils ,  à  ses  neveux  , 
Entamoit  tout  et  portoit  ses  ravages 
Sur  circoncis ,  catins  et  pucelages  , 
Le  tout  est  peu  ;  rien  en  çomparaiforx 
Du  mal  sacré ,  que  la  contagion 
Multiplia ,  prêchant  cette  doctrine , 
Qui  de  l'Etat  prépara  la  ruine. 
On  remarqua  que  ceà  porcs  de  Sion 
S'applaudissant  que  la  dévotion 
Du  peuple  avoit  si  bien  tourné  les  têtes  ^ 
A  son  honneur  consacrèi^ent  des  fêtes« 

Et  cependant,  riant  d'un  rire  amer, 
Le  vieux  démon  s'en  retourne  en  enfer; 

Ni     ■ 


tôt       LA    GUEimS    DES    COKFÉnÉKÉS. 

Et  pour  la  Cour ,  qui  s  amusoit  à  table  . 
Entre  les  bras  de  la  sécurité , 
Elle  ignoroit  ce  quavoit  fait  le  diable  j^ 
Et  sans  souci  Si  enivroit  de  gaîté. 


Fin  du  premier  ChanU 
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;sT-il  séant  de  tromper  un  stupide , 
Qu'un  imposteur  à  son  gré  selle  et  bride  ? 
Et  quel  honneur  pour  un  chef  de  parti , 
D'aliéner  selon  sa  fantaisie  , 
Un  peuple  abject  dans  la  crasse  abruti  j^ 
Qui  de  penser  n'eut  garde  de  sa  vie  ? 
Que  j'aurois  honte  et  que  je  rougirois. 
Si  le  mensonge  assuroit  mes  progrès  ! 
Si  délicats ,  si  bonis ,    si  charitables 
Ne  sont  jamais  le^  prêtres  ni  les  diables. 
Justes  ou  non  ,  tous  moyens  sont  égau3Ç 
Pour  contenter  ces  esprits  infernaux. 
De  tous  les  temps ,  c'est  l'antique  méthode  j 
L'Eglise  en  fit  son  institut ,  son  code  ; 
Et  tous  les  faits  ,  que  mes  v^s  chanteront. 
Mon  cher  lecteur ,  plus  vous  en  convaincrons 

Ce  long  discours  m'ennuie  et  m'incommode  ; 
Venons  au  fait ,  reprenons  nos  récits. 

Le  vieux  démon  préparant  sa  récolte  ^ 
Avoit  si  bien  disposé  les  esprits , 
Par  les  prélats  et  confesseurs  aigris , 
Que  Iç  tumulte  annonçoit  la  révolte. 
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Mais  Catherine  ,  zm  fond  de  son  palais  ^ 
N'y  préparoit  que  des  liens  de  paix  ; 
Son  noble  cœur,  rempli  de  bienfaisance  ^ 
Aux  Polonois  prêchoit  la  tolérance. 
En  leur  disant  :  Soyez  unis ,  contenu 
Et  tolérez  vos  frères  dissidens. 

A  ce  discours ,  les  prêtres  en  furie  ^ 
De  cris  d'honeur  et  de  gémissemens 
Font  retentir  les  sombres  hurlemens. 
Chac\fn  disoit  :  C'est  fait  de  h  patrie  t 
Mais  le  magnat ,  staroste  et  plébéïeh  , 
L'esprit  ému  de  cette  momerie , 
Soudain  remplis  par  un  saint  fanatisme, 
Crioient  comme  eux:  Exterminons  le  schismes 
Tout  Polonois  doit  se  confédérer  , 
Si  du  salut  il  ne  veut  s'égarer. 

Tout  aussitôt  les  seigneurs  s'assemblèient. 
Et  gravement  entre  eux  délibérèrent* 
Pgrmi  ces  chefe  éclatoit  Krasînsky  , 
Malakowsky ,  le  vaillant  Potoky  , 
Qui  jusqu'alQrs  n'ayoierU:  vu  de  leur  vie. 
Quoique  héros,  camps,  8oldat3  ni  combats.; 
Pans  le  Conseil  ayant  Tame  enhardie  , 
Mais  détestant  les  horrçurs  du  trépas» 
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Krasînsky  dit  :  Dans  ce  danger  extrême, 
Levons,  armons  ,  rassemblons  nos  housardl« 
Tout  Polonois  qui  jj^çut  le  baptême , 
Doit  se  trouver  demain  au  champ  de  Mars. 
Mais  Potoki  ,  grand  gourmand  de  nature , 
Ft'plique  ainsi  :  Messieurs,  c'est  fort  bien  dit; 
Mais  toù  trouver  l'argent,   la  nourriture, 
Pour  soudoyer  tout  cet  essaim  maudit  ? 
Lors  Krasinsky  lui  râpelle  l'usage 
Très-ancien  ,  aussi  juste  que  sage  : 
Il  faut  piller,  ou  bien  vivre  à  crédit. 
C'étoit  ainsi  que  Sobiesky,  grand  homme  f 
lin  guerroyant  vécut  jadis  ;  et  comme 
11  délivra  des  mains  de  Soliman 
Vienne,  réduite  à  son  dernier  moment. 

Oui ,  de  Kiow  leur  repartît  l'evêque 
Qui  de  ses  jours  n'eut  de  bibliothèque, 
Mais  en  tableau  la  Saint-BartheLemi  : 
Bon  reconfort  contre  un  culte  ennemi  j 
Kt  de  saints  os  ,  reliques  qu'il  expose. 
Le  dieu  puissant  qui  protège  sa  cause, 
Ce  dieu  jaloux ,  si  tenible  et  si  craint, 
Rendra  pour  vous  le  sacrilège  saint. 
Volez  ,  pillez,  n'épargnez  nulU  chos«. 
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Qui  sert  son  Dieu ,  n'est  jamais  criminel; 
Pour  sûreté  ,  Je  donnerai  d'avance, 
Sur  mon  lampon ,  devaiy  le  maître  autel  » 
Pour  tous  péchés  la  plénière  indulgence. 

La  foule  dont  ils  étoient  entourés^ 
Eprise  encor   des  vapeurs  de  l'ivresse  j 
Tant  Tovargis  que  petite  noblesse  , 
Aux  mots  piller  et  de  confédérés  , 
Poussoit  aux  cieux  des  clameurs  d'allégresse  i 
Et  tous  enfin ,  sans  bien  savoir  pourquoi  y 
Vouloient  chasser  et  le  Russe  et  leur  roi. 

Dans  ce  conflit  où  réghoît  le  tumulte  ^ 
Les  palatins  redoutoient  quelque  insulté. 
Ils  s'en  vont  tous  pour  conférer  entre  eux^ 
Choisir  des  chefs  pour  mener  leurs  pouilleux^ 
Faits  pour  guider  la  masse  plébéienne, 
Dont  ils  vouloient  opprimer  la  prussienne  ; 
Mais  de  ces  grands ,  si  prompts  à  tout  oser  j 
Aucun  ne  veut  lui-rhême  s'exposer. 

Radzivil  dit  :  un   palatin  gouverné  : 
Ce  n'es^  pas  nous  que  la  guerre  concerne; 
Imitons  Dieu  :  s'il  punit  lés  États  , 
Il  vous  envoie  un  ange  subalterne  ^ 
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b'uil  tour  de  mâîn  qui  met  un  peuple  à  bas. 
£t  puisqu'il  faut  que  l'on  fasse  la  guenre  y 
Gardons-nous  bien  de  risquer  tant  de  maux  ; 
Envoyons-y  pacolets  et  vassaux; 
Ils  lanceront  pour  nous  notre  tohnerre. 
Choisissons  donc  quelque  soudard  hardi , 
Et  qu  aussitôt,  au  bruit  de  la  trompette  , 
On  le  proclame ,   et  le  mette  à  la  tête 
Du  vil  ramàs  qu'assemble  le  parti. 
Tenez,   nommons  Zazemba,  Pulawsky: 
De  tels   héros  ,  quoiqu 'inconnus  encore  y 
Feront  voler  du  couchant  à  l'aurore 
Leurs  tioms  chéris  de  tout  vrai  Poloiiois. 

Tous  d'une  voix  les  magnats  applaudirent; 
Et  les  deux  chefs  selon  leurs  vœux  choisiieiaity 
En  se  flattant  des  plus  heureux  succès. 

Mais  le  fameux  prélat  de  Kiowie  , 
Les  yeux  levés  ,  et  Tame  au  ciel  ravie. 
Répand  sur  toi ,  Confédération  , 
D'un  bras  vainqueur  sa  bénédiction; 
Et  puis  au  haut  d'une  perche  croisée , 
Comme  un  drapeau  par  sa  main  baptisée  f 
Il  atucha  son  sacré  goupillon. 


9o8       LA   GtJEHRE    DES    COKFiDÉRiS. 

Les  palatins  d'abord  se  séparèrent^ 
Et  leur  foyer  tous  les  grands  désertèrent; 
En  Saxe  ,  en  France  ,   en  cent  divers  pays  y 
Tous  ces  seigneurs  en   peu  s'éparpillèrent; 
Et  sans  avoir  de  plan  fixe  ou  précis  , 
On  les  voyoit  voyager  par  ennui. 

Mais  cependant  les  chefs  dans  la  Hongrie  j 
Tous  rassemblés  au  château  d'Epérie  , 
Déjà  forni oient  avec  grand  appareil  , 
D'un  tas  de  fous  le  suprême  conseil  ; 
Pour  diriger  de  loin  la  confrérie , 
Battre  le  Russe  et  pilltr  leur  patrie; 
Pour  détrôner  ce  bon  roi  Stanislas  , 
Que  par  boutade  alors  ils  n'aiinoient  paSi 

En  même  temps  Toriflamme  eil  Pologne 
iFait  rassembler  tous  les  confédérés. 
Chacun  s'agite  et  vaque  à  sa  besogne  ; 
A  bien  piller  ils  se  sont  conjurés. 

Le  Pulawsky  ,  ce  preux  chef  de  la  troupe  i 
Croyoit  mener  la  république  en  croupe  j 
Le  fat  s'sdmire  et  croit  représenter 
Les  grands  Seigneurs  de  TEmpire  sarmate 
Il  s'applaudit  I  sa  vanité  le  flatte. 

Sur 
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Sur  un  genêt  le  héros  va  monter  ; 
Mais  il  faut  voir  comme  il  va  débuter. 

Ah ,   que  l'homme  est  un  animal  peu  sage  ! 
Il  ne  prévoit  que  la  prospérité  ; 
Et  dans  le  calme  il  ne  craint  point  l'orage  : 
En  imprudent  au  péril  il  s'engage  ; 
Mais  d'un  revers  ,    souvent  bien  mérité , 
Son  courage  est  pour  jamais  rebuté. 

Le  Pulawsky  portant  son  oriflamme,' 
Et  Zaremba,  que  le  butin  enflamme, 
S'en  vont  tous  deux  brochant  à  travers  bois  , 
Pour  découvrir  les  protecteurs  des  rois. 
Ils  demandoient  à  tout  manant  qui  passe  : 
Où  sont  -  ils  donc,  ne  les  a  - 1  on  point  vus  ?  ..• 
Quidonc,Messieufs,qui  voulez- vous,  de  grâce?^ 
Ces  ennemis  à  nos  bras  dévolus  , 
Et  qui  bientôt  par  nous  seront  vaincus. 

En  devisant ,   bientôt  ils  arrivèrent 
Dans  un  terrain  plus  riant  ,   plus  ouvert  ; 
Mais  de  Dréwitz  les  troupes  s'y  trouvèrent. 

Quand  un  grand  Saint  voit  le  Diable  d'enfer, 
Tout  en  fuyant ,  il  s'en  éloigne  vite  ; 
SuppU  Tom.  I.  O 
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l'n  s'aspergeant  d'un  bon  jet  d'eau  bénite, 
11  vous  marmotte  en  tremblant  son  pater. 

Nos  deux  liéros  pensoient  alors  de  même. 
I/ocil  égaré  ,   la  face  pale   et  blême  , 
Zaremba  dit  :  regarde  nos  soldats  , 
l;itons  ferrés  font  le  fort  de  leurs  armes. 
Quelques  fusils  et  Je  vieux  coutelas  ; 
Comment  braver  les  combats  ,  les  alarmes  ? 

I.e  Pulawsky  répond:    Il  est  certain 
Que  tout  va  mal  ;  je    crois  que  le  destin, 
Pour  épargner  le  mcuitre  et  le  carnage. 
Veut  réserver  notre  bouillant  courage, 
Pour  d'autant  mieux  combattre   dès  demain. 

Le  gros  canon  des  Russes  se  décharge  , 
Les  boulets  vont,   ou  bien   ou  mal  mirés. 
Tout  au  travers  de  nos  confédérés  ; 
Qui  de  jurer  et  de  gagnet  le  large  , 
Oui  de  crier  ;  et  dans  ce  désarroi , 
Pensant  encor  à  leur  dernière  diète  , 
Ils  croycnt  tous,  dans  ce  premier  effroi. 
Que  ce  canon,  dont  le  bruit  les  jnquiète, 
Leur  annonçoit  encor  un  nouveau  Roi. 
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Tout  aussitôt  Timpatient  cosaque , 
Fondant  sur  eux,   les  presse  et   les  attaque. 
On  ne  prend  pas  si   vîte  qu'on  le  croit , 
Sur  palefroi  un  Polonois  qu'on  traque  ; 
Il  sait  courir  tout  aussi  bien  qu  il  boit. 

Drévvitz  parut  au  Tovargîs  rustique 
Tel  que  Cortez,   la  terreur  du  Mexique. 
Quelques  chevaux ,  de  la  poudre  et  du  plomb. 
Des  deux  héros  étoient  le  spécifique. 
Ah  5   qu'il  faut  peu  pour  acquérir  un  nom  ! 

L'ami  lecteur  se  souviendra,  sans  doute  , 
Ce  que  du  Parthe  anciennement  on  dit  : 
Ce  grand  Crassus ,   le  Parthe   le  défit 
En  affectant  de  se  mettre  en  déroute. 
Des  Polonois  il  n'étoit  pas  ainsi. 
La  vérité  de  ce  fait ,  la  voici. 
Chacun  en  hâte  enfiloit  la  vallée  , 
Piquoit  des  deux  ,   évitoit  la  mulée  ,' 
Tout  en  courant  s'éloignolt  de  ces  lieux, 
Sans  qu'un  moment  il  détournât  les  yeux. 
Courir  ainsi  n'est  fuite  simtilée; 
Mais  s'ils  couroient,   dispersés  par  les  bois. 
Ce  n'étoit  point  peur  ou  poltronnerie: 
Ils  aimoient  trop  Notre-Dame  Marie, 

O    2 
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Et  leur  pays  anarchique  et  sans  loix  ; 

C  etoit  plutôt  amour  de  la  patrie , 

Pour  d'autant  mieux  combattre  une  autrefois.' 

Hors  du  danger ,  nos  braves  se  trouvèrent 

Près  d'un  gros  bourg  qu'aussitôt  ils  pillèrent» 

Le  maître  étoit  un  Seigneur  de  trente  ans: 

Je  suis ,  dit  -  il ,   un  zélé  catholique  : 

Et  pourquoi  donc  ,  ô  Pulawsky  l'inique  , 

Me  traitez  -  vous  comme  les  dissidens  ? 

Autour  de  lui  sa  femme  et  ses  enfans  y 

Fondant  en  pleurs ,   par  des  cris  lamentables 

Croy oient  fléchir  ces  pillards  implacables  ; 

Mais  Pulawsky,  dépité  de  l'affront 

Dont  le  Dréwitz  faisoit  rougir  son  front , 

Pour  consoler  sa  douleur  trop  amère, 

Auroit  pillé  son  père  et  sa  grand'mére^ 

S'il|  les  avoit  trouvés  sur  son  chemin. 

Que  faifi  -  tu  là  de  cette  jeune  femme  , 

Dit  le  guenier  au  pauvre  châtelain? 

J'ordonne  et  veux  que  cette  belle  dame 

Vienne  avec  moi  soulager  mon  chagrin. 

Je  suis  battu,  je  veux  qu'on   m'en  console; 

Et  cette  dame  ,  à  la  chair  tendre  et  molle. 

Dont  mon  coeur  est  subitement  séduit , 

Doit  avec  moi  coucher  dès  cette  nuit. 

A  ces  propos  si  durs  qu'il  vient  d'entendre^ 
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Le  châtelain  s'apprête  a  se  défendre  ; 

Les  paysans  attaquent  les  soldats , 

Et  nos  fuyards  s'apprêtent  aux  combats. 

Qui  m'aidera  pour  chanter  leur  querelle  , 

Leur  vive  ardeur,  la  force  de  leur  bras? 

Les  coups  tomboient  aussi  dru  que  la  grêle. 

Lorsqu'elle  vient  ravager  les  moissons , 

Ou  bien  briser  les  vitres  des  maisons. 

L'un  tout  en  sang  a  démis  sa  mâchoire , 

L'autre  sa  nuque;  un  autre  plaint  son  dos,' 

Celui  son  oeil  ;  l'autre  dans  la  nuit  noire 

S'en  va  conter  sa  déplorable  histoire  : 

Tant  la  fureur  acharnoit  ces  héros  ! 

De  Pulawsky  le  nombre  enfin  l'emporte  : 

On  prend  la  belle,   on  l'enlève,  on  l'escorte.^ 

Son  beau  minois ,  arrosé  de  ses  pleurs, 

Eût  adouci  le  tigre  et  la  panthère  ; 

Mais  nos  brigands,  grossiers,  brutaux,  sans 

mœurs  , 
Avoient  le  cœur  plus  dur  qu'aucun  corsaire* 
Et  Pulawsky  dans  des  monts  à  l'écart 
Va  se  cacher  à  l'abri  du  hafard. 

Mais  vous,mon  Roi,  pour  qui  chacun  ferraille. 
Que  faites  -  vous ,  mon  bénin  Staniilas  ? 
Dans  votre  Cour,  loin  de  toute  bataille, 
Adorez  -  vous  quelques  jeunes  appas  ? 
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Au  bal ,  au  jeu  ,  vous  passez  vos  journées  j 
Laissant  aller  tranquille  ,   de  ce  lieu. 
Le  cours  obscur  des  vagues  destinées. 
Selon  le  gré  de  Dréwitz  et  de  Dieu. 


Fin  du  second  Chant. 
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\^/u  on  est  heureux  quand  on  est  raisonnable  ! 
LTxoIe  dit  que  nous  le  sommes  tous  : 
L'Ecole  ment ,  et  le  fait  véritable 
C*e^t  que  ce  monde  est  un  amas  de  fous. 
Dans  son  chemin  ,   le  lecteur  favorable 
Sans  doute  a  vu  nombre  d'extravagans , 
De  tout  pays,  tout  état,    et  tout  rang; 
Des  éventés  dont  l'esprit  faux  et  louche 
N'ont  de  leurs  jours  proféré  de  leur  bouche 
Que  sots  discours,  que  plat  galimatias, 
Bons  pour  charmer  les  ménins  de  Midas.     ' 
Si  l'on  fouilloit  dans  plus  d'un  grand  empire,' 
Quelle   moisson,  au  gré  de  la  satire, 
Un  Arétin  cueilleroit  sur  ses  pas  ! 
Moi,  qui  des  grands  redoute  et  crains  trop  lire,' 
Je  me  retiens  et  ne  le  dirai  pas. 

Si  cependant  il  étoit  des  e'tats 
Que  d'Hippocrate  un  apoftat  dirige. 
Me  faudroit  -  il  garder  ma  gravité  ? 
Dans  un  moment  de  joie  et  de  gaîté , 
Qui  ne  riroit  d'un  si  plaisant  prodige  ? 

O  4 
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Maïs  réprimons  ce  désir  importun  ; 
Car  la  sagesse  ainsi  de  nous  l'exige  , 
Et  nous  prescrit  de  ménager   chacun. 
Quand  j'ai  long- temps  anatomisé  l'homme , 
Je  dis  souvent  :  Depuis  Peckin  à  Roxne  , 
Le  sens  commun  n'est  pas  aussi  commun 
Que  bien  des  gens  font  mine  de  le  croire, 
y ous  l'avoûrez ,  si  lisez  cette  histoire. 

Des  Polonoîs  il  faut  vous  recorder  , 
De  Pulawsky  rappeler  la  mémoire. 
Et  des  combats   qu'il  vient  de  hasarder. 

Or  vous  saurez  qu'alors  la  Renommée 
AUoit  corner  de  climats  en  climats 
Ce  qu'elle  sait  et  qu'elle  ne  sait  pas  ; 
De  Pulawsky  la  burlesque  aventure  ^ 
Par  un  canon  mis  en  déconfiture  ; 
Le  Zaremba  ,   chef  des  confédérés 
Qui,  sans  raison,  couroient  tous  égarés. 
Ce  bruit  s'accroît  j   chacun,   selon  sa  pente  ^ 
En  le  contant  l'exagère  et  l'augmente  ; 
Et  tant  s'en  dit,   que,  dans  tout  l'univers^ 
Chacun  parloit,  en  prose  comme  en  vers  , 
De  l'action  mémorable  et  brillante 
De  ce  Dréwitz,  qui  passoit  toute  attente. 
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•    Cette  lumeuT  se  communique  enfin 
Jusqu'au  palais  qu'habite  la  Sottise. 
Ce  palais  est  la  catholique  Eglise , 
Dont  Pienre  étoit  le  premier  sacristain. 
Là   se  trouvoit  l'absurde  Inconséquence  ^ 
La  Déraison  avec  l'Incohérence  ; 
Les  yeux  bandés ,  on   voit    à  son  côté 
La  folle  Eneur  et  la  Crédulité, 
Se  nourrissant  de  mensonges  ,    de  fables; 
Et  la  Terreur  qui    nous   forgea  les  diables. 
Tout  au  milieu ,  sur  un  sacré  privé ,  (*) 
De  la  Déesse  est  le  trône  élevé. 
Son   oeil  est  roide  et  sa  bouche  est  béante; 
Et  dandinant  sans  cesse  sur  la  plante 
De  ses  deux  pieds  ,  sa  noble  Cour  l'enchante; 
C'est  elle  qui  des  papes  autrefois 
Avoit  fondé   la  puissance  et  la  gloire. 
O  Boniface  !  ô  superbe  Grégoire  ! 
Elle  faisoit  recevoir  par  les  rois 
Vos  mandemens,  vos  insolentes  bulles 
Dont  se  seroient  torchés  des  incrédules. 

En  apprenant  que  les  confédérés , 
Ses  chers  enfans  y  de  son  sang  engendrés  ^ 

{*)  L'auteur  entend  le  stersicorium  sur  lequel  on  assied 
les  Pupes  après  leur  intronisation. 
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Sont  sans  espoir  ,  sans  secours,  sans  asile,  ' 

Elle  pâlit  et  demeure   immobile. 

Soudainement  reprenant  seç  esprits, 

La  rage   au  cœur,   sa  fureur  indocile 

Eclate  enfin  en  ces  douloureux  cris: 

O  chien  de  Russe!  ô  monstre!  ô  crocodile! 

Ah  5   tu   triomphes!   ô  vengeance  stérile! 

Détruiras-m  mes  polonois  chéris? 

Non,  c'en  est  trop  ;   que   ma  fureur  éclate; 

A  mes  enfans  cherchons  un  défenseur 

Au  Nil ,  au  Pont ,  aux  rives  de  TEuphrate. 

Tout  aussitôt ,   pour  dilater  sa  rate , 

Elle  rassemble  une  épaisse  vapeur 

D'un  noir  brouillard,  puant,  infect  et  sombre, 

Et  va  s  asseoir  au  milieu  de  cette  ombre  ; 

Part  promptement  pour  trouver  le  sénat, 

Des  Polonois  représentant  l'état. 

Elle  vogua   tout  droit  vers  la  Hongrie, 

Et  descendit  au   château  d'Ept'rie, 

Là  se  trouvoit  de  bigots  palatins 

Et  de   prlats  une  auguste  assemblée , 

Oui  déploroient  leurs  malheureux  dei^tins. 

Et  la  patrie  aux  Russes   immolée  , 

Et  leurs  autels  et  la  religion. 

Que  deviendra  TKglise  catholique  ? 

Disoient  les  uns  :  L  enfer  en  action 
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Veut  opprimer   par  un  bras  schishiatique , 
Son   seul  appui  ,  la  Persécution. 
Qui  désormais ,  adorant  le   ciboire  , 
Viendra  chez  nous  à  la  confession  ? 
A  Nicolas  le  peuple  fera  gloire  ; 
Et  nos  prélats  perdant  le  purgatoire, 
O  comble  aiïreux  d  abomination  ! 
Wauroient  donc  plus  de  quoi  manger  ni  boire. 

De  ce  discours  pathétique  et  touchant 
L'impression  pénétra  la  Sottise. 
Il  faut,  dit-elle,   il  nous   faut  sur  le  champ. 
Trouver  quelqu'un  qui  défende  TEglise. 
Adiessons-nous  au  Turc  ;  il  est  séant 
D'unir  pour  vous  la  Croix  et  le  Croissant; 
Car  Mahomet  aimoit  le  Christianisme. 
Chacun  le  sait  ,   qui  connoît  l'Alcoran; 
Et   Mustapha  ,  ce  généreux  sultan  , 
Maudit  le  Russe   en  abhorrant   le  schisme; 
C'est  à  lui  seul  qu'il  faut  avoir  recours. 
Oui,  du  sultan  nous  aurons  les  secours. 
A  ce  conseil  les  seigneurs  applaudirent  ; 
Sur  cet  objet  les  cœurs  se  réunirent; 
Mais  les  prélats  tombèrent  à  genoux. 
O  tendre  mère  !  immortelle  Sottise , 
Dont  le  conseil  prudent  nous  favorise, 
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Vous  savez  bien  et  que   la  vierge   et  vous 
Furent  toujours  adorés  parmi  nous  , 
Comme  les  seuls  suppôts  de  notre  Église, 
Lui  dirent-ils  ;  et  notre  ame  soumise  y 
Extasiée  en  des  momens  pareils , 
De  point  en  point  va  suivre  vos  conseils* 

Duroit  encor  ce  bienheureux  syncope^ 
Que  la  Sottise  à  leurs  yeux  disparoît  ; 
Un  gros  nuage  à  Tinstant  l'enveloppe. 
Et  vous  Tenlève  aussi  vite  qu'un  trait. 
Mais  les  propos  de  son  ame  exhalée , 
En  imprimant  dans  les  cœurs  leur  arrêt , 
Réconforta  cette  auguste  assemblée. 

Ce  Krasînsky,  fameux  chef  de  parti. 
Fut  député  pour  parler  au  mufti. 
Dans  le  sérail  la  Sottise  empressée 
L'avoit  déjà  par  son  vol  devancée. 
Et  Mustapha  ,    qui  la  connoît  très- bien, 
Régloît  toujours  son  avis  sur  le  sien. 

Le  polonois  débuta  de  la  sorte  : 
O  grand  mufti  !   notre  mufti  chrétien 
A  bien  voulu  m  envoyer  vers  la  Porte  , 
Pour  implorer  votre  puissant  soutien. 


CHANT     TROISIEME.  221 

Que   deviendra  la  divine  pucelle 
Avant   ainsi  qu'après  Tenfantement  ? 
Un  Nicolas ,  ce  saint  de  Finfidelle , 
De  ses  autels  veut  chasser  la  donzelle. 
Pour  s'y  placer  lui-même  apparemment; 
£t  le  Russien ,  qui  commence  par  elle , 
Voudra  de  même,  en  l'empire  ottoman^ 
Vous  dénicher  Mahomet  de  la  Mecque. 
S'il  fait  main  basse  assez  brutalement , 
En  nos  états  ,   sur  maint  honnête  évêque  ; 
A  vous  le  tour  peut-être  incontinent. 
Assistez  donc,  il  en  est  temps  encore. 
Le  Saint  des  Saints,  qui  par  moi  vous  implore. 
Que  désormais  les  Clefs  et  le  Croissant , 
Flottant  ensemble  en  ce  grand  armement. 
En  imprimant  en  tout  lieu  l'épouvante. 
Rendent  par  vous  l'Eglise  triomphante. 

Tout  le  divan  répondit  gravement , 
Que  Mahomet ,  grand  amateur  de  vierges ,' 
Ne  voudroit  pas  qu'on  leur  rognât  des  cierges. 
Et  que  le  pape ,   allié  du  mufti , 
Guerroyeroit  ainsi  que  Krasinsky. 

Soudain  Ton  arme  ,  et  la  pesante  enclume 
Forge  le  fer,  dépaîssit  son  volume: 
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On  voit  venir  tous  ces  peuples  divers , 

Et  de  Memphis ,  et  du  fond  de  l'Asie  , 

Et  ceux  du  Pont ,   et  ceux  de  T Arabie  , 

Et  ces  archers  à  tirer  tant  experts , 

Ceux  qu'un  ciel  chaud  rendit  noirs  en  Lybie  ; 

En  se  voyant  ils  étoient  ébahis. 

Ce  n'est  le  tout ,  et  de  divers  repaires  , 

S  y  joint  encor  bostangis,  janissaires. 

Avec  le  corps  des  diligens  spahis. 

Personne  d'eux  ne  sait  que  pour  TEglise, 

Le  coutelas  de  Mahomet  s'éguise. 

Ils  marchent  tous ,  ils  vont  avec  plaisir , 

Pour  occuper  les  bords  du  Boristhéne. 

Devant  leur  front  marche  le  îxrand-visîr, 

o 

Vers  le  Niester  ils  arrivent  sans  peine. 

Quand  on  le  sut ,  tous  les  confédérés 
Devinrent  fous  ;  chacun  se  pamoit  d  aise  , 
De  voir  par  eux  les  bâchas  inspirés  , 
Et  le  Croissant  sur  terre  polonoise. 
Le  Pulawsky  se  croit  déjà  vainqueur, 
Et  de  Dréwîtz  prédisoit  le  malheur. 
Pour  Stanislas,  reclus  dans  Varsovie, 
Il  ne  sait  plus  à  quel  saint  se  vouer. 
Ni  s'il  est  Roi,  ni  comment  dénouer 
Ce  nœud  gordien  ,  formé  par  félonie. 
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A  Catherine  enfin  il  a  recours  ; 
Et  ces  héros  qu'enfante  la  Russie , 
Rapidement  volent  à  son  secours. 
Voyez  comment  d'une  foible  étincelle 
Peut  se  former  un  grand  embrasement. 
O  mes  amis  !  craignez  tous,  le  faux  zèle  ; 
De  tous  les  feux ,  c'est  le  plus  dévorant. 
Gardez-vous  bien  ,  par  trop  de  bienveillance, 
De  modérer  sa  folle    intolérance  ; 

Mais  elle  sait  comment  on  doit  braver 
Constantinople  ,  et  Varsovie  ,  et  Rome  ; 
Et  confondit  leurs  projets  en  grand  homme. 

Tout  s'apprêtoit  alors  aux  vrais  combats; 
Ce  n'étoient  point  de  frivoles  bravades. 
De  Pulawsky   les  folles  mascarades; 
Mais   des  héros ,   suivis  de  vrais  soldats  ; 
Et  qui  viennent  dans  ces  nobles  carrières 
Y   dispenser  de  leurs  mains  meurtrières 
L'effroi,  la  peur,  l'horreur  et  le  trépas. 

Nos  polonois  ne  se  joignirent  pas 
Aux  turcomans ,   leurs  alliés  fidelles. 
Videz,  videz,  disoient-ils  ,   nos  querelles  ; 
Pour  butiner  nous   suivrons  tous  vos  pas. 
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En  attendant  y   pour  s*an>user  sans  doute  ^ 
Chacun  alloit,  suivant  une  autre  route , 
En  sûreté  voler  ce  qu'il  trouvoit  ; 
Chez  Tennemi  mettoit  tout  en  déroute  ^^ 
Et  chez  l'ami  saccageoit  et  pilloit  ; 
Si  bien  qu'en  peu  rien  à  piller  n*étoit. 
Et  la  Sottise,  au  haut  de  l'hémisphère  ^ 
En  apprenant  quel  est  le  savoir-faire 
Des  polonois,  que  son  cœur  chérissoit  y 
Leur  souhaitant  un  sort  toujours  prospère,' 
Du  haut  des  cieux  encor  les  bénissoit. 

Et  moi  bavard  ,  de  qui  la  goutte  enchaîne 
Tous  les  dix  doigts  ,    n'ai-je  point  à  rourir 
Des  avortons  de  ma  prodigue  veine  y 
Quand  la  douleur  m'en  fait  bien  repentir  ^ 
Pour  vous  conter,  ainsi  que  les  gazettes. 
En  mauvais  vers  d'aussi  folles  sornettes  ? 
Mais  finissons;  pour  vous  entretenir. 
J'aurai  demain  de  quoi  vous  réjouir. 

Fin   du  troisième  ChanU 

CHANT 
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^^ue  la  fortune  est  perfide  et  trompeuse  \ 
Elle  est  coquette ,  elle  est  capricieuse. 
Certes,  voilà  qui  n'est  pas  trop  nouveau; 
Qui  ne  le  sait  ?  car  du  cèdre  au  roseau  ^ 
Bonheur  subit,  chance  malencontreuse 
Font  de  nos  jours  le  bigarré  tableau. 
Laissons-la  donc  avec  sa  vieille  roue , 
Vous  exhaufler  les  uns  avec  fracas , 
Et)  par  des  tours  sanglans  qu'elle  nous  jouf  ^ 
Précipiter  ceux  quelle  hait,  en  bas. 
Mais  si  d'un  sot  la  bêtise  Tamuse  ; 
Si  sa  faveur  l'éblouit  et  l'abuse , 
Quelle  leçon  en  retirer  pour  nous  ? 
Que  des  soudards  à  Tame  vile  et  brute ,' 
Accompagnés  d'un  milliet  d'autres  fous^ 
Bronchant,  tombant  de  rechute  en  rechute.  ^ 
Soient  aux  combat!  pusillanimes ,  mous; 
Et  que ,  manquant  d'esprit  et  de  prudence^ 
Ils  soient  punis  ^  faute  de  prévoyance  : 
De  pareils  faits,  étant  par  trop  communs^ 
A  les  ouïr  deviennent  importuns. 
Qu  importe  donc  qu'un  brigand  de  sarmate 
D'un  vain  succès  pour  un  moment  se  fUtte  ? 
Suppl.  T.L  1> 
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Mais  mon  lecteur  croîrn  ,   non  sans  raison; 
A  ce  ton  grave  où  mon  style  s'élève  , 
Que,  par  l'effet  d'une  indigestion  , 
En  cette  nuit  un  triste  et  fâcheux  rêve 
M'a  mis  en  goût  de  lui  faire  un  sermon. 
Non ,  il  se  trompe  en  cette  conjecture 
(  Effet  commun  de  1  art  conjectural  )  , 
S'il  juge  ainsi  de  mon  style  inégal. 
Voici  l'aveu  de  la  vérité  pure  : 
Sans  soins  ,  sans  peine ,  et  sans  plan  général  ^ 
Je  laisse  errer  ma  plume  à  l'aventure  j 
Sans  s'arrêter ,  en  courant  elle  écrit 
Ce  qu'au  hasard  enfante  mon  esprit. 

Venons  au  fait ,  reprenons  notre  tâche. 
Le  Pulawsky  ,  guerrier  si  dur ,  si  lâche  , 
Etoit  flatté  de  ses  derniers  succès  ; 
Il  retroussoit  sa  crasseuse  moustache  j 
Se  rappelant  ces  paysans  défaits  j 
Et  la  donzelle  aux  ravissans  attraits  ^ 
Qu'au  châtelain  sa  violence  arrache. 
Mais  dans  les  champs,  les  prés,  et  les  forêts  , 
Il  n'étoit  plus  cheval ,  taureau ,  ni  vache; 
Les  Tovargis  ,  ces  héros  polonois , 
Avoient  tout  pris  ce  qui  restoît  à  prendre; 
Et  leur  usage  étoit  de  ne  rien  rendre. 
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On  commençoit  à  sentir  les  besoins; 

Car  pour  nourrir  d  avides  subalternes) 

Rassasier  Tovargis  et  Pancemes , 

G'étoit  sans  fruit  qu'on  employoit  ses  soins. 

Le  Zaremba ,  las  de  courir  la  plaine  , 
Leur  dit  :  Amis,  il  nous  faut  un  domaine , 
Un  endroit  fort,  où  garder  notre  peau, 
Où  rassembler  d'un  vaste  voisinage 
Tout  le  butin  qui  nous  tombe  en  partage  ; 
Et  cet  endroit,   soldats,  est  Czenstochow. 
Dans  ce  couvent  notre  mère  pucelle. 
En  réduisant  le  Cosaque  à  zéro  , 
Saura  fort  bien  nous  défendra  avec  ellc« 

Aussitôt  dit ,  aussitôt  Ton  marchai 
A  leur  rencontre  arrivent  de  gros  moines  $ 
Dans  le  couvent  la  troupe  se  nicha, 
Et  but  le  vin  que  gardoient  les  chanoine3« 

Mais  quand  le  vin  les  eut  presque  abrutis ^ 
De  Pulawsky  la  gentille  donzelle, 
En  embrafant  ces  gras  cucullatis^ 
Dans  ce  lieu  saint  alluma  la  querella  ; 
Chacun  vouloit  jouir  de  ses  appas } 
Chacun  vouloit  la  serrer  en  ses  bras  ; 

P  ^ 
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Et  Pulawsly,  transporté  de  colère  , 
Alloit  tirer  son  cruel  cimtterie  ; 
On  alloit  voir  tous  ces  crânes  tondus  , 
Par  un  soudaid  brutal  et  tçméraiie 
Ensanglantés  ,  balafrés,  et  fendus. 

O  sainte  vierge  !  ô  tendre  et  bonne  mèrv  ! 
Souffriras-tu  qu'un  lieu  qui  t*est  voué , 
Dont  tu  remplis  Tauguste  sanctuaire  , 
Soit  en  ce  jour  ,  au  pied  du  baptistère  y 
Par  un  ivrogne  à  tes  yeux  pollué  ? 

Ne  craignez  rien  :  c'est  chose  sans  exemple  | 
Que  notre  reine  abandonne  son  temple» 

Tandis  qu  encor  duroit  ce  chamaillis  , 
Vient  un  valet ,  pâle  et  tout  ébahi  î 
Alarme ,  alarme  ,  accourez  tous  Polaques  ^ 
Opposez-vous ,  crioit-il ,  aux  attaques  ! 
Voilà  le  Russe  ;  il  s'avance  à  grands  pas; 
Ivre  de  vin  ,  il  pense  vous  surprendre: 
Sur  les  remparts  volez ,  vaillans  soldats  ! 
Et  songez  bien  furtout  à  vous  défendre. 

Cétpit  Dréwitz,  toujours  I  oreille  an  guet; 
Trop  bien  instruit  de  ce  qui  se  passoit  % 
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Il  devinoît  que ,  dans  le  réfectoiie  , 
Le  Polonois  ne  s'amusoit  qu*à  boire. 
Qu'ardent ,  en  rut ,   chacun  s'y  querelloit. 
Sûr  de  ces  faits  ,  il  présageoît  sa  gloire. 

Dans  un  moment  le  fort  est  entouré , 
Et  par  le  Russe  étroitement  serré. 
Transi  de  peur,  on  quitte  ladonzelle. 
Tout  en  tremblant  le  Tovargîs  surpris 
Va  se  blottir  et  chercher  de3  abris , 
Dans  un  recoin  que  fait  la  citadelle. 
Ces  gueux  étant  effarés  ,   étonnés  ^ 
Tremblent  si  fort  du  Russe  et  de  sa  troupe , 
Qu'aucun  n  ose  montrer  le  bout  du  nez 
Sur  le  rempart ,  pour  qu'on  ne  le  lui  coupe. 

Devinez- vous  ce  que  préméditoît 
Ce  Russe  fin  ,  qui  si  bien  les  guettoit? 
Il  veut  la  nuit  leur  donner  une  aubad«, 
£t  s'emparer  du  fort  par  escalade* 

O  mère  vierge  !  en  sera  t-il  ainsi , 
Et  verra-t-on  un  peuple  schismatiquc 
Escalader  votre  sainte  boutique  , 
Vous  insulter ,  et  vous  chasser  dUci  ? 

P3 
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Vous  allez  voir  comment  la  bonne  dame 
S'en  va  traiter  ce  schismatique  infâme. 
Elle  sait  tout,  car  le  père  éternel 
Le  lui  révèle  ;    elle  est  reine  du  cieK 
Or  connoissant  ce  qu'un  Dréwitz  prépare 
Avec  autant  de  rage  que  de  fiel  , 
La  bonne  dame  à  l'instant  le  rembarre. 
Venez,  venez,  dit- elle ,  mon  cher  fils. 
Et  secourez  nos  guerriers  déconfits. 
Vous  savez  bien ,  de  monsieur  votre  père 
Quel  fut  jadis  l'honorable  métier  , 
Qu'à  Bethléhem  il  étoit  charpentier. 
De  ses  outils  assistez  votre  mère  ; 
Servez-vous  en  comme  un  digne  héritier. 
Jésus  les  prend.  Sur  le  dos  du  messie 
On  voit  flotter  le  rabot  et  la  scie. 
Il  étoit  nuit ,  ils  traversent  les  airs. 
Déjà  Dréwitz  approchoit  de  la  place. 
Ils  vont  tous  deux  le  prenant  à  revers  i 
De  ses  soldats  suivant  de  près  la  nace , 
Le  doux  Jésus ,  sans  qu'on  s'en  aperçut , 
D'un  tour  de  main  vous  scia  les  échelles  ; 
Et  si  bien  fit,   qu'en  ^  se  servant  d'icellcHi 
Aucune  alloit  à  la  moitié  du  but. 
Qui  fut  confus  ?  ce  fut  Dréwitz  sans  doute. 
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En  même  temps  partit  de  la  redoute 
Un  feu  très-vif,   et  Dréwitz  disparut. 

Mais  quand    les  Dieux   pour    leurs  foyeri 
combattent , 
Qu'ils  font  briller,  dans  leurs  divines  mains, 
Ces  ihstrumens  dont  les  coups  nous  abattent , 
Que  peut  contre  eux  la  valeur  des  humains  ? 

Le  Pulawsky  se  boursoufle  de  gloire  ; 
Tout  bonnement  il  pense  que  c'est  lui , 
De  Czenstochow  le  vengeur  et  l'appui , 
A  qui  Ton  doit  l'honneur  de  la  victoire. 

Mais  les  frappards  et  tous  les  encloîtréSy 
Par  le  Seigneur  sur  ces  faits  inspirés , 
Surent  bientôt  en  divulguer  l'histoire. 
Ce  conte  fit  l'entretien  des  bigots  , 
Et  chacun  sut  que  pour  son  tabemaclo 
La  bonne  vierge  avoit  fait  ce  mirade. 
Pulawâky  même  et  sa  troupe  de  sots 9 
Se  complaisoient  à  publier  la  chose. 
Dieu  nous  soutient,  nous  défendons  sa causey 
Se  disoient-ils  ,  nous  battrons  ces  marauds, 
La  belle  aussi ,   mais  qui  n  étoit  pas  vierge 
Que  Pulawsky  chérit  si  tendrement , 
Pour  la  madonne  alla  dévotement 
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A  son  honneur  faire  allumer  un  cierge  ; 

Elle  sent  bien  que  du  violement 

Sa  main  divine  en  ce  jour  l'a  sauvée. 

Tandis  qu'ainsi  leur  troupe  est  abreuvée 
De  pure  joie  et  de  contentement , 
Que  nosgueniers,  frappés  d'un  grand  miracle , 
S'imaginoient ,  assez  légèrement  , 
Être  montés  tout  au  haut  du  pinacle 
De  la  fortune ,  et  que  dans  l'univers 
Ils  ne  craignoient  contre-temps  ni  revers  ; 
Voilà-t-il  pas  qu  arrive  la  nouvelle  , 
Que  du  grand  Turc  le  puissant  armement  , 
Le  grand  visir  et  toute  sa  séquelle  , 
Par  GalUtzin  sont  frottés  bravement; 
Que  des  Russiens  la  victoire  est  complette. 

Si  je  savois  entonner  la  trompette  y 
Je  chancerois  en  style  harmonieux  ^ 
Ce  Gallitzin  du  Turc  victorieux  ; 
Afais  je  n'ai  pas  Hmpudente  arrogance 
De  moduler  sur  mon  aigre  sifiQet, 
Le  beau  récit  d'un  aussi  noble  fait  ; 
Le  ridicule  est  de  ma  compétence  : 
En  ses  vieux  jours  ma  muse  s'y  complaît. 
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En  notre  Europe  en  grande  diligence 
Tout  se  redit,  tout  s  ébruite  et  se  sait. 
Ceux  qui  portés  pour  les  succès  du  Russe 
Le  préféroient  au  peuple  sans  prépuce , 
Applaudissoient  à  ce  qu'aux  champs  rie  Mars, 
Les  ennemis  ,  les  destructeurs  des  arts, 
Eussent  reçu  à  Choczim  leur  salaire. 

Ceux  dont  le  vœu  au  Russe'étoit  contraire  ^ 
Tout  consternés  ,  croyoient  dorénavant 
Qu'on  manqueroit  d'un  égal  équilibre 
Pour  maintenir  indépendant  et  libre 
Ce  Mustapha,  potentat  d'Orient  j 
Et  qu'il  seroit  dangereux  et  terrible 
Que  le  Russien,  aux  spahis  invincible, 
Accompagné  de  tout  son  attirail 
Allât  chasser  Mustapha  du  sérail , 
Et  lui  ravir  son  bataillon  de  belles , 
Aux  yeux  fendus ,  au  bouches  de  corail , 
De  ses  langueurs  compagnes  trop  fidelles« 

Voilà  comment  un  esprit  peu  rangé 
Juge  et  décide  en  tout  par  préjugé. 

Dés  qu  on  apprit  dans  Rome  catholique 
Le  triste  sort  qu'essuya  le  Croissant , 

Pi 
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Rezzonico  ,  le  pape  alors  régnant , 

Et  du  muphti  zélateur  fanatique, 

En  fut  saisi  d'une  terreur  panique  , 

Et  telle  enfin  ,  que  si ,  lors  sur  le  champ  ^ 

La  foudre  avoit  brûlé  le  Vatican, 

Hélas  !  hélas  !  sort  cruel ,   sort  inique  ; 

Ce  désarroi  est  un  tour  diabolique, 

Dit  le  saint  père:  il  faut  incessamment 

Faire  exposer  notre  saint  Sacrement. 

Le  lendemain  processions  se  firent , 

A  mille  autels  grandes  messes  se  dirent  ; 

Et  dans  lardeur  qui  le  peuple  animoit , 

Il  prioit  Dieu  de  bénir  Mahomet 

Pour  le  dervis  s'intéressoit  Tévêque  : 

On  confondoit  et  la  vierge  et  la  Mecque  ; 

Et  dans  les  murs  de  la  sainte  Sion  , 

N'étoient  que  pleurs  et  désolation. 

-Rome  prétend  que  la  douleur  amère 

Du  contre-coup  ,  qui  frappa  le  bateau 

Ou  la  nacelle  où  jadis  rama  Piene , 

En  épuisant  les  forces  du  saint  père 

Vous  1^  coucha  tout  pleurant  au  tombeau. 

Mais  en  Pologne,  ô  Dieu  !  qu'on  vit  de  larmes 
Couler  des  yeux  des  bons  confédérés  ! 
Tout  ébaubis ,  et  les  cœurs  déchirés  »    . 
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Leurs  mains  alloient  laisser  tomber  les  armes. 
Se  peut-il  donc  qu'on  traite  comme  nous 
L  amas  nombreux  d'un  peuple  formidable  P 
Se  disoient-ils.    La  peur  les  rendit  fous. , 
Hélas  !  jadis  leur  bras  fut  redoutable , 
Quand  ils  venoient  étriller  nos  aïeux  : 
Mais  quand  le  Turc  nous  devint  secourable  , 
Le  Russe  ardent,  et  plus  que  lui  fougueux, 
L*a  dissipé  comme  les  grains  de  sable 
Que  pousse  et  chasse  un  vent  impétueux. 

Plus  consternés  paroissoient  en  Hongrie 
Les  palatins  cachés  dans  Epérie. 
Le  Pulawsky ,   la  vierge ,  et  Czenstochow  ; 
Dréwitz joué,  traité  comme  un  badaud  , 
Étoit ,  hélas  !  rayé  de  leur  mémoire. 
Car  chez  nous  tous,  c'est  chose  trop  notoire, 
Le  bien  passé  le  cède  au  mal  présent. 
Ni  plus  ni  moins  dans  ce  danger  pressant 
On  consultoit  :  Que  reste-t-il  à  faire  ? 
Quel  parti  prendre  ?  On  plaignoit  sa  misère  ; 
Mais  aucun  d'eux  ne  dit  son  sentiment 

Pour  Stanblas ,  tranquille  à  Varsovie , 
Tout  doucement  réfléchissant  en  soi, 
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Difoit  souvent  :  Oa  se  bat  bien  pour  moi 
vAux  bords  du  Niester  et  dans  la  Moldavie. 
Ces  bons  Russiens  pour  moi  donnent  leur  vie  ; 
Ainsi  je  suis  et  je  resterai  roi. 


Fin  du  quatrième   Chant* 
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CHANT  CINOUIÈMi:.. 


A. 


lU  nom  de  roi ,  de  potentat,  de  maître^ 
Chacun  se  dit  :  Ah  !  que  je  voudrois  Têtre. 
Eh  !  pauvre  sot ,  de  la  grandeur  frappé , 
Si  tu  Tétois ,  tu  viendrois  à  connoître 
Combien  Terreur  et  1  éclat  t'ont  trompé  : 
Et  que  seroit-ce ,  un  jour ,  si ,  sur  le  trône , 
On  surchargeoit  ton  chef  d*une  couronne  ? 
En  serois-ta  plus  gras  et  mieux  nourri , 
Plus  grand  buveur,  plus  vigoureux  mari; 
En  seroîs-tti  plus  sain  pour  ta  personne  ? 
Ami ,  crois-moi  ,  les  hommes  sont  égaux  : 
Dans  chaque  état ,  par  un  juste  mélange , 
Chacun  éprouve,  et  ce  n'est  chose  étrange, 
L'alternative  et  des  biens  et  des  maux. 
Qu'importe  donc  sous  quel  différent  masque^ 
Sous  la  couronne  ,  ou  la  mitre  ,  ou  le  casque  , 
Un  sort  cruel ,  inconstant  et  fantasque  , 
Change  cent  fois  ces  bienfaits  en  rigueurs  ? 
C'est  même  joie ,   ou  ce  sont  mêmes  pleurs. 

Qui   te  connoît  ?  qui  sait  que  tu  respires  ? 
De  ton  état  rheureuse  obscurité 
Te  dérobant  à  la  malignité  , 
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Ne  permet  pas  qu'en  vers  on  te  déchire  ; 
Mais  pour  les  chefs  d'un  grand  et  vaste  empire, 
Ce  sont  de  bons  et  de  friands  morceaux  ; 
Tu  vois  sur  eux  fondre  tous  les  corbeaux  » 
Tous  les  mandiins,  barbouilleurs  de 'satire* 
Un  roi  s'en  fâche  et  maudit  ces  marauds  ; 
Dans  ta  chaumine  ,  à  table,  on  t'en  voit  rire. 

Tu  peux  savoir  quels  sont  tes  vrais  amis: 
Sans  intérêt,  voisin  ou  parent  t'aime  ; 
Mais  pour  un  roi  c  est  un   obscur   problème. 
Il  voit  chez  lui  des  courtisans  soumis  , 
Dont  le  faux  zèle  et  le  soin  l'importune; 
Qui,  sans  l'aimer,  adorent  sa  fortune. 
Ces  souverains  envies  ,  critiqués  , 
N'ont  jamais  vu  que  visages  masqués. 

Vois.tu  ce  chêne  élevé  dans  les  nues  » 
Au  front  superbe,  aux  branches  étendues  ? 
Un  vent  l'abat  et  brise  ses  rameaux  ; 
Tandis  qu'aux  bords  des  lacs  et  des  ruisseaux, 
Des  aquilons  les  forces  confondues 
Ont  respecté  les  fragiles  roseauXi 

Tel  est  le  sort  de  la  grandeur  humaine* 
N'écoute  plus  la  voix  d'une  sirène 
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Qui ,  pour  t'outrer  contre  un  commun  destin  y 
Veut  t'éblouir  par  la  pompe  mondaine. 
Fais  comme  Ulysse  ,    et  poursuis  ton  chemin» 

Tout  est  égal  :  je  le  répète  en  vain. 
Si  tu  gémis  quand  la  douleur  te  peine  ^       , 
Également  la  fièvre  et  la  migraine 
Font  grelotter  le  corps  d'un  souverain. 
S'il  a  la  goutte  :  aux  membres  qu'elle  enchaîne^* 
Il  sent  autant  de  douleur  et  de  gêne 
Que  Phalaris ,  inventeur  inhumain , 
En  fit  souffrir  dans  son  taureau  d'airain. 
L'âge  pesant  rend  son  ame  engourdie  ; 
Et,  pour  finir  l'illustre  comédie  , 
La  parque  arrive  ,  et  d'un  coup  de  ciseau , 
Tout  comme  toi ,    me  le  couclie  au  tombeau. 
Mais  si  tu  crois  que  ce  discours  immole 
La  vérité  rigide  à  l'hyperbole , 
Vois,  examine  ,   et  fixe  ici  tes  yeux 
Sur  Stanislas ,   triste  roi  de  Pologne  , 
Chargé  d'ennuis,  accablé  de" besogne  j 
Vois  si  ton  cœur  peut  l'appeler  heureux. 
De  ses  foyers ,  un  assassin  barbare 
La  nuit  l'enlève  ;  et,  par  un  bonheur  rare, 
Il  se  dérobe  à  ses  bras  furieux. 
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Ah  !  mon  bon  toi ,  moi-même  je  tn*accuse  ; 
Je  t'ai  parfois  traite  trop  durement  : 
J'en  suis. contrit.    Mon  impudente  Muse 
Te  déchira  de  son  stj^le  mordant   : 
Oui,  j'en  ressens  componction  très-grande. 
Je  veux  partir ,  je  veux  incessamment 
A  Czenstochow  faire  honorable  amende» 
Il  ne  faut  point ,  dans  de  frivoles  jeux  , 
En  folâtrant  frapper  les  malheureux. 

Mais  Ce  bon  roi ,  sur  le  trône  peu  ferme , 
De  ses  malheurs  n*a  pas  atteint  le  terme. 

Le  fait  est  clair  ,  car  tous  ces  grands  magnats* 
Ce  vil  Conseil  composé  de  Midas  , 
N'ont  d'autre  but,  au  château  d'Epérîe, 
Que  de  troubler  et  ruiner  leur  patrie  ; 
Quoique  d'ailleurs  accablés  d'enibarras» 
Le  désanoi  du  Turc  en  Moldavie , 
Sa  fuite  enfin  ,   sa  longue  léthargie  ^ 
En  les  privant  du  plus  ferme  soutien  , 
Les  laissoit  là  ^  ne  tenant  plus  à  rien« 

S'élève  alors  Monsieur  de  Cracovîe  , 
Pontife  ardent ,    mais  plein  de  prud'hommie; 
Comme  en  sursaut  sortant  d*un  long  iiommttil, 

II 
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ïl  parle  ainsi  :  Pour  le.  bien  de  rÉglisè , 

Voyez  de  quoi  ma  bonne  ame  s'avise  ; 

Sur  tous  les  j^oints  suivez  donc  mon  conseil') 

Dans  nos  malheurs  là  ferveur  est  dé  mise; 

invoquons  tous  notre  divinité  , 

Et  qu'on  implore  à  grands  cris  la  SottîJé; 

iDe  son  palais  entendant  nos  clameurs  y 

Elle  viendra  pour  essuyer  nos  pleurs. 

Au  même  instant ,  un  chacun ,  à  sa  guise  ^ 

Et  de  prier  et  de  se  prosterner  ; 

Et  tant  on  fit  que,  noii  sans  s'étonner ^ 
Elle  arriva  par  un  gros  vent  de  bise  , 
fet  lourdement  prit  place  au  milieu  d  eujr. 
Que  vois-je  icip  Dieu  ^  quelle  est  ma  surprise! 
S*écria-t-elle.  O  polonois  fameux  ! 
Pourquoi  vous  vois-je  et  craintifs  et  peureux? 
Je  veux  qu'enfin  le  sort  vous  favorise  , 
Qu'à  votre  tête  un  guerrier  valeureux 
Ecrase  ici  ces  Russes  orgueilleux. 
J'ai  des  dévots  ,  j'ai  ce  fameux  Sôùbîsej 
Et  cent  héros  adorés  des  François  , 
Si  renommés  par  tant  de  nobles  traits  : 
ilosbach  ,   Créfeld  font  retentir  leur  gloire  ; 
Et  Velinghause,  et  Minden  ,  et  ^cent  lieux  , 
Sont  les  témoins  qui  fondent  leur  mémoire^ 
Dont  les  échos  s'élèvent  jusqu'aux  cieux. 
Suj)j)L  T.  L  Q 
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Que  dit-on  là  ?  Quel  affront ,  quelle  injure! 
Dit  Pulawsky;  mais  Zaremba  murmure. 
Gronde  tout  bas ,  marmotte  entre  ses  dents  : 
Point  de  François  ne  veux  pour  commandant. 

Mais  Oginsky ,   qui  de  loin  tout  écoute , 
S'écrie  en  feu  :  Saint  Roch  !  quoi  qu'il  m'en 

coûte  , 
Je  ne  veux  pas  que  les  François  céans 
Triomphent  seuls  de  ces  gueux  dissidens  , 
Et  de  ce  roi ,  que  nous  donna  le  Russe. 
Le  fier  orgueil ,  la  colère  et  l'astuce 
Couvrent  son  front  d'une  noble  rougeur. 

Mais  la  Sottise ,  encor  un  brin  émue 
Que  ces  brutaux  l'eussent  interrompue  , 
Reprit  ainsi ,  d'un  ton  de  dictateur , 
Son  beau  discours  tout  rempli  de  chaleur  ^ 
Et  dans  un  goût  vraiment  académique. 

O  Polonois  !  ô  race  catholique  ! 
Se  pounoît-il  que  jamais  de  vos  jours, 
Vous  n'eussiez  lu  le  bon  père  Bouhours  ? 
Oui,  ce  Bouhours  ,  c'étoît  un  grand  oracle! 
Il  dit  très-bien  qnec'  est  un  vrai  miracle  , 
Qui  même  encor  dans  nul  temps  ne  se  vît  , 
Que  hors  des  li«ux  que  renferme  la  Fiance 


Un  pauvre  humain  puisse  avoir  de  l'esprit. 

Paris  en  est  le  magasin  immense  : 

Cherchons  -  y  donc  lesprit  et  des  héros 

Dont  nous  manquons,  pour  redresser  nos  mauXi 

Elle  se  tut.   On  se  chamaille  encore  ; 

Ce  premier  feu  doucement  s'évapore: 

Et  comme  on  Voit  s  éclaircir  Thorizort  , 

Lorsqu'un  brouillard  s'affaisse  après  Taurorè  ^ 

Ainsi  nos  gens  ^  à  cervelle  de  plomb , 

De  la  Sottise  adoptent  la  raisori. 

Les  palatins,  remplis  de  déférence  , 

Sont  tous  d'accord;    Wilorsky  pour  la  Fratlct 

Part ,  va  chercher  le  phénix  des  gueniers. 

Choiseul  régnoit  :  avide  de  lauriers, 

Il  en  cueillit  dans  Avignon ,  en  Corse  ; 

De  toute  intrigue  et  lauteur  et  l'amorce, 

Fou  plein  d'esprit ,  qui,  du  sein  des  plaisirs ^ 

Gouvernoit  tout  au  gré  de   ses  désirs» 

Ah  !  Wilorsky  ,   dit-il ,   quelle  insolence  ^ 
Qu'un  Gallitzin  ,  sans  m'en  parler  d'avance, 
Sans  en  avoir  de  moi  permission  , 
Batte  le  Turc  ,   rnette  en  confusion 
Nos  alliés ,  le  visir  et  sa  troupe  , 
Et  vous  les  frotte  en  face  comme  en  Croupe  ! 


«44         ^^  GUEHftE  DES  CONFEDERES» 

J*ai  résolu  pour  en  tirer  raison  , 
De  vous  donner  Vieumenil,  le  barom 
Cet  étrilleur  étrillera  le  Russe, 
£t  rabattra  cet  orgueil  ,  cette  astuce 
Dont  m'a  choqué  ce  peuple  fanfaroiU 

Ajoutez  donc,  Seigneur,  je  vous  conjure | 
De  bons  louis  eiv  nombreuse  mesure  , 
Dit  Wilorsky  ,  pour  combler  vos  bienfaits} 
Car  pauvres  sont  nos  héros  polonois. 

Oui ,  dit  Choiseul ,  qu'on  paye  ce  Polaque } 
brouillons  le  monde  et  que  tout  se  détraque^ 
Plus  brillera  Choiseul  et  les  François. 

Vieumenil  part ,  ses  aigrefins  le  suivent  ^ 
Et  de  badauds  des  bataillons  arrivent  ^ 
Peuple  insensé ,  qui ,  sans  savoir  pourquoi  | 
Veut  à  Landscron  combattre  pour  son  roi. 


En  attendant ,  dans  la  Lithuanie 
Oginsky  veut  prévenir  les  François^ 
Et  de  la  fleur  de  ses  gueuse  polonois 
II  y  rassemble  une  troupe  choisie. 
Il  parle  ainsi  :  Mes  vœux  sont  exaucés  ; 
Sur  Oginsky  tous  les  yeux  sont  fixés  j 
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J'occupe  seul  la  prompte  renommée  : 
Des  vieux  héros,  par  mes  faits  éclipsés ,^ 
Les  noms  vantés  s  en  iront  en  fumée« 

Lui ,  Pulawsky ,  le  brave  Zaremba , 
Qui  pour  buveur  d*eau  jamais  ne  passa , 
S'en  vont  chercher  de  grandes  aventures  , 
Dangers  nouveaux,  combats,  coups  et  blessures; 
Vrais  chevaliers  Don  Quichottes  errans, 
Ils  prennent  tous  des  chemins  difFérens. 

Pulawsky  veut  surprendre  Cracovie  ; 
Il  va  gaiement  de  sa  troupe  suivie. 
Le  Russe  étoit  le  maître  en  cet  endroit 
(  On  ne  fait  pas  toujours  ce  qu'on  voudroit)* 
En  s'approchant  ,  le  feu  part  de  la  place. 
Confédérés,  c'est  fait  de  votre  audace. 
A  demi  morts  vous  fuyez  de  ce  lieu. 

Leur  conducteur  déclamoit  d'un  tori  grave 
En  se  sauvant  :  Le  Polonois  est  brave 
Quand  Tennemi  sur  lui  ne  fait  point  feu  ; 
Mais  quand  il  tire  ,   ah  !   sacré  jour  de  dieu  l 
Le  sifflement  si  discordant  des  balles , 
Des  gros  boulets  les  maffes  infernales 
Brutalement  ont  dérangé  mon  jeu. 
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Mais  pour  combler  cette  mésaventure. 
Il  y  perdit  le  sacré  goupillon , 
Cet  étendard ,    ce  vrai  Palladion. 
O  quel  présage  !   ô  quel  funeste  augure  ! 
Le  schismatique  en  est  maître  en  ce  jour  5 
On  en  fera  trophée  à  Pétersbourg. 
Le  Pulawsky ,  après  sa   fuite  prompte  , 
En  maudissant  Mars,  le  Russe  et  lamour. 
Dans  quel(]^ue  bois  s'en  va  cacher  sa  honte. 

Mais  Oginsky ,  qui  n'en  tint  aucun  compte  ^ 
Se  mit  aux  champs:  non  loin  de  cet  endroit 
Où  gît  sa  troupe ,   une  forte  escouade 
De  preux  Russiens  en  ce  moment  passoit  ^ 
Et  d'Oginsky  pas  un  mot  ne  savoit. 
Tout  aussitôt  il  leur  donne  une  aubade; 
Il  le5  surprend  par  un  de  ces  hasards 
Auteurs  obscurs  d'un  jeu  du  sort  bizarre^ 

Sitôt  qu*il  vit  ses  ennemis  épars, 
En  admirant  une  action  si  rare, 
Tout  humblement  Tanimalse  compare,' 
Sans  en  rougir  ,  au  premier  des  Césars. 

Mais  à  Grodno  ,  Suwarow,  plein  de  rage| 
Se  préparoit  4  bien  venger  l'outrage 
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De  ses  guerriers  trop  promptement  surpris* 
Oginsky  lui  donna  cet  avantage  : 
Tout  vain  encor  ,  de  ses  succès  épris  , 
Pour  les  Russiens  n'ayant  que  du  mépris  i 
Il  va  fourrer  sa  troupe  en  un  village , 
Où  tout  pilla  ,   s'enivra  ,  viola  ; 
Personne  aux  champs  ne  cri  oit  :  Qui  va-la  ? 
Quand  la  nuit  vint,  tout  dormit  en  silence, 
Sans  garde  enfin ,  sans  soins ,    sans  vigilance. 

Le  Suvvarow  avoit  tout  projeté  , 
lit  dans  rhorreur  -de  cette  obscurité 
De  sa  bourgade  il  force  les  barrières. 
Dieu  !  quel  réveil  pour  les  confédérés. 
Qui ,  étourdis ,  de  la  veille  enivrés  , 
A  peine  avoient  entr'ouvert  les  paupières  , 
Qu'on  les  échine  à  grands  coups  d'étrivières! 
En  un  moment  on   prit  tous  ces  pendards  : 
Un  seul  s'échappe  en  ce  danger  extrême  , 
Ce  fut  ...  et  qui  ?  le  premier  des  Césars. 
Tout  en  fuyant ,  consterné  ,  le  teint  blême  ^ 
Entrelardant  la  plainte  et  le  blasphème, 
Et  maudissant  la  Vierge  et  les  hasards , 
Il  se  disoit  tristement  en  lui-même  : 
C'est  donc  ainsi  que  j'ai  su  prévenir 
Ces  chiens  françois  qui  bientôt  vont  venir. 

Q  4 
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On  m'auToit  pris  comme  on  prend  une  poule^- 
Si  je  n  avois  d'excellens  éperons. 
La  république  enfin  tombe  et  s'écroule  ; 
Pourrai  -je ,  hélas  !  survivre  à  tant  d*af&ontfl  ? 

Et  cependant  le  Russe  en  Moldavie 
Frottoit  aussi  les  Ottomans  alors  : 
Deux  fois  sur  çux  sa  main  appesantie  y 
Leur  fait  sentir  sa  valeur ,  .sa  furie  ; 
£t  du  Danube  ils  repassent  les  bords. 

Que  de  revers  pour  de  si  grands  efforts  ! 
Brave  Oginsky  ,  consolez-vous  du  vôtre  ; 
Car  un  malheur  ne  wieift  jamais  san^  l'autre.. 


Fin  du  cinquième  ÇhanU^ 
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^^uand  d'Oginsky  je  rappelle  la  fuite  i^ 
Je  sens  en  moi  la  douleur  qui  m'agite  j 
Mon  tendre  cœur  est  contrit ,  resserré  , 
Des  maux  soufferts  par  ce  confédéré. 
Que  deviendra  le  culte  catholique  , 
Sans  défenseurs  contre  un  bras  schismatique  f; 
Ce  Mahomet ,   du  Saint  Père  l'appui , 
N'a  qu'en  fuyant  su  combattre  pour  lui. 
Du  Russe  heureux  la  troupe  hyperboréci 
Opprimera  la  Pologne  éplorée. 
Je  vgis  déjà  les  couvens  pollués  j^ 
Et  les  saints  lieux  pillés  et  violés  , 
A  nos  nonnains  la  chasteté  ravie , 
Le  fils  de  Dieu  qu'un  Russe  cocufie.' 
Hélas  !  comment  prévenir  ces  malheurs? 
Comment  sécher  la  source  de  mes  pleurs  ? 
Recourons  donc  aux  vœux  ,  à  la  prière. 
Chargé  d'un  sac  et  couvert  de  poussière  ^ 
A  vos  saints  pieds  j'étale  mes  douleurs  , 
Je  vous  implore ,  ô  vierge  !  ô  bonne  mère  !) 
Reconfortez  votre  cher  Oginsky , 
Et  Zaremba,  ce  guerrier  débonnaire^ 
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Madame ,  ô  vous  !  je  vous  implore  aussi 
Pour  le  Polaque ,  et  pour  la  sainte  Eglise  : 
Protégez  -  nous ,  secourable  Sottise , 
Je  recommande  à  vos  soins  Pulawsky , 
La  belle  encor  que  son  cœur  aime  ,  et  qui 
Peut  soulager  parfois  sa  paillardise; 
Car  vous  saurez  que  les  plus  grands  guerriers, 
Si  VQU5  fouillez  leur  histoire  secrette  , 
Ont  tous  uni  l'amour  de  la  fillette 
Au  noble  amour  de  cueillir  des  lauriers. 
On  sait  de  quoi  la  médisance  taxe 
Le  grand  Eugène  ,  et  le  comte  de  Saxe  i 
Mais  sur  ce  fait  c'est  vous  en  dire  assez 
Si  je  vous  touche,  et  si  vous  m'exaucez. 

Quittons  les  deux  et  retournons  sur  terre , 
Séjour  des  sots ,  des  fous ,  et  de  la  gueire. 

Avec  grand  train,  grand  bruit,  et  grand  fracas, 
De  nos. François  les  héros  arrivèrent. 
De  leurs  hauts  faits  eux-mêmes  se  vantèrent; 
Qui  les  en  crut,  fit  d'eux  un  très-grand  cas, 

A  leur  abord ,  ce  qui  dut  les  surprendre 
C  est  qu'ils  parloient  sans  qu  on  pût  les  com- 
prendre 
S'ils  s'étoient  tus ,  ç'auroit  été  séant  j 
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Mais  aux  François  c'est  chose  trop  fâcheuse  ; 
Leur  langue  alloit  comme  un  moulin  à  vent, 
Quand  des  autans  la  fougue  impétueuse 
Tourne  a^ec  bruit  son  aile  ingénieuse  , 
Et  quelquefois  la  brise  en   la  tournant. 
A  leur  babil ,  à  leur  discours  honnête  , 
LeTovargis,  en  secouant  la  tête, 
Ne  répondoi|:  qu'en  leur  testicotant 
Son  dur  jargon ,  que  personne  n'entend. 
Nos  étourdis  quelques  jours  s'en  moquèrent. 
Bientôt  après  s'en  impatientèrent. 
Entre  eux  étoient  de  ces  bouillar^s  cerveaux 
Que  les  ardeurs  du  ciel  de  la  Provence 
Avoient  brûlés ,  des  bretons  vifs  et  chauds , 
Quelques  picards  têtus  à  toute  outrance , 
Des  béarnois  venus  de  ces  coteaux 
Que  la  Garonne  arrose  de  ses  eauXr 

Le  plus  mutin  hardiment  leur  propose 
De  retourner  aux  lieux  qu'ils  ont  quittés. 
Pour  ces  faquins  faudra-tril  qu'on  s'expose  ? 
jSans  nous  comprendre  lis   nous  ont  écoutés; 
C'étoit  l'avis  de  Monsieur  de  Malose. 

Dervieux  d'abord  l'approuve  et  l'applaudit; 
Jl  ajouta  :  Dans  cette  infâme  terre  , 
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OÙ  nous  n*avons  ni  filles  ni  aédit , 
Que  ces  marauds  s'échinent  à  la  guerre  ; 
Car  chez  ces. gueux  tout  me  choque  et  m'aigrit. 
Allons  plutôt  aux  lieux  où  le  derviche  ^ 
Criant  Alla,  rassemble  son  bercail. 
P*honneurs  pour  nous  le  Turc  ne  sera  chiche  » 
Et  nous  aurons  chacun  notre  sérail. 
Ces  fous  alloient  cheminer  vers  la  Thrace  , 
Légèrement  chargés  de  leur  besace , 
Si ,  par  bonheur ,  Monsieur  de  Vieumenil  ^ 
Sachant  comment  le  diable  les  tracasse , 
N'eût  à  temps  su  prévenir  le  péril. 
Tandis  qu'en  feu  leur  mentor  les  gourmande  ^ 
Hors  de  Landscron  étoit  rumeur  fort  grande., 
i.e  Tovargis ,  le  Pacolet  qui  fuit , 
Augmente  encor  le  tumulte  et  le  bruit. 

Comme  en  automne  on  voit  le  lièvre  agile^ 
Transi  d'effroi ,  se  sauver  de  la  dent 
D'un  lévrier  qui  le  suit  en  jappant  ; 
jDans  un  taillis  il  trouve  son  asile  ; 
Et  sauve  ainsi  ses  jours  en  se  cachant  ; 
De  même  alors  ,  plein  de  peur  puérile  ^ 
Le  Polonoîs ,  à  courir  plus  habile  , 
N'étoit  plus  vu  de  son  fier  poursuivaat 


Ceft  Branicky  dont  la  troupe  royale 
A  joint  Diiring ,  Bibikow  et  Dréwitz  ; 
Ils  font  sonner,  tous  trois  d'un  même  avis  ^ 
Des  durs  combats  la  fanfare  infernale. 

Tous  nos  François,  prompts,  vifs,  impétueux^ 
Sont  transportés  d*une  ardeur  martiale , 
Courent  partout  chercher  un  bucéphale  ,    . 
Un  gehet  propre  à  combattre  sous  eux. 
L'un  trouve  un  âne ,  uh  autre  une  haridelle  J 
Le  temps  est  court ,  les  momens  précieux  ^ 
On  prend  sans  choix  l'animal ,  on  le  selle  ^ 
Monte  dessus,  galoppe  par  les  prés. 
Suivi  de  prés  par  les  confédérés» 
Le  Tovargis,  et  le  brutal  Pancerne, 
A  contre  -  cœur  suit  ces  bouillans  François. 

Quand  Dréwitz  vit  ce  gros  de  polonois  ^ 
Ce  sont ,  dit-il ,  des  lièvres  que  je  berne  i 
tl  fait  lâcher  quelqu'un  de  ses  canons  ; 
Et  la  terreur  se  met  dans  nos  félons. 
Braves  guerriers  ,   un  boulet  vous  consterne* 
Le  bruit  tonnant  du  salpêtre  enfeimé , 
Qui  sort  d'un  tube  et  s'exploite  enflammé  ^ 
A  tout  Polaque  étoit  antipathique  ; 
Mais  plus  encor  quand  les  écho»  des  monts^ 
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En  répétant  cette  horrible  musique 

La  redoubloient  par  leurs  lugubres  son9« 

Le  Vieumenîl  vainement  les  rassure^ 
C'en  étoit  fait  ,  'la  louange  ou  l'injure 
Ne  pouvoient  plus  dès-lors  les  retenir* 
Nos  aigrefins  crioient  outre  mesure  :  ^ 
Marchons  au  Russe,  il  faut  le  prévenir- 
Mais  loin  d*agir ,  d'avancer  par  1  attaque  f 
Pour  s'éloigner  manœuvroit  le  Polaque  : 
Ses  escadrons,  ses  rangs  sont  éclaircis. 
■*  De  ce  moment  profita  le  Cosaque , 
Il  les  chargea,  se  sauvant  tout  transis. 
Dieu  !  qu'il  y  eut  de  balafrés  ,  d'occis  ! 
De  nos  François  ,  qui  ne  vouloient  les  suivre, 
Les  tout  derniers  par  les  Russes  sont  pris. 
Au  désespoir  ils  ne  pourront  survivre  j 
Leur  sort  sera  celui  des  prisonniers j 
Ils  vont  aller  peupler  la  Sibérie  ; 
Onques  n'y  fut  esprit,  galanterie.  • 

Là  de  leurs  pleurs  arrosant  leurs  laurier?. 
On  les  fera  chasseurs  de  zibeline, 
Pour  vous  fourrer ,  boyards  de  Cathetîne* 

Et  cependant  Monsieur  de  Vieumenil, 
A  fuit  grand'  peine  échappé  du  péril, 
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S'étoit  sauvé  devers  le  mont  Crapate, 
Donnant  au  diable  et  Russien  et  Sarmate. 
Pour  Zaremba  ,  le  pillard  Pulawsky, 
Sont  comme  un  astre  en  ce  jour  obscurci. 
Pour  s'étourdir  sur  la  bagarre  étrange 
Ils  vont  noyer  leur  douleur  dans  le  vin. 
O  cœurs  pétris  et  de  boue  et  de  fange  , 
^uoi  !  tant  de  honte  et  ce  fichu  destin , 
Seront  de  vous  oubliés  dès  demain  ? 

Juste  en  ce  temps  ^  de  la  Lithuanie 
(  De  ce  duché  par  Suwarow  conquis  , 
Où  l'on  a  vu  des  guerriers  étourdis 
îiattans  ,  battus ,  chargés  d'ignominie  ,  ) 
Revient  sans  bruit  l'orgueilleux  Oginsky , 
Non  pas  de  lair  dont  on  donne  un  défi  ; 
Mais  rêveur  ,  triste  ,  et  Tame  encor  chagrine* 
Il  parut  tel,  dans  son  accablement, 
Que  le  mâtin  chassé  d'une  cuisine  , 
Serrant  la  queue  et  hurlant  eu  fuyant, 
Quand  il  apprit  des  François  l'aventure. 
Je  ne  serai  donc  pas  ,  dans  la  nature, 
Le  seul ,  dit-il ,  qu'un  sort  malencontreux 
Persécute:  si  j'en  souffre  l'injure, 
Ces  étrangers  ne  sont  pas  plus  heureux. 
Leur  désarroi  l'adoucit,  le  console 
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Du  sort  cruel  dont  son  cœur   se  désole  : 
Dé  son  malheur  il  a  des   compagnons. 
Pauvres  humains!  voilà  de  vos  raisons^ 

Revers  d'autrui  Télévent ,  le  soutiennent 
Le  cœur  et  Tire  auflitôt  lui  reviennent , 
Et  derechef  sous  les  drapeaux  de  Mars 
Il  veut  combattre ,  et  tenter  les  hasards. 
Venez  ,  venez ,   dit  -  il ,  braves  pancerties  j 
Vous  Tovargîs ,  vous  guerriers  subalternes  : 
Aux  champs  d'honneur  le  premier  des  Césars 
Dirigera  votre  ardeur  carnassière. 
On  suit  ses  pas ,  mais  c'est  en  gémissant. 
Devant  Landscron  un  gros  tas  de  poussière  j 
En  tourbillon  jusqu'aux  cieux  s'élevdnt  , 
Parut  de  loin  une  troupe  guerrière , 
Qui ,  bien  en  ordre  ,  avançoit  lentement. 
Donnons  dessus ,    nous  aurons  la  victoire  ! 
Crie  Oginsky  ;  mais  qui  pourra  le  croire  ? 
Ces  ennemis  c'étoient  de  gros  moutons , 
Que  des  tnarchands,  voisins  de  ces  cantons^ 
Menoient  pour  vendre  à  la  prochaiiie  foire. 
Nos  Polohois,  sans  faire  de  façons, 
Tombent  dessus ,  et  vous  tournent  eh  fuite 
Ce  beau  uoupeau  ,  font  prisonniers  Télite , 
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Et  tout  gaiement  s'en  retournent  chez  eux , 
En  ce  grand  jour  au  moins  victorieux* 

Mais  Oginsky  laifToit  pendre  Toreille  ; 
îl  sentoit  trop  en  ce  moment  fâcheux , 
Que  ce  beau  coup  n'étoit  grande  merveillet 

De  ces  revers  qu'à  Rome  on  apprenoit  ^ 
L'Eglife  en  corps  pleuroit  et  s'affligeoit. 
Ce  n'ell  affez  que  Tencyclopédifte , 
Le  philofophe,  incrédule  otidéifte, 
Sapant  nos  murs  ,  ait  pu  les  ébranler  > 
Et  que  jadis  Luther  en  fit  crouler 
Un  large  pan  ;   le  Rude  encor  persist» 
(Sedisoit-on)  à  renchérir  sur  eux; 
Et  la  raison  ,    en  horreur  au  papiste  , 
ï'.clairera  dohc  enfin  nos  neveux. 
Du  paradis  le  geôlier ,  ou  le  suisse  , 
En  vaiti  dfes  cieux  itnploroit  la  justice  j 
Il  ignoroit  encor  que  le  démon  , 
Du  bôti  Ignace  empruntant  la  figure^ 
Etoit  Tauteur  de  la  confusion 
Qui  t'agitoit  ,    Confédération. 
Si   le  saint    père  avoit  su  toilt  de  suite 
Ce  maudit  tour  que  fit  l'esprit  malin , 
Au  gratid  jamais  c  étoit  fait  du  jésuite  j 

Svppl  T.  L  R 
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Mais  saint  Xavier  ,  qui  craignoit  ce  destin. 
Empêcha  bien ,  par  sa  ruse  bénite  j 
Qu'alors  sa  sainteté  n'en  fût  instruite- 
Mais  mon  lecteur  sait,  et  connoît  bien  mieux. 
Tous  les  ressorts  de  ces  faits  merveilleux  ; 
Que  le  démon  ,  la  vierge,  et  la  Sottise, 
Sont  les  auteurs  de  ce  brouillamini. 
Tandis  qu'il  dure  et  que  Tordre  est  banni  , 
Partout,   hélas!  on  pille,  on  dévalise 
.  Manant  ,  seigneur  ,  ou  pourceau  de  l'Eglise  : 
C'en  étoit  fait  de  ces  vastes  Etats  , 
Si  l'on  avoit  plus  long-temps ,  par  bêtise. 
Continué  les  meurtres,  les  combats. 

Mais  la  raison  et  la«  philosophie 
Avoient  encor  d'illustres  partisans. 
Et  chez  le  Scythe  ,  au  fond  de  la  Russie  , 
La  souveraine  adorée  et  bénie , 
Du  haut  du  trône  écoutoit  leurs  accens. 
Elle  sentit  sa  grande  ame  touchée 
De  tant  de  maux  que  soufîroit  l'univeis  ; 
Elle  en  gémit ,  elle  en  étoit  fâchée  j 
Et  veut  enfin  terminer  ces  revers. 
Mais  connoisiant  le  mal  et  le  remède  ^ 
Elle  appela  la  paix  du  haut  dés  cieux: 
Divine  paix,  viens,  dit  -  elle  ,  à  mon  aide. 
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La  paix  lentend ,  et ,  sans  autre  intermède  , 
Pour  Catherine  elle  quitta  les  dieux* 

En  descendant  sur  terre ,  elle  est  choquée 
Que  tant  de  fous  l'aient  si  fort  détraquée. 
Elle  s  apprête  à  soulager  les  maux 
Qu'impudemment  ont  faits  tant  de  marauds ^ 
De  saints  maudits  ,   de  vierges  et  de  diables ^ 
Servir  les  uns  ,  et  fouetter  les  coupables. 

Elle  commence^  en  remettant  d'abord 
Et  Catherine  et  Mustapha  d'accord  ; 
Et  puis  venant  à  monsieur  le  Sarmate 
Toujours  rossé ,  mais  qui  toujours  se  flatte  , 
Elle  harangue  ainsi  les  palatins: 
Ouvrez  les  yeux ,  le  diable  vous  attrappe  ; 
Car  vous  avez  à  vos  puissans  voisins , 
Sans  y  penser,    long-temps  servi  la  nappe. 
Vous  voudrez  donc  bien  trouver  bel  et  beau, 
Que  #ces  voisins  partagent  le  gâteau. 
Tels  sont  les  fruits  de  votre  extravagance  , 
De  vos  complots  ,  enfans  de  la  démence. 
De  cette   paix  donnée  à  des  vaincus, 
Consolez-vous  dans  les  bras  de  Bacchus. 

R  a 
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^    Pulawsky ,  vous ,  allez  *  *  ♦  ♦  : 
Que  la  donzelle  auprès  du  châtelain," 
Pudiquement  retourne  dés  demain. 
Pour  Zaremba ,  quMl  rame  à  la  galère  ; 
Et  vous,  monsieur  Tèvêque  de  Kiow, 
Vous  y  promoteur  dévot  de  la  Sottise , 
Respectez  plus ,  vous,  l'Etat,  et  l'Eglise; 
Et  pour  raisons  pensez  à  Smolenskow. 

Fier  Oginsky,  quittez -moi  cette  écharpe 
Qui  n'est  pour  vous ,  mais  pour  les  fils  de  Mars; 
N'imitez  plus  le  premier  des  Césars  : 
Mais,  en  David,  jouez -moi  sur  la  harpe. 
Elle  finit  Frappé  de  ses  accens. 
Chacun  s'en  fut  ;  ensuite  en  peu  de  tempt 
Dans  le  public  de  nouveautés  avide  , 
Tout  occupé  de  leur  suite  rapide. 
On  oublia  ces  grands  événemens* 

Fin  du  sixième  ChanU 
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E  P  I  T  R  E 

A    MILORD   BALTIMORE, 

Sur  la  liberté. 

jLi'esprit  libre,  Milord,  qui  régne  en  Angle- 
terre , 
Qu'on  abhorre  à  Berlin ,  mais  qu  a  Londre  on 

révère , 
Qu'arma  la  vérité  de  sa  mâle  vigueur , 
Pour  abattre  à  ses  pieds  l'imposture  et  l'erreur; 
Cet  esprit  généreux  dont  l'ardeur  vous  enflamme» 
De  vos  progrès  puissans  est  le  principe  et  Tame. 
Sans  lui  Londre,  aujourd'hui  libre  de  ses  tyrans, 
Languiroit  sous  le  joug  de  préjugés  puissans. 
Asile  des  beaux  arts,  temple  de  la  science! 
Dans  vos  murs,  profanés  par  l'absurde  ignorance, 
Vous  auriez  vu  fleurir  un  Claude  (*) ,  un  Mon- 

*     geron  (**)  , 
Au  lieu  d'un  sage  Lock,  d'un  immortelNewton. 
Tous  les  siècles  fameux  ,  nos  illustres  modèles. 
Des  progrès  de  l'esprit  époques  immortelles. 
Ont  vu  l'homme  pensant,  d'un  génie  indompté 
S'élancer  hardiment  jusqu'à  la  vérité. 
Le  berceau  des  beaux- arts,  la  florissante  Grèce , 

(*)  Prêtre  deCharentou  ,  qui  a  beaucoup  écrit  sur  la  dispute 
de  la  grâce^ 

(•*)  Janséniste  fameux,  qui  fut  arrêté  à  Paris  pour  avoir 
présenté  un  placet  très-libre  au  Roi» 

R  4 
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Cette  première  école  oii  germa  la  sagesse. 
Oui  marchant  à  tâtOBS  cherçhoit  la  vérité  , 
Nourrissqit  dans  son  sein  Vaugustç  liberté. 
D'elle  les  orateurs  et  les  héros  naquirent  ; 
Sous  son  puissant  abri  les  sages  s'instruisirent? 
Qn  estima  l'esprit  ;  tout  Grec  osa  penser , 
Et  dans  la  vérité  chacun  voulut  puiser. 
I  i'empire  et  cet  esprit  passant  d'Athène  à  Rome , 
Aux  latins   policés   fournit  plus   d'un  grand 

homme. 
iJn  Cicéron  parut ,  lappui  des  iunocens  , 
Lançant  sur  l'oppresseur  ses  foudres  éloquens  ; 
Cicéron  qui,   foulant  les  erreurs    à  Tuscule, 
Doutoit  5  examinoit ,  et  Jngeoit  sans  scrupule  : 
I/inflexible  Caton  ,  rpaître  de  son  poignard  , 
Ce  (loïque  ennemi  du  généreux  César  ; 
Et  vous,  puissant  génie,  arbitre  du  Permesse, 
\^iinqueur  des  pré]ugcs,vous,imrnortelLucrèçe, 
\  qui  la  vérité  confia  son  flambeau  ; 
Qui,  du  zèle  sacré  déchirant  le  bandeau ^ 
Vîtes,  dessous  vos  pieds  ,  l'erreur  difforme  ^t 

louche 

râlir,  sVnvçIoppant  de  son  ombre  firouche  ; 

Vous  deviez  vos  succès  ,   ô  mânes  généreux  , 

A  cette  liberté  que  n'ont  plus  vos  neveux. 

A  présent  Rome  esclave  et  ramparit  sous  ses 

maîtres , 

Jplç  la  main  des  Cçsars  a  passé  jusqu'aux  prêtres  ; 

Un  Pontife  insolent,  fier  ou  voluptueux. 
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Régit ,   du  Vatican ,  les  intérêts  des  cîeux  ; 
D'anathèmes  sacrés  fait  gronder  le  tonnerre  , 
Et  confond  dans  ses  droits  le  ciel  avec  la  terre. 
On  voit  à  ses  côtés  la  folle  Ambition  , 
I/Artifice,  TErrcur  ,  la  Superstition  , 
I/Intt'ret  tout  -  puissant ,  l'Avarice  rusée. 
Ordonner  de  la  foi  de  la  teirre  abufée  5 
Et  Tinquisition,  barbare  tribunal, 
Leur  fournir  au  befoin  son  secours  infernal. 
Cet  infâme  sénat ,  de  sa  voix  insensée  , 
Condamne  l'innocent  et  juge  la  pensée. 
Le  bûclier  est  le  prix  d'un  bon  raisonnement; 
Il  consume  à  la  fois  l'auteur  et  l'argument: 
Et  l'Europe  aveuglée,  au  Pontife  soumise, 
Adore  ses  décrets  et  forme  son  Eglise, 
Cent  rois ,  cent  nations,  de  son  sceptre  d'airain 
Ont  reconnu  chez  eux  le  pouvoir  souverain. 
Mais  ce  chef  dangereux  ,    leur  donnant  dei 

entraves  , 
De  libres  qu'ils  étoient  en  fit  autant  d'esclaves. 
Voyez- vous  dans  Madrid  ces  bûchers  solennels , 
Où  pour  l'amour  de  Dieu  l'on  brûle  les  mortels  ? 
Ecoutez  dans  Paris  ces  querelles  frivoles , 
Ces  docteurs  acharnés  aux  guerres  de  paroles  i 
Voyez  le  fanati^^me  attroupant  tous  les  sots  , 
Contre  l'homme  pensant  animer  les  bigots. 
L'esprit  libre  françois ,  Tcloquence  hardie  , 

R  5 
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Sous  le  joug  monacal,  languit  abâtardie. 
Observez  ces  Germains,  soumis  à  leurs  pasteurs 
D'Ignace  et  d'Augustin  aveugles  sectateurs; 
Leur  César  malheureux,  fugitif  en  Hongrie , 
Fuit  lô  dieu  des  combats  eu  implorant  Marie, 
Attend  tout  d'un  miracle  et  du  secours  des  saints, 
Tandis  que  le  Divan  se  rit  de  ses  desseins , 
¥x  voyant  du  Croissant  triompher  la  planète 
Au-dessus  de  Jésus  élève  son  propliète. 
,Mais  ces  prélats  romains  qui  prefcrivent  des 

lois  , 
Ne  sont  pas  seuls  tyrans  des  peuples  et  des  rois: 
Avec  moins  de  grandeur,    avec  bien  moins  de 

faste  , 
Le  calvinisme  enferme  un  pouvoir  aussi  vaste; 
Sous  des  dehors  trompeurs  sa  sainte  humilité, 
Couvre  l'ambition  ,    l'orgueil,  la  vanité. 
On  le  vit  autrefois  ,  sortant  de  la  poussière  , 
Ebranler  par  son  choc  le  trône  de  saint  Piene; 
Ce  parti  s'accroissant ,  tout  un  nombreux  essaim 
Sut  s'affranchir  du  joug  du  Pontife  romain  : 
Persécute^  par-tout  ilsblamoîent  la  contrainte; 
De  leur  foi  opprimée  au  ciel  portoîent  la  plainte. 
Mais  ces  persécuté£,bientôt  changeant  de  mœurs» 
Des  autres  à  leur  tour  furent  petsécùteurs  , 
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Et  de  leurs  ennemis  même  employant  les  annes, 
Portèrent  dans  leur  sein  le  trouble  et  les  alarmes. 
I-eurs  docteurs  furieux  méprisant  le  bon  sens  , 
Selon  leurs  intérêts  changeoient  leurs  argumens, 
Et,   de  barbares    mots   cherchant    la    vain» 

emphase , 
Embrouilloient  la  dispute  ,    obscurcissant  la 

phrase; 
Tout  sentiment  nouVipau,  toute  autre  opinion, 
Sembloient  à  leur  parti  menacer  du  Talion. 
J-'Afrique  est  moins  fertile  en  monstres ,  en 

insectes , 
Que  ce  parti  nouveau  lest  en  nouvelles  sectes, 
Pleines  d'un  même  fiel ,  promptes  à  se  venger, 
Et  d'un  zèle  enflammé  prêtes  à  s'égorger. 
Oh ,  fanatisme  affreux  !  seul  dieu  qui  les  inspire , 
Qui  ranimez  leur  haine  afin  de  les  détruire , 
Redites-moi  quel  bras,  quel  salutaire  bras , 
Les  sauva  malgn  vous  de  ITioneur  du  trépas? 
Ils  auroient  dû  périr  en  se  faisant  la  guerre, 
Ainsi  que  ces  héros  enfantés  par  la  terre, 
Qui  nés  des  dents  d'un  monstre,  en  avoient  la 

fureur , 
Se  livroient  follement  au  glaive  destructeur. 
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Sont-ce  là  les  chrétiens,  dont  l'Europe  nous 

vante 
X.a  religion  douce,  aimable  et  bien£aisante? 
Un  océan  de  sang  versé  par  leur  fureur  , 
Sur  leurs  rivaux  vaincus  éleva  leur  grandeur. 
Souvent  l'homme  pensant,  poursuivi  comme 

athée  9 
A  vu  sa  liberté  par  eux  persécutée. 
Galilée  opprimé ,  par  superstition  , 
Fut  mis  dans  les  cachots  de  rinquisition: 
Il  avoit  démontré  la  figure  du  mondQ 
Son  crime  étoit,  hélas  !  sa  science  profonde.' 
Et  Bayle  poursuivi  par  un  prélat  (*)  fougueux, 
N  échappa  qu  avec  peine  à  ses  traits  furieux. 
Ainsi  la  liberté ,  si  naturelle  à  Vhomme  ^ 
Est  maudite  à  Genève ,  et  condamnée  à  Roma' 
Ainsi  rhomme ,  à  penser  du  ciel  autorisé. 
De  l'Eglise  est  puni ,  paice  qu'il  a  pensé. 

En  Europe  et  par-tout  le  bon  sens  à  la  gên^ 
Intimidé,  puni,  ne  respire  qu'à  peine; 
Le  scrupule  et  la  peur  nous  tiennent  engagés^ 
De  l'éducation  timides  préjugés, 
La  foi,  le  glaive  en  main,  couvre  notre  paupière 
D'un  voUe  impénétrable  a.u^  traits  delà lumiéi0( 

(*)  Juricu. 
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£t  rîgnorance  amène  avec  robscuritë, 
L'aveugle  obéissai)ce  et  la  crédulité. 
£n  vain  Tame  en  soi-même ,  esclave  rétrécie  y 
Cherche  encor  le  ressort  de  son  libre  génie; 
Comme  on  voit  des  serins  entourés  par  des  fers^ 
Dont  l'aile  n'a  jamais  fendu  le  champ  des  airs> 
Qui,  tristes  prisonniers ,  méconnoissent  l'usage 
De  ces  agiles  bras  que  couvre  leur  plumage  ; 
Tandis  que  l'aigle  libre  ayant  pris  son  essor , 
D'un  vol  précipité  s'éloigne  de  ce  bord  ; 
Il  part  à  coups  pressés ,  il  traverse  la  nue , 
£t  s'ouvre  dans  les  deux  des  routes  inconnuei. 

O  trop  heureux  pays ,  où  par  k  liberté 
Fleurissent  les  beaux-arts  ,  l'esprit ,  la  vérité  ! 
O  toi ,  pays  charmant ,  pays  que  je  révère^ 
Quand  verrai -je  tes  bords,  respectable  Angle- 

tene  ? 
Savante  nation ,  dont  les  soins  vigilant 
Animent  à  la  foif ,  la  vertu,  les  talens. 
Tout  art  est  estimé,  tout  succès  a  sa  gloire  i 
Et  quiconque  est  illustre  a  fondé  sa  mémoire» 
Anglois  !  vous  surpassez  l'esprit  grec  et  romain  ; 
Vos  sages  font  honneur  à  tout  le  genre  humain: 
Dans  la  nuit  du  chaos  vous  portez  la  lumière, 
Vous  trouvez  les  secrets  d»  la  nature  entière  ; 
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Newton  de  l'univers  profond  calculateur  ^ 
Anracha  ses  ressorts  des  mains  du.créateur  ; 
Ces  ressorts  si  cachés,  qui,  dans  l'espace  immense, 
Se  déroboient  aux  yeux  de  Thumaiiie  science, 
Lock  sage  ,  modéré ,  craignant  d'être  séduit , 
Marche  à  la  vérité  par  le  doute  conduit; 
Et  vous  enhn ,  Milord,  dont  l'esprit,  la  science, 
Ennoblissent  encor  le  rang  et  la  naissance  ; 
Qui ,  suivant  hardiment  vos  désirs  curieux, 
Jugez  tout  par  vous-même ,    et  voyez  par  vos 

yeux; 
Vous,  de  qui  le  palais  des  sages  est  le  temple, 
Vous,qui  de  nosGermains  devez  être  l'exemple, 
Qui  remportez  d'ici  nos  cœurs  et  nos  regrets, 
Et  changez  en  partant  nos  roses  en  cyprès. 

Ah  !  quand  verrai-je  enfin  ma  stérile  patrie, 
Réformer  de  smi-goût  l'antique  barbarie. 
Offrir  un  doux  asile  aux  beaux  arts  négligés  ; 
Réchauffer  leur  ardeur,  dans  son  sein  protégés. 
Et ,  faisant  refleurir  l'esprit  et  le  génie , 
Rendre  la  gloire  aux  arts ,  et  les  arts  à  la  vie. 
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VERS 

d'un  poite  ,  natif  de  Faillenhostel ,  surVinvasion  des 
François  dans  rélectorat  de  Hanovre ,  en  1757. 
En  Jérémiade  sur  le  traité  de  Closter  -  Seven. 


o 


sujet  accablant  de  ma  sensible  plainte  ! 
On  profane  la  tenre  sainte  : 
Des  loups'  ont  pénétré  dans  le  sacré  bercail  ; 
Leurs  sanguinaires  dents  dévorent  le  bétail, 
Qui  ,   bêlant  et  transi  de  crainte , 
Des  barbares  tyrans  des  bois  - 
A  senti  la  cruelle  atteinte.  > 

Nos  jours  sont  abreuvés  d'amertume  et  d'ab- 
sinthe ; 
Je  languis  dans  les  fers  ,  je  gémis  sous  les  loi* 

De  nos  usurpateurs  gaulois. 
D  un  efclavage  affreux  détestant  la  contrainte  , 
J*ose  à  peine  élever  ma  trop  craintive  voix. 
O  mon  Roi  !  mon  Nestor  !  faut-il  que  ta  paupière 
Demeure  aussi  long-temps  ouverte  à  la  lumière, 
Pour  voir  sur  le  déclin  de  tes  exploits  brillans , 
Lorsque  tu  vas  toucher  au  bout  de  ta  carrière. 
L'orgueil  des  François  insolens 
T attaquer  en  rang  de  bannière; 
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Et ,  plus  détermines  encor  que  les  TitatiS  ^ 
Ailroriter  du  Vtser  la  puissante  barrière? 
Hanovre,  triste  objet  de  ma  vive  douleur! 

Jadis  objet  de  la  terreur 

De  ces  François  que  je  déteste  ; 

Hélas  !  p:ir  quel  destin  funeste  , 

Es -tu  livrée  à  leur  fureur  ? 
Tout  le  peuple  éploré  crie  ,  ô  cité  céleste  ? 
Ta  gloire  est  donc  passée  à  ton  usurpateur  ! 
Expions  nos  péchés  sous  le  sac  et  la  cendre. 
Les  rocljers  les  plus  durs  à  Goslar  vont  se  fendre 
Au  récit  inoui  d'un  si  cruel  malheur. 
Des  badauds  indiscrets,  des  ravisseurs^des  pestes, 

Portent  dans  le  sein  de  nos  murs , 
La  profanation  de  leurs  défirs  impurs  ^ 

£t  le  viol,  et  les  incestes* 
Maîtresses  denosRois^beautés  toujours  modestes 

Hélas  !  quel  dangereux  écueil 
Four  les  prudes  vertus  que  vousfites  paioître! 

Languissantes  dans  un  fauteuil  ^ 

Entre  les  bras  des  petits  maîtres  f 
Je  vois  rougir  vos  fronts  et  polir  votre  orgueil  i 

Des  monstres  qui  de  vous  vont  naître^ 
Et  toi  Stade ,  l'asile  où  notre  Salomon 
Plaça  son  tabernacle  et  son  sacré  mairunon, 

HéUi 


Hélas  !  iiieg  tristes  yeuk  venont-tli  teà  gùîiléeg| 
iPardes  brigands  françoiS  à  Paris  amenées^ 

Au  successeur  de  Pbatamond  t 
Et  par  la  Pompadoiir  peut-être  profanées  ? 
Lève-toi  ^  Cumberland ,  et  vthge  hotre  affrontl 
De  ton  père  saisis  la  foudre  j 
Tonne  ^  frappe  et  réduis  en  pdUdre 
Ce  d*ÉttéeSj  ennemi  de  ton  illustre  nom* 
Munchhausen  et  Steinberg,  enfans  de  la  victoire^ 
T*excitertt  à  venger  Thonneur  de  ta  ttiaisoni 
De  Tun  d  euji  Saisis  la  mâchoire^ 
Et,  tel  quon  nous  dépeint  Saift&ott, 
Frappe  les  Philistins  ^  et  rétablis  ta  gloli^^ 
Que  te  ravit  un  rodomotits 
Extermine  ^  détruis  »  ;  «  ;  mais  hoii  •  «  «,> 
L'Étertiel  hait  là  violence  t 
ti  sait  fortifier  là  foiblesse  et  l'enfauêe  ^ 
Et  confond  à  sorl  gré  U  superbe  raisoni 

Sa  sagesse  immense  tt  ptofondé 
T  ordonne  d'épargner  le  plus  beau  Itâhj;  dti 

monde  ^ 
Le  sahg  liatiôvrieh  en  héros  si  fél:ond» 
L'Elbe  alloit  t'értgloutirdans  le  fond  de  son  ondt> 
Cumberiand  périssoit  ^  aimt  que  iPhatàon  t 
L'insôlent  ertnertii  de  tna  tiriste  ^atrî^ 
Vainement  écutnolt  de  t^ge  et  de  fbrîé  ^ 
Et  juroitdabymet  Cumberland  d«hs  \è^  mtn. 
Ta  main  sigUa  deux  mets  :  9  prodige  !  o  magîJ  T 

SiiffL  T.Î4  $ 
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La  Discorde  paroît  replongée  aux  enfers  ; 
Et^cc  fier  Richelieu,  prôné  par  tant  de  vets% 

Tout-à-coup  tombe  en  léthargie. 
Tel  le  céleste  agent  dû  Dieu  de  Tunivers» 
Perçant d*un  vol  hardi  Timmensité  des  airs. 
Maître  des  élémens^  souverain  d'Amphitritei 
D'un  mot  calme  les  flots  et  d'un  mot  les  irrite  : 
Tel  parut  Cumberland,  cet  invincible  duc  , 
Qui  sentant  ses  gueriiers  mal-adroits  à  la  nage  , 
Par  ce  fameux  traité  leur  sauva  le  naufrage. 
Ah  !  si  de  Jérémie  ou  du  divin  Baruc 
Je  pouvois  entonner  les  sublimes  cantiques, 
Je  publirois  sa  gloire  et  ses  faits  héroïques. 

De  Buxtehude  à  Copenbriic  ; 
Je  vous  le  montrerois  brillant  dans  sa  caTrière, 

Toujours  manœuvrant  en  arrière  , 
Évitant  avec  soin  surtout  de  se  noyer; 

Dans  le  tumulte  militaire 

Toujours  doux ,  clément ,  débonnaire  ; 
Homicide  ne  fut ,  quoiqu*exceUent  guerrier. 

Je  pourrois  encor  publier , 
Qu^l  nous  vit  tous  ronger  des  François  comme 

un  chancre. 
Aimant  mieux;du  haut  faîte  où  Télevoit  son  rang, 
Képandre  en   beaux  traités  tout   un  déluge 

d  encre , 
Que  de  verser  poux  nous  une  gouue  de  sang. 

Fait  à  Rothe ,  le  4  d'Octobre  1775» 
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AUX 

ÉCRASEURS. 

Monsieur  de  Souhîse  àvoit  écrit  tn  France  torsquit 
marchoit  à  Rosbach,  quilalloit  cueillir  un  bouquet 
four  la  Daùphine  :  la  pièce  roule  sur  ce  bouquet. 


A 


quoi  pensîei  -  vous  donc  ,  Soubîse  ) 
Et  tous  vos  jeunes  freluquets  ? 
Héros,   par  quelle  balourdise 
Vouliez -vous  cueillir  des  bouquets 
£n  Saxe ,  quand  le  vent  de  bise 
Souffle  et  balaye  les  guérets  ? 

Il  gèle  ;  fourrez-vous  d'hermine  j 
Dans  la  Saxe  il  n*est  plus  de  fleurs  t 
Vous  savez  ,  fameux  écraseurs , 
Que  Flore ,  selon  sa  routine , 
Ne  régne  plus  lorsque  domine 
Le  vent  du  nord,   dont  les  rigueurs ji 
Des  hivers  sont  les  précurseurs. 

Jugez  combien  peu  se  combine 
Ce  bouquet  pour  votre  Daùphine  ^ 
Avec  tous  nos  fleuves  glacés. 
Ceft  beaucoup  si  vous  amassez 
De  quoi  la  couronner  d'épine. 
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Cette  ofîrande,  quoique  mesquine^ 

Ces  chardons  par  vous  enlacés  ^ 

Enchanteront  cette  héroïne, 

Ebahiront  la  t'odipadour  ; 

Et  le  bien -aimé,  tout  de  mème^ 

Long-temps  assoupi  par  l'amour^ 

Bénira  son  nouveau  système 

Et  son  moderne  Luxembourg  : 

Le  héros ,  répète  sa  Cour , 

Est  digne  du  grand  roi  qui  l'aime* 

Partout  vos  insignes  exploits  ^ 
Votre  dessein  se  développe; 
Louis ,  cet  écraseur  de  rois , 
Devient  l'arbitre  de  l'Europe. 

Ah  !  si  j'avoîs  l'art  et  la  voix 
ÎDu  simple  et  naïf  la  Fontaine, 
Je  chanterois  coiArïie  je  dois 
Ce  monarque  allié  de  Vienne , 
Dont  vos  François  suivent  les  lois; 
Mais  mes  chants,  faits  pout  des  ruelles ^ 
N'efSeurent  que  des  bagatalles% 
Ce  grand  roi  doit  se  contenter , 
Je  vous  le  confesse  sans  feindre^ 
Du  fameux  Oudry  pour  le  peindre 
Et  d'Ésope  pour  le  chanteiw 
A  Brcsiaui  ce  Ho  Décembre  175  r* 
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CONGE 

de 

L'ARMÉE  DES  CERCLES  ET  DES 
TONNELIERS. 


A. 


^dieu  9  grands  écraseurs  de  rois , 
Grands  héros  bouffis  d'anogance , 
Délégués  de  ce  Roi  de  France 
Qui  croît  m'asservir  sous  ses  lois. 

Adieu,  Turpin,  Broglio,  Soubise^ 
Et  toi ,  Saxon  (*) ,  dont  les  exploits 
Sont  couronnés  par  la    Sottise; 
Aussi  fou,  quoi  qu*à  barbe  gnse^ 
Que  tu  le  parus  autrefois 
Prés  du  Timock  qui  t  éternise. 

Je  vous  ai  vu  con^me  *  *  * 
Dans  des  ronces  en  certain  lieu 
Eut  rhonneur  de  ?>  *>  »  ♦ 
Ou  comme,  au  gré  de  sa  lu^ro. 
Le  bon  Nicomède  à  l'écart 
Aiguillonnoit  sa  flap^rne  ipipu(« 

Pç^    *  «  »  «I 

(*)    Le  Prince  de  Saxe  Hîîdbeorghamen ,  battn  en 

Hongrie  ou  bord  du  Timock. 
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Ah  !  quel  spectacle  a  plus  de  charmes 
Que  le  C  *  *  *  dodu  des  héros , 
Lorsque  par  le  pouvoir  des  armea 
On  leur  a  fait  tourner  le  dos: 
Les  voir  ainsi  dans  les  alarmes  « 
C'est  s'assurer  dans  l'avenir 
D'un  nom  que  rien  ne  peut  ternhr. 

Je  vous  l'avoue  en.  confidence  , 
Qu'après  ma  longue  décadence 
Ce  beau  laurier  de  ce  taillis , 
Qu'à  votre  aspect  je  recueillis  , 
Je  le  dois  à  votre  denière , 
A  votre  manœuvre  en  arrière  : 
Ah  !  tant  que  le  sort  clandestin 
Vous  placera  dans  ma  canière , 
Touracz-moi  toujours  la  visière. 
Pour  le  bonheur  du  genre  humain. 

C'est    donc  là ,  qui  pourroit  le  crom , 
SuJr  quoi  nous  fondons  notre  gloire  ? 
Et  voir  un  C  *  *  *  mal  -  aguerri , 
S  appelle,  en  langage  fleuri 
Dont  on  pomponne  mainte  histoire  , 
Etre  l'amant  le  plus  chéri 
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De  Bellone  et  de  la  Victoire  , 
Et  du  Dieu  Mars  le  favori  ! 

O  Fortune  inconstante  et  folle  ! 
Tu  veux  que  dans  tous  Jes  climats 
D'un  C  *  *  *  le  mouvement  frivole 
Décide  du  sort  des  Etats. 
S'il  se  tourne ,  sans  qu'on  l'ordonne  ^ 
Dans  l'acharnement  des  combats  f 
La  victoire  nous  abandonne  ; 
Et  la  sanguinaire  Bellone  » 
En  profitant  de  ces  momens  t 
Du  plus  inébranlable  trône 
Bouleverse  les  fondemens. 

Si  j'osois,  Dieu  me  le  pardonne^ 
Rimer  en  on ,  tout  comme  en  ii  , 
Jamais   poète  dans  le  monde  , 
Depuis  Homère,  n'auroit  eu 
Une  matière  plus  féconde: 
Mais  la  décence  et  la  vertu 
Toujours  aux  muses  départie,' 
Dont  mon  style  s*est  revêtu  , 
Veut  même  que  dans  l'impromptu  , 
Je  respecte  la  modestie. 
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tSo  9  C  E  s  X  E  9  . 

Laissons  donc  IV  tout  comme  Ton  ^ 
Et, sur  des  nmes  moins  cyniques ^ 
Pe  tous  ces  tonneliers  (*)  comiq^qei 
Prenons  congé  sur  l'Hélîcon. 

Partez  tous  ,  héros  éphénièrçs^ 
Héros  musqués  et  si  polis  i 
Dans  vos.  quartiers  ensevelis , 
Allez  vous  bercer  des  chimérea  ■ 
D^exptoits  si  gatans ,  si  joli&, 
Pompadouriques  coryphées , 
Erigez  -  vous  de  beaux  trophées  j 
Mais  que  ce  soit  en  d  autres  treux^ 
Ou  si,  persistant  dans  vos  haines s^' 
Toujours  joints  à  mes  envieux. 
Vous  revenez  dans  ces  arènes  , 
J*attwd&  de  vos  soins  gracieux 
Toujours  de  semUables  étrennes.  (♦*) 

C'est  ainsi,   fameux  capitaines, 
Qnen  quittant  ces  bords  périlleux  ^ 
Ces  camps  et  ces  fertiles  plaine^, j 
Je  YQuîfeig  xn^i  dewi^Sr  adiçijt^ 

A  Frcybourg ,  le  6  Novembfe  I7çy, 

Cy  On  9ppeloit  les  Francis  tonneHcrf^  i^rœ  qnlh 
Hvoîent  9VÇC  eux  les  troype^  des  Ççrcles, 

(♦*)  I!s  avoîentditq[u*il$  vpuloien(  donnçr  çlcs  ctrennes 
%U  Roi  de  Prusse, 


vms^aisamafBBB!^  ■      ii  .iiiiiiige^ggagg! 

AU 
MARQUIS  D'ARGENS. 

'^j>rès  qu$  le  Roi  eut  occupé  le  camp  de  Bunzetwitz 
près  de  Schveidnitz^  les  Russes  se  retirèrent  en 
Pologne^ 


o 


que  du  Ciel  la  faveur  infinie 
Pe  nés  Prussiens  en  tout  temps  soit  bénie  ! 
Si  son  secours ,  moins  visible  et  moins  clair  ^ 
N'éclate  plus  par  la  voix  des  oracles , 
Quel  temps  jamais  plus  fécond  en  miracles , 
Plus  étonnant  que  ce  siècle  dç  fer  ? 

Vous  avez  vu  ces  dangereux  spectacles  ^ 
Comme  le  ciel  sut  défendre  Colberg; 
Comme  il  troubla  matelots  et  pilotes 
Au  fier  aspect  du  valeureujç  Werner , 
Dont  les  housards  dissipèrent  les  flottes 
Du  Ru3se  agreste  e^  du  Suédois  altier. 

Le  ciel  guida  le  jeune  Wurtemberg } 
Pour  coup  d'essai  sa  valeur  inouie 
A  bien  battu  la  superbe  Russie  , 
Sur  le  gros  dos  de  Monsieur  Romanzow  , 
Qui  Di^u-merd  demeura  sain  et  sauf, 
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LoTsqu*au  printemps  notre  ardente  héroïne 
A  Pétersbourg^  parmi  son  peuple  d'ours. 
Choisit  et  prend  j  après  qu'elle  y  rumine , 
Un  général  que  sa  fureu/ destine 
A  guerroyer  chez  nous  pour  les  deux  Cours  ; 
Son  vaste  empire  avec  douleur  enfante 
Ce  vrai   César  ,  ce  fameux  Butturlin  ; 
Il  vient ,  nous  voit ,  et  prenant  Tépouvante  ^ 
Dans  la  Pologne  il  va  s'enfuir  soudain 
Avec  Bacchus  ,  suivi  de  son  butin. 

Ainsi ,  Marquis ,  par  mer  comme  par  tend» 
Ce  peuple  dur,  ignorant  et  brutal  » 
Homme  de  corps,  et  d'esprit  animal , 
Balourdement  s'est  conduit  dans  la  guerre. 

Et  pourquoi  donc  ces  étranges  rigueurs 
Qu'en  Moscovie  exerça  le  Czar  Pierre  , 
Pour  adoucir  ce  peuple  incendiaire  ? 
Puis  qu'il  n'apprit  de  ses  législateurs 
Qu'à  proniener  sur  les  pieds  de  derrière. 
Il  eut  le  knout  et  cent  coups  d'étrivière  , 
Pour  se  couper  la  barbe  du  menton 
Et  raccourcir  un  crasseux  guenillon. 
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A  tout  ceci  que  nous  dira  Voltaire? 
Ce  Butturlin  doit  le  faire  enrager. 
Par  quel  elTort  sa  plume  mercenaire 
En  grands  exploits  pourra-t-elle  changer 
L'affront  qui  suit  les  pas  de  clerc  d'un  hère» 
Qu'il  est  payé  ,   Marquis ,  pour  louanger  ? 
Ou  bien  il  faut  qu'il  renonce  au  salaire,] 
Comme  aux  faveurs  d'un  Mécène  d'Asaw  , 
A  Pétersbourg  surnommé  Schuwalow, 

Quoi  !  le  rival  de  Virgile  a  la  rage 
De  promener  son  Apollon  gueuser 
Chez  le  barbare ,  au  plus  lointain  rivage. 
Pour  que  TEurope  enfin  sur  son  vieux  âge 
Le  connoissant ,  sache  le  mépriser. 

Vit-on  jamais  de  plus  folle  boutade  ? 
Il  veut  du  Czar  ,  panég^nriste  fade , 
Hors  de  propos  nous  exalter  le  nom  : 
C'est  un  Lycurgue  ,  un  Socrate  ,   un  Solon. 

Mais  quel  Solon  !  un  tyran  panicide, 
Qui  réprimant  la  nature  et  ses  tris  , 
Souverain  dur  et  parent  plus  perfide  , 
Souilla  ses  mains  dans  le  sang  de  son  fib^ 
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De  Charles  douze  il  éaivît  Thistoire; 
Mais,  en  faveur  du  Czar ,  son  ame  noire 
En  vain  s^efForce  à  présent  d'obscurcir  , 
Dç  ce  héros  la  valeur  et  la  gloire. 
L'orateur  peut  parfois  nous  éblouir  ; 
La  vérité  dont  souvent  il  se  jcvue  , 
Est  à  la  fin,  quand  il  croit  réussir, 
L'écueil  fatal  où  son  crédit  échoufi 


Au  Camp  de  Nossen  ^  i  d'Octobre  1761» 
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LA  CHOISEULLADE. 
FA  C  È  T  I  E» 

\    *   plaîsans  fous,  absurdes  politiques, 
De  Vos  projets  sectateurs  fanatiques  ! 
V^ous  vous  vantez  de  posséder  un  art ,  ' 
Un  art  hélâs  !  digne  des  empiriques  ; 
£t  vous  ôse2  ,  pronostiqueurs  comiq\ies, 
Vous  déclarer  les  rivaux  du  hasard  ? 

Et  qu'ont  produit  ces  ptôjets  chimériques, 
Qu'ont  etifatités  vos  baroques  terVeaux? 
Rien  que  du  bruit,  un  abyme  de  maux. 
L'événement  a  trompé  votre  attente. 
,  Qui  Tauroît  cru?  La  fortune  inconstant* 
Dans  un  cliil  d'œil  détruit  tous  vos  travaux.r 

Ni  plus  ni  moins,  selon  votre  calibre. 
Vous  desséchez  \  calculer  les  poids 
Qui  désormais  tiendront  en  équilibre 
L'ambition  et  le  pouvoir  des  rois» 

Ces  sombres  fous  ne  sont  pas  conigihles. 
Dieu  leur  donna  dts  esprits  infaillibles; 
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De  leur  orgueil  laveuglement  fatal  ^ 
De  leurs  flatteurs  la  lâche  turpitude^ 
Leur  fait  trouver  le  point  de  certitude  ^ 
Dans  les  erreurs  de  Tart  conjecturaL 

De  tout  côté  entourés  de  naufrages  f 
Ils  n'en  seront  ni  prudens  ,  ni  plus  sages» 
Tout  conseiller,  spirituel  ou  sot  ^ 
Dans  ce  grand  jeu  d'états  et  de  provinces  ^ 
Où  le  hasard  règle  le  sort  des  princes  ^ 
Croit  sûrement  attraper  le  gros  lot. 

Ah!  que  j'ai  vu  de  singuliers  ministres! 
Tels  affectoient  l'air  empesé  des  cuistres  ^ 
Et  raisonnoient  en  érudits  pédans  ; 
D'autres  plus  fiers  copioient  les  tyrans  ^ 
£t  me  glaçoient  par  leurs  regards  sinistres  : 
D'autres  rusés  rampoient  en  courtisans. 

Et  ces  Atlas  sur  leurs  foihles  épaules 
Croyoient  porter  notre  globe  aux  deux  pôles  ) 
Le  diriger  ,   le  gouverner  au  gré 
De  leur  esprit  aussi  faux  qu'égaré» 

Mais  vous,  Choiseul, ministre petît-maitre» 
Ah  !  que  J*ai  ri  en  vous  voyant  paroître 
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Sur  les  tréteaux  du  théâtre*  public  ^ 
Si  frétillant  ,   si  plein  de  pétulance  j 
Si  tracassier  (  c'est  bien^-là  votre  tic  )  , 
Au  grand  galop  mener  la  pauvre  France  > 
De  chez  Piutus,  du  sein  de  Topulence^ 
Par  la  misère  aux  bords  de  l'hôpital. 

Vous  m*amusei  ,  j'aime  assez  vos  parades) 
J'en  rirois  plus  si  vos  arlequinades 
Au  genre  humain  ne  causoient  tant  de  mal. 

Un  je  ne  sais  quel  ascendant  fatal 
Vous  fait  ronger  l'esprit  d'inquiétude  ; 
Projets  nouveaux,  plans  entassés  sur  plans; 
Et  l'univers ,  dans  vos  oiseux  momens  » 
Sert  de  Jouet  à  votre  turpitude. 

Allons  ,  encor  un  bon  tour  de  Scapin  , 
Lazzi  nouveau ,  brillant  de  gentillesse  y 
Une  gambade  ,  une  scélératesse  ; 
Et  vous  voilà ,   tout  ainsi  que  Pépin, 
Institué  maire  du  trés-ChrétieUé 

Voyez  comment  en  allongeant  la  serre 
Il  escamote  Avignon  au  saint  père  ! 
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Comme  un   vieux    chat  ^     respett'ailt   f«s 

charbons  ^ 
Sait  du  foyer  retiret  les  tnarrons  ; 
L'adroit  *  *  ♦  ♦  ménageant  l'Angleterre  ^ 
Vers  son  objet  s*avançant  à  tâtons  ^ 
Saisit  rinstant  pour  employer  la  force  t 
Et  le  voilà  qui  vous  happe  la  Corse^ 
Encouragé  par  ce  succès  d^hier^ 
Monseigneur  va  voguer  en  pleine  mer  l 
Il  fait  armer  spahis  &  janissaires  i 
La  Suède  doit  seconder  ses  chimères  , 
Et  Ton  doit  Voir  les  blras  des  Miisulmahg 
Frapper  à  dos  les  Russes  conquétarls. 
Un  des  ressorts  se  tompt  de  sa  thachinb  ; 
Voilà-t-il  pas  son  projet  en  tuine  ? 

Il  s'en  console  en  tracassant  ailleitrs  ; 
Et  ces  Anglois  i  nés  dans  son  voisinage  ^ 
De  ses  travaux  setoient-ils  spectateurs  ? 
Ah  !  je  m'attends  à  quelque  tour  de  pJage* 

En  tapinois  ^  et  saiis  qu'humain  le  %ÎLt§ 
11  fit  passer  des  fonds  en  Hibemie  ; 
A  Westmunstet  soft  argent  se  reçut  : 
Il  troublera^   guidé  par  son  génie ^ 
De  1  orient  la  riche  Compagnie  : 
Non  I  jamais  sing«  aussi  malin  ne  fut 
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Et  toi  Genève ,  ô  Rome  calviniste  ! 
Si  ta  pouvois  ici  nous  dévoiler , 
Comme  en  tes  murs,  et  presque  àTimproviste, 
Ton  peuple  fou  se  mit  à  rebeller  ; 
Comme,  semant  cet  esprit  de  vertige, 
Choiseul  de  loin  opéra  ce  prodige  5 
Comment  le  sieur  Châtelain  de  Femey , 
Pour  te  troubler  mit  sa  malice  en  frais. 
Et  de  Versoy  te  présentant  le  môle  , 
Et  son  rempart  créé  par  l'hyperbole, 
T'intimidoit  d'un  vain  épouvantail  , 
Pour  dissiper  ton  protestant  bercail. 

Que  ne  pounois-je  enfin  dire  moi-même  ? 
Neufchâtel  seul  me  fourniroit  un  thème  ; 
Meni  pourroit  illustrer  mes  écrits; 
Je  citerois d'authentiques  promesses. 
Fausses  autant  que  fourbes  et  traîtresses  ; 
Mais  taisons-nous  ,  et  qu'un  profond  mépris  , 
De  ses  travaux  soit  à  jamais  le  prix. 

Croyez  -vous  donc ,  quand  il  cabale,  et  tram# 
Tant  de  complots,    que  le  perturbateur 
A  pu  jouir  d'un  instant  de  bonheur  ? 
Voyez  ,  voyez  quel  tumulte  en  son  am« 
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S'élève ,  croît  à  la  moindre  rumeur.^ 

Au  mot  d'exil  il  pâlit,  il  se  pâme; 

Bientôt  du  Roi  le  bon  accueil  renflamme. 

Aiilsi  toujours  peu  sûr  de  sa  faveur , 

Il  est  flottant,  et  son  esprit  balance. 

Ou  vers  la  crainte  ,  ou  bien  vers  Tespérance.' 

Choiseul ,  Choiseul ,  consultez  les  experts  : 
Ils  vous  diront  mieux  que  ne  font  ces  vers  ^ 
Que  la  fortune  est  lasse  de  vous  suivre. 
Vous  n'avez  plus  que  deux  momens  à  vivre. 
Et  vous  voilà  dévoré  par  les  vers  : 
Tout  disparoît ,  s'évanouit  ou  passe  : 
Lois  pour  les  rois ,  les  grands  et  les  sujets» 
Pourquoi  faut-il  dans  un  si  court  espace 
S'embarrasser  d'aussi  vastes  projets  ? 

N  est-on  heureux  qu'en  désolant  le  monde  ? 
Retz  le  fut:il  en  fomentant  la  fronde  ? 
J  aimerois  mieux  me  livrer  à  Zenon  , 
Etudier  Marc-Aurèle  ou  Socrate , 
Que  d'imiter  ce  fougueux  Erostrate  ^ 
Objet  d'horreur  ,  d'abomination. 
Quelque  désir  de  briller  qui  nous  flatte  ^ 
C'est  s'avilir  pour  mériter  un  nom. 
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Profitons  mieux  de  cette  courte  vîê. 
Sans  tant  d  apprêts  on  trouve  le  bonheur  ; 
Il  se  présente ,  il  s'offre  ,  il  nous  convie 
A  savourer  sa  divine  douceur  : 
Il  ne  gît  point  au  sein  de  la  grandeur , 
Séjour  mêlé  d'inconstance  et  d  envie  ; 
Mais  chacun  peut  le  trouver  dans  son  cœur. 

Heureux  celui  qui  vit  loin  de  la  foule  ^ 
Qui  sait   borner   ses  immenses  désirs , 
Et  sans  excès  admet  tous  les  plaisirs  ! 
D'un  cours  égal  et  doux  son  temps  s'écoule; 
Loin  de  l'éclat  qui  suit  Sémirai©is  , 
S'il  ne  jouit  dun  aussi  pompeux  songe. 
Il  est  exempt  du  remords  qui  la  ronge , 
Il  vit  en  paix  avec  de  vrais  amis- 

O  jours  charmans  !  aimable  solitude  ! 
Où  l'amitié  rend  les  états  égaux  ; 
C'est -là  que  loin  de  toute  seivitude^ 
La  liberté  fait  naître  les  bons  mots< 

O,  mes  amis!  que  toujours  la  sagesse 
Dans  ce   séjour  de  folie  et  d'ivresse 
Puisse  guider  vos  desseins  et  vos  pas  ! 

1-  a 
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Sachez  dompter  l'attrait  de  la  mollesse  ^ 
Et  de  l'orgueil  les  superbes  appas. 

Vous  irez  tous  un  jour  loger  là-bas  ^ 
Où  sont  reclus  les  Caton ,  les  Emile  ^ 
Les  Cicéron,  les  Trajan,  les  Virgile. 
L'ambitieux  s'y  jette  avec  fracas  , 
Pour  qu'à  sa  mort  son  nom  se  fasse  entendre; 
Le  sage  doit ,  dégagé  d'embarras  , 
Et  sans  regrets  j  doucement  y  descendre. 
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LOUIS  XV  AUX  CHAMPS 
É  L  Y  S  É  E  S. 


DRAME  EN  VERS. 


C 


>i  es  jours  Caron  voituroit  dans  sa  barque 
Certain  quîdan>  qu'il  ne  connoissoit  pas  : 
II  lexamine ,   en  se  disant  tout  bas  : 
Est  -  il  manant ,  ou  robin ,  ou  monarque  ? 
Que  reste -t- il  ?  rien  après  le  trépas. 

Le  mort  l'entend  ,  d'un  air  mélancolique 
Lui  dit  :  Caron,  je. vois  ton  embarras; 
Sur  mon  état  tu  veux  que  je  m'explique: 
Tu  sauras  donc  que  j'ai  donné  des  lois 
Au  beau   pays  qu'habitent  les  Gaulois. 
J'ai  fait  la  guerre,  et  j'étoîs  pacifique  ; 
J'étois  dévot ,  partant  encor  lubrique. 

Ca  ron. 

Quoi  !  serois-tu  Louis  le  bien-aimé  ? 

T  3 
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Le   Mort. 

Oui     c'est  ainsi  que  Paris  ni*a  nommé  , 
Lorsque  dans  Metz,  malade  à  rendre  l'ame. 
Les  bons  badauds  d'avance  me  pleuroient  , 
Et  pour  mes  jours  Saint  Denis  invoquoîent  : 
Mort ,  à  présent  peut  •  être  qu'on  me  blâme. 

C  ar  0  n. 

Quel  mal  ici  te  feront  leurs  propos? 
Qu'on  te  bénisse ,  ou  bien  qu'on  te  diSame. 
Mais  crains  plutôt  pour  toi  ,  pour  tes  égaux , 
Le  tribunal  où  préside  Minos  ; 
C^  juge  auguste,  inflexible  et  sévère  , 
Est  redoutable  aux  rois  comme  au  vulgaire. 

Lç  Mo  ru 

Je  croîs  5  l'ami ,  ton  cerveau  dérangé. 
Vïi  très-chrétien,  un  puissant  Roi  de  Franchi 
Par  ton  Minos  peut-il  être  jugé  ? 

Caron. 
Quitte  ta  morgue  et  ta  hauteur  si  fière^ 
Amas  d'erreurs  que  l'orgueil   a  forgé  ! 
Tu  n'e^  plus  rien  que  cendre  et  cjue  poussière; 
Et  tu  devrois  au  bord  de  TAchcron 
Avoir  laissé  l'enflure  d'un  vain  nom. 
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Le    Mort» 

Ah  ?  ton  Mînos,  et  sa  cour  împotîe. 
Redouble  encor  mes  regrets  pour  la  vie. 
De  Saint  Louis  le  respectable  sang 
Ne  peut  donc  point  ici  garder  son  rang  ? 

C  aroiu 

Vas ,  vas  ton  Saint ,  ma  foi ,  ne  te  servira 

guère. 
Et  nous  l'estimons  peu  dans  tout  notre  hémi- 
sphère. 

Le  Mort. 
Ce  juge  a  - 1  -  il  des  lettres  de  cachet  ? 

Caron. 
Que  dis-tu  là  ?  ce  mot  n'est  point  françois. 

Le   Mort. 

Il  se  peut  bien  qu'en  ta  triste  nacelle 
Aucun  seigneur  ne  Tait  nommé  jamais. 
L'invention  en    est  assez  nouvelle; 
C'est  un  effort  qu'a  fait  l'esprit  humain  , 
Eu  étendant  le  potivoir  souverain. 
Un  prince  peut ,.  libre  dans  sa  colère  ^ 
ïlt  pronoçant  un  arrêt  arbitraire  , 
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Punir  sans  bruit  tel  qu'il  veut  des  sujets  j 
Ce  qui  se  fait  par  lettres  de  cachet  : 
Et  si  Mi  nos  en  est  muni  d'avance  , 
Que  deviendra  ma  fragile  existence  ? 
Quel  sort  affreux  !  j'ai  tout  à  hasarder^ 

C a  r  on^ 

,    Le  talion  est  la  loi  la  plus  juste. 

Le  Moru 

Tu  n'entends  rien  à  l'art  de  commander* 
Le  châtiment,  dût- il  même  excéder  , 
£st  le  soutien  de  tout  empire  auguste* 

Car  on, 

Minos  doit  donc  en  user  envers  toi  ; 
Car  en  ces  lieux  il  est  autant  que  roi. 
Mais  vois -tu  bien  que  déjà  ma  nacelle 
Vient  de  frapper  à  ces  funestes  bords  , 
Que  n'ont  jamais  pu  repasser  les  morts? 
Et  tu  vas  voir  des  juges  le  modèle. 
Allons  l'ami  i   du  cœur  !  rçordieu  ,  du  cœur  \ 

Louis  descend  de  la  barque ,  et  prend  teriet 
Il  est  frappé  des  abois  de  Cerbère  ; 
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Il  aperçoit  ce  monstre  avec  horreur. 
Il  avançoit  à  grands  pas  dans  sa  route  ; 
Le  très-chrétien  suoit»à  grosses  gouttes; 
En  le  suivant,  crioit  le  vieux  nocher  : 
Ne  veux-tu  pas  me  payer  le  passage  ; 
Un  si  grand  roi  voudroit  -  il  me  tricher  ? 

Le  bon  Louis ,  allongeant  le  visage  , 
Dit ,  je  t'assigne ,  ô  Caron  !   sur  les  baux 
C^ue  payeront  mes  fermiers  généraux. 

Je  n'en  veux  point  ;  il  me  faut  des  espèces 
Reprend  Caron.   Louis  avoit  aux  doigts  , 
Comme  souvent  aux  Cours  en  ont  les  rois, 
De  beaux  bijoux  ,  présens  de  ses  maîtresses  ; 
Il  en  prend  un  5  le  donne  au  batelier, 
Qui  le  saisit  sans  se  laisser  prier. 
Louis  le  quitte  ,  et  court  à  toute  jambe  ; 
Quoiqu'il  fût  lourd,  pataud,  très- mal  ingambe, 
Il  arriva  dans  les  lieux  où  Minos 
Juge  à  la  fois  les  couards  ,  les  héros. 

Le  Roi  frémit  à  l'aspect  redoutable 
Du  président  et  de  ses  assesseurs. 
Ah  !   disoit  -  il ,  quel  sort  épouvantable  ! 
3'il  me  condamne ,  hélas!  pouir  des  erreurs^ 
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Dont  à  Paris  on  ne  feroit  que  rire  : 
Ce  dernier  trait  seroit  sans  doute  pire 
Que  cette  scène  insultai^^e  à  mes  mœurs  i 
Qu'ont  donnée  au  public  mes  confesseurs. 

Milliers  de  morts  entouroient  Taudience: 
Expédiés  promptement  ils  étoient 
L'un  après  l'autre  ainsi  qu'ils  arrivoient  ; 
Minos  d'eux  tous  avoit  pris  connoissance  i 
Et  prononçoit  à  chacun  sa  sentence. 
Très-tristement  quelques-uns  s'en  alloient , 
Plaignant  leur  sort  :  d'autres  le  bénissoienC» 

Parmi  la  foule  enfin  Louis  s'avance  , 
Minos  pensif,  et  d'un  air  refîrogné  ^ 
Même  de  loin  l'avoit  déjà  lorgné. 
Il  lui  fait  signe ,  et  par  son  nom  l'appelle. 
Ah!  n'as -tu  pas  sur  les  Gaulois  régné? 
Lui  dit  Minos.  Oui ,  Seigneur ,  sous  tutelle , 
Repart  Louis  :  Qans  ma  jeunesse  frêle 
Et  d'Orléans,  et  Bourbon,  et  Fleury  , 
M'ont  appris  l'art  de  régner  sur  les  lis» 

M  in  0  T. 
Mais  fus -tu  donc  pupille  à  barbe  grise? 
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Le  Roi. 

Non  pas  5  Seigneur  ;  quand  je  fus  plusmuri^ 
Je  devins  lors  un  chasseur  aguerri. 

M  t  n  0  s. 

N  aimas  -  tu  pas  beaucoup  la  paillardise  ? 

Le  Roi. 

Ce  mot ,  Seigneur ,  n'est  plus  chez  nous  de 

mise  : 
Ainsi  parloit  le  peuple  aux  carrefours  ; 
Mais  ce  mot  bas  est  banni  pour  toujours 
De  chez  les  grands  dont  la  Cour  se  compose. 

Mi  no  s. 

Rayons  le  mot  ;  mais  parlons  de  la  choseJ 
Depuis  la  mort  du  premier  des  François 
Tu  fus  ,  dit-on,  le  plus  galant  des  Rois  : 
Aux  courtisans  tu  dispensois  des  cornes  ; 
£t  sans  toucher  encor  au  parc  aux  cerfs.  •  •  • 

Louis. 

Ces  doux  plaisirs  ont  de  si  courtes  bornes. 
Et  nous  vivons  si  peu  dans  l'univers , 
Qu'il  faut  plutôt ,  tant  qu'un  homme  est  en  vie. 
Plaindre  ses  maux  que  lui  porter  envie. 
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Mi  n  0  S. 
Qui  t'envîroit  Pompadour ,  du  Barry  , 
Toutes  les  deux  communes  dans  Paris 
Avant  le  temps  où  ta  haute  personne 
Auprès  de  toi  les  plaça  sur  le  trône  ? 

Le  Roi. 

Ah  !  Si  la  Mort  vient  de  me  tout  ôter  , 
Faut-il  encor  en  ces  lieux  m*insulter  ? 

Mi  no  s, 

La  vérité,  Louis,  n'est  point  insulte« 
Trop  haut  jadis  sur  un  trône  placé  , 
De  vils  flatteurs  recevant  le  vain  culte 
Tu  fus  par  eux  lâchement  encensé  ; 
Mais  ici -bas 9  dans  les  champs  élyféesy 
Les  vérités  ne  sont  point  déguifées  ; 
On  n  y  connoît  courtisan  ni  flatteur. 
Et  Ton  y  dit  que  tes  postiches  reines 
Ont  avec  toi  partagé  ta  grandeur  ; 
Par  leurs  avis  que  tu  fis  des  fredaines  , 
Dont  ton  État  ressentit  le  malheur. 
C'étoit  mal  fait;  mais  ton  ame  fut  bonne: 
Voilà  Louis  pourquoi  l'on  te  pardonne. 
Nous  distinguons  ,  amis  de  Téquité , 
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Le  bien  du  mal  :  foiblesse  n'est  pas  crime. 
Tu  semblois  né  pour  la  société  ; 
Aussi  ton  nom  ne  sera  point  cité 
Comme  celui  d'un  monarque  sublime. 
Tu  pourras  donc ,  sans  craindre  ou  redouter, 
Dans  ces  bosquets  tranquillement  errer  : 
Et,  si  souvent  tu  bâillois  dans  .le  monde, 
Tu  peux ,  mon  fils  ,  sur  les  bords  de  cette  onde 
Bailler  encor ,  ou  d'amour  soupirer. 
Il  dit  et  part ,    finissant   l'audience  : 
Louis  s'incline  et  fait  sa  révérence, 
Au  fond   du  cœur  mécontent  et  fâché. 
Tout  bien  pesé ,  malgré  sa  suffisance. 
Il  en  fut  quitte  encor  à  bon  marché. 

Du  tribunal  il  s'éloigna  sur  Theure. 
Il  veut  savoir  quel  est  l'heureux  quartier 
Où  des  François  la  séquelle  demeure  — — 
Prenez  par- là  — ;  suivez  bien  ce  sentier.  -— 
En  se  hâtant^Sa  Majesté  l'enfile. 
Elle  aperçoit  dans  ce  charmant  asile 
Un  pré  fleuri ,  coupé  par  des  bosquets. 
Là ,  sous  l'abri  des  antiques  cyprès 
On  croyoit  voir  des  pmbres  diaphanes , 
Des  farfadets  ,  des  spectres  ou  des  mânes , 
Ou  les  esprits  des  plus  fameux  François. 
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Sa  Majesté  s'y  rend  en  diligence , 
Par  pur  amour  pour  les  Welches  de  France* 
Un  haut  rocher  domine  sur  ce  lieu  , 
Louis  y  voit  le  fameux  Richelieu, 
Qui  méditoit  absorbé  dans  lui-même» 

Louis  lui  dit à  quoi  peux  -  tu  rêver  ? 

Mort  une  fois ,  tu  ne  peux  t'élever. 
Voudrois  -  tu  donc  faire  encor  un  système  ? 
Un  mort  peut-il  dans  ces  lieux  innover  ? 

Richelieu* 

Fuis,  importun  ,  et  laisse-  moi  couver 
Le  grand  projet  où  mon  esprit  s'applique. 
J'y  règle  tout  par  la  dialectique  ; 
Quand  quelque  jour  je  pourrai  l'achever. 
Chacun  dira  :  C  est  un  chef-d'œuvre  unique. 

Lo  uis. 

Votre  Êminence  a  troublé  l'univers  i 
Veut  -  elle  encor  tracasser  aux  enfers? 

Ëicke  lieu. 

Si  tu  savois^  ô  Roi  trop  phlegmatique  ? 
Sur  quoi  s'exerce  ici  ma  politique  , 
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Tout  Stupéfait,  detonnement  saisi, 
En  admirant ,  tu  dirois  ;  Qu  est  ceci  ! 

L  oui  s. 

Comment  veux-tu  qu'un  étranger  devine 
Sur  quel  objet  ton  vaste  esprit  rumine  ? 
Mais  nous  croyons  et  sommes  convaincus 
Qu'en  cet  asile  où  rien  ne  t'importune  , 
Où  rien  ne  peut  augmenter  ta  fortune , 
Tes  grands  travaux  sont  des  soins  superflus. 

Richelieu. 
Non  ,  s'il  te  plaît — il  s*agit  d'une  affaire  •* 

Louis. 
Qui  dans  le  fond  ne  t'intéresse  guère  •  •  • .  ; 

Richelieu. 

Qui  soumettra  les  vastes  cieux,  l'enfer  ^ 
Et  tout  le  monde ,  au  bras  de  Jupiter. 

Ne  sais-tu  pas  que  ,  malgré  sa  puissance  ; 
Ce  Dieu  dépend  de  la  Fatalité  ; 
D'effet  esclave ,   et  libre  en  apparence  ? 
Je  veux  enfin  que  la  Nécessité 
C«de  au  tonent  de  son  autorité. 
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Si  j'ai  rendu   la  France  monarchique  ^ 

Je  veux  qu'un  Dieu  soit  en  tout  despotique. 

L  oui  Sé 

Quoi  !  chez  les  morts  ton  esprit  agité 
Est  occupé  toujours  de  politique  ? 
Tu  n'es  qu'une  ombre  et  n'existerois  pas  y 
Si  ton  esprit  n'embrouilloit  les  États» 

Richelieu. 

La  loi  des  cieux  ,  éternelle ,  immuable , 
Détermina  que  tonte  ombre  ici-bas  , 
Fût  à  jamais  à  soi-même  semblable  , 
Tant  le  penchant  de  l'homme  est  indomptable. 
Qui  fit  la  guerre,  ici  chamaillera; 
Le  biberon  ici  s'enivrera  j 
L'homme  d'état  se  rendra  respectable  ; 
£t  lamourcux  dans  nos  bois  chercheia 
Un  doux  objet,  à  ses  yeux  agréable. 

Louis^ 

Ah  !  si  j  avois  ici  votre  neveu  j 
Mon  intrigueur,  mon  ami  Richelieu, 
Que  je  pourrois  aller  vite  en  besogne! 
Car  chez  les  morts  il  n'est  plus  de  vergogne. 

Votre 
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Votre  Eminence  aime  tant  les  projets! 
Qu'elle  en  fasse  un  pour  combler  mes  souhaits; 
J'attends  tout  d'elle  :  il  faut  qu'elle  m'enseigne 
A  rem])lacer  du  Bcirj  y  j    Pomp«dour. 
J'oublîrai  tout,  empire,   gloire,  et  règne. 
Si  dans  ces  lieux  j'assouvis  mon  amour» 

Rie  h  elle  n. 

Ouï ,  vous  pourrez,  ô  mon  Roi  !  dès  ce  joui 
Vous  contenter  ;  il  est  ici  des  belles 
D'esprit  retors,  qui  ne  sont  pas  cruelles. 
Pour  les  trouver  ,  rendez-vous  au  canton 
Où  règne  en  paix  le  sage  Salomon. 
Grandeur  ,  éclat ,  pompe  majestueuse, 
Vous  frapperont  dans  cette  cour  nombieuse: 
Vous  irez-là  d'amour  tout  embrasé, 
Et  de  ma  part  d'un  mot  autorisé. 
Vous  présenter  à  ce  roi  si  lubrique. 
Mille  catins  composent  son  sérail. 
Sage  il  étoit ,  tnais  sage  judaïque  \ 
Or  il  peut  donc  de  ce  nombreux  bercail, 
S'il  est  poli,  vous  faire  une  part  juste 
D'un  beau  tendron  ,    peut-être  un  brin  usé. 
Mais  vous,  grand  Roi ,  mais  vous,  mon  prince 

augtiste  ! 

Suppl  T.  L  V 
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Si  VOUS  aîmez  ,  c'est  pour  être  amusé. 
Un  délicat  n  est  point  censé  robuste. 
Vous,  vigoureux,  et  familiarisé 
A  des  catins  de  l'espèce  commune  ^ 
Allez ,  partez ,  et  vous  ferez  fortune. 
Quand  on  est  roi,  Ton  n'est  point  refusé. 

Pour  Saint  Louis,  chargé  de  le  conduire ^ 
Fut  stupéfait  de  son  rôle  nouveau. 
Qu'étoit  il  donc  ?  honnête  maquereau. 
Tout  preux  guerrier  n'en  auroit  fait  que  rire; 
le  Saint  craignolt  que  la  grâce  en  défaut, 
Et  ce  métier ,  ne  pût  un  jour  lui  nuire. 
Sa  niche  encor  lui  tenoit  fort  à  cœur. 
Et  les  sermons  prêches  à  son  honneur  ^ 
Quoiqu'il  ne  fût  ni  vierge  ni  martyre. 

Ni  plus  ni  moins  ils  brossoient  les  forêts. 
Le  Roi  disoit  :  Je  n'aurois  au  jamais 
Que  mort  je  pusse  encenser  des  attraits  ^ 
Qui  dans  le  monde  auroient  pu  me  séduire. 

Le  Saint  répond,  le  cœur  tout  bouffi  d'iicî 
Tout  est  ici  dans  le  relâchement  ; 
Minos  languit ,  le  bon  vieillard  radoteu 
J'en  suis  contrit  :  mon  ame  si  dévote 
Désireroit  un  juge  violent , 
Sévère,  et  fait  pour  juger  les  coupablegi 
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Le  Roi  repart  :  Vous  êtes  bien  méchant  ! 
Pourquoi  punir  des  foiblesses  aimables  ? 
Si  Ton  vouloit  punir  à  la  rigueur  , 
Ces  lieux  ,  bientôt  changés ,  méconnoîssablej^ 
N  ofFriroient  plus  qu'un  séjour  plein  d'horreur, 
Un  endroit  triste,    un  grand  désert  aride , 
Tout  dépeuplé,  sauvage  ,    en  un  mot ,  videj 
Car  où  trouver  tant  de   mortels  parfaits  ? 
Vousjcher  saî nt^mori avant  qu'on  m*ait  vu  naîtr^^ 
(  Je  n'en  crois  rien  )  mais  vous  Tétiez  peut-êtr«. 
Qui  tenteroit  d'analyser  de  prés 
La  rertu  pure  et  la  plus  éclatante, 
Y  trouveroit  parmi  tous  ses  attraits , 
A  son  regret ,  quelque  tache  frappante» 
Ah  !  quel  souhait ,  ah  !  quel  cruel  dessein 
Pour  un  Louis  &  pour  un  maître  saint. 
Que  d'envoyer  tous  les  mortels  du  monde, 
Et  tout  ce  qu'en  produira  l'univers , 
Pour  s'abymer  au  fond  d*un  gotiffre  immonde, 
Au  grand-jamais  rôtir  dans  les  enfers  ! 

Saint  Louîs^ 

Quoi  !    c'est  mon  fils  !   ..».  que  mon  sang 

dégénère  ! 

Je  te  renonce  et  ne  suis  plus  ton  pèr«, 

V   % 
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Si  Richelieu  ne  m'eût  commis  le  soîrt 
De  te  mener  auprès  du  ♦  *  du  coin  , 
En  abhorrarit  tes  discours  hérétiques  ^ 
Et  tes  propos  très-encyclopédiques  , 
Je  me  serois  d'abord  signé  trois  fois  ; 
Et  sur  ton  nez  j  aurois  brisé  ma  croix. 

Le   Roi. 

Sommes-  nous  donc  en  terre  catholique? 
Ne  vois-  tu  pas  qu'en  ce  lieu  pacifique 
Tout  est  mêlé  ?  les  juifs  ,  turcs ,  et  chrétien^  , 
Vivent  en  paix  au  milieu  des  païens  ? 

S aint  Louis 

Voilà-t-îl  pas  de  ces  propos  damnables  ^ 
Partant  d'un  cœur  froid ,  tiède,  indifférant? 
Un  roi  chrétien  doit  être  intolérant. 
S'il  ne  prend  pas  nos  livres  pour  des  fable&i 

Le  *Roi. 

Et  faut-il  donc  avoir  le  cœur  plus  dur 
Que  n'est  l'airain ,  ou  le  fer ,  ou  l'azur  ? 

Saint  Louis. 

Ah  !  nous  voici  sur  la  frontière  juive. 
Je  te  maudis  ,  te  quitte  ^  et  je  m'esquive» 


Louis  tout  seul  s'approche  du  palais» 
En  le  voyant  sa  Majesté  ladmire; 
Car  Salomon  jadis  pour  le  construire,' 
Mit  sagement  tout  le  Liban  en  frais. 
Il  est  de  cèdre,  embelli  par  Tivoîre  j 
Sa  vaste  enceinte  est  un  grand  territoire  j 
Sur  le  fronton  ,  ouvrage  exquis  de  l'art. 
On  y  voyoit  dame  Ruth  et  Thamar, 
Et  des  Hébreux  la  véridique  histoire. 

Le  roi ,  placé  dessus  son  trône  d'or , 
Alors  donnoit  à  tout  juif  audience. 
L'introducteur,  qui  n'étoit  pas  butor, 
Chasse  en  avant  la  multitude  immense  , 
Nouveaux-venus  de  Londre  et  de  Byzance  , 
Pe  Rotterdam,  de  Pologne  et  de  France. 

Le  bon  Louis  ,  las  d'attendre ,   bâilloit  ,     - 
Entre  les  dents  tout  doucement  juroit. 
Ce  prince  avoit  toujours  dans  la  pensée 
Le  puntillo  de  sa  grandeur  passée. 
Tout  en  bâillant  il  remarque  à  l'écart 
Certain  quidam  ;  il  crut  le  reconnoître. 

•Certes  c'est  lui c'est  Samuel  Bernard. 

Comment,  Monsieur,  comment  pouvez- voua 

être 
Parmi  le  tas  de  ces  vils  circoncis  ? 

V  , 
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Bernard. 
Sachez,  mon  Roi,   mon  souverain  ,    mon 

maître  , 
Que  j'ai  passé  chez  les  François  jadis 
Pour  plus  grand  juif  que  ceux  qu'on  voit  paroîtrû  ' 
Dans  ce  palais ,  chez  Salomon  admis. 
Arabe  ou  juif  ;  j'en  ai  hu  toute  honte. 
Je  cherche  ici  de  For  qui  vient  d'Ophir  : 
Je  suis  retors ,  je  le  gagne  à  bon  compte  i 
Je  risque  tout  afin  d'en  acquérir. 

Le  Roi. 
Vous  êtes-donc ,  Bernard ,  toujours  le  même? 

Bernard^ 

Pour  les  trésors  mon  amour  est  extrême. 
Mais  vous,  mon  Roi,  que  cherchez- vous  ici? 
Chez  Salomon  ?  Vous  ,  parmi  le  vulgaire! 
Un  fait  pareil ,  tout  extraordinaire , 
Mérite  bien  que  j'en  sois  éclairci. 

^  Le  Roi. 

Je  viens  chercher,  chez  ce  roi  qu'on  vénèr^ 
Pour  mes  plaisirs  une  douce  commère; 
-Bref ,  en  un  mot,  pour  mon  amusement ^ 
Une  catin  de  son  Vieux  Testaments 
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Bernard. 
Sur  cet  article  il  peut  vous  satisfaire. 

Louis. 

Ne  vois-tu  pas  que  ces  pouilleux  de  juifs, 
Dans  notre  monde  errans  et  fugitifs , 
Dans  celui-ci  sont  gens  qu'on  considère? 
Le  roi  d'eux  seuls  paroît  être  occupé. 
Je  vais  ici  me  morfondre  à  rien  faire  ; 
C  est  mon  destin  ,  ou  je  suis  bien  trompé. 

Bernard. 

Ne  craignez  point ,  mon  Roi,  telle  aventure, 
Et  vous  serez  reçu,  je  vous  le  jure. 

Sur  quoi  Bernard,  en  élevant  la  voix  , 
Cria  tout  haut  :  Ecoutez ,  Grands    et  Rois! 
Il  est  ici ,  dans  ce  palais  auguste  y 
Un  petit-filj5  de  Louis  dît  le  juste. 
Sera-  t  -  il  dit  que  parmi  ces  pouilleux  , 
Rogneurs  d'espèce  ,  ou  bien  fripiers  hébreux^ 
On  souffre  encor ,  confondu  dans  la  foule  , 
Un  roi ,  jadis  oint  par  la  sainte  ampoule  f 
U  dit  :  D'abord  mi  silence  profond 
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(  '/i:^^  commun  que  produit  la  surprise) 

Succède  au  Lrr.it ,   et  le  roi  Salomon 

]^ir  :   C'est  un  conte,    ou  c'est  une  méprise. 

Blui..v(1  .t  i!i(>-e,  et  répond  :  Seigneur,  non: 

Voub  pos^L'cltz  d  ins  votre  Cour  l)iillante 

Le  bien-  aime  Louis,  le  très- chrétien. 

Ce  t  l'ii ,  vous  dis-je,  et  je  vous  le  présente. 

Louis  s*avonct  :  à  sou  noble  maintien, 
A  son  giand  air,   on  rccormut  très-bien 
Qu'il  n'éiolt  pas  un  prince  à  la  douzaine; 
EtSi'on.wni,  en  lui  tendciut  les  bras  , 
Dit  :  OulI  îîonlieur  de  voir  en  mes  Etata 
Sa  Majesté  de  France  ,  très -chrétienne  ! 
Louis  répoufl  sans  marquer  d'embarras  , 
Comme  muoit  pu  haranguer  Démosthèner 

Nos  deux  grauds  rois  ,  bras   dessus  ,  bras 

dessous  , 
Très- tendrement  tous  les  deux  s*embrassérent| 
Frarernité  de  bon  cœur  se  jurèrent  ; 
Car  tous  les  deux  avoient  les  mêmes  goûts  ^ 
Et  quoique  mort,  étoient  aipoureux  fous. 

Pour  pi^ofiter  du  temps  de  la  visite  , 
Le  fiancois  dit  au  jérusalémite  : 
Ah!  montrez-moi,  grand  Roi,  votre  sérail; 
Je  voudiois  fort  le  connoître  en  décail^ 
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Nenni ,  nenni ,  répond  Tisraélîte  : 
Mon  bon  papa  fut  jadis  fait  cocu 
Par  son  cher  fils  Absalon  le  pendu  ; 
Je  ne  veux  point  perpétuer  ses  cornes  9 
En  admettant  un  roi  nouveau -venu 
Dans  mon  sérail ,    sans  imposer  des  bornes 
Aux  vifs  transports  d'un  amour  éperdu. 

Mais  ,  dit  Louis ,  mon  amour  fait  carême  i 
Depuis  trois  mois  mort ,  enterré  ,  tout  blême  ^ 
Taxeroit-on  mon  ombre  dans  ces  lieux. 
D'être  un  objet  aux  jaloux  dangereux  ? 

Tant  pis ,  répond  le  juif  qui  s'inquiète  1 
On  a  plus  faim   quand  on  a  fait  diète. 
Vos  François  ont  je  ne  sais  quel  jargon 
Pour  captiver  les  femmes  et  les  filles  , 
Peu  connu  dans  Salem  et  Béthoron , 
Qui  plaît  au  sexe  et  trouble  les  familles. 

Mais  après  tout,  vous  êtes  étranger, 
Et  pour  montrer  à  quel  point  je  sais  vivre  ^ 
Dans  cet  instant  je  veux  qu'on  vous  délivre 
Une  beauté  qui  sait  se  rengorger, 
Qui  fit  tourner  la  tête  à  mon  vieux  père; 
Qui  sait  comment  on  subjugue  les  rois. 

V   5 
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C'est  Bethsabé  ;  tel  est  son  nom  de   guene. 
Un'  trait  frappant  de  ses  fameux   exploits  f 
C'est  qu'elle  fit ,  las  !  par  galanterie  , 
Assassiner  son  mari  mons  Urie. 
Louis. 

Ah  !  quelle  femme  ,  ô  ciel  î  et  quel  hnn 

don 
Me  fait  ici  le  grand  roi  Salomon  ! 

S  alomon. 
Elle  vaut  bien  la  Pompadour  ,  mon  fireiei 
Qui  vous  força  d'entreprendre  la  guerre  , 
Dont  a^sez  mal  vous  vous  êtes  trouvé  .... 
Louis. 
Qui  vous  Ta  dit  ?  comment  ?   quoi  !  vous 

savez •  •  •  • 
Salomon. 
Que  les  François  tant  prônés  dans  rhistoire, 
Chez  les  Germains  ont  enterré  leur  gloire. 
Mais  laissons  -  là  les  faits ,  où  le  hasard 
Peut  avoir  eu  la  principale  part« 
Prends  ta  catin ,  et  pars  avec  ta  dame 
Qui  sauia  bien  perpétuer  ta  flamme  y 
Te  subjuguer ,  te  bâter  ,  te  brider  , 
Te  plaire  cncor^  et  te  persuader* 
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Louis. 
Je  le  vois  bien  ,  je  ne  m'en  puis  défendre  ; 
Car  d  un  mauvais  payeur  il  faut  tout  prendre. 

C'est  le  précis  de  ce  que  nous  écrit 
Le  gazetier  fameux  de  TElysée. 
Je  ne  veux  pas  garantir  ce  qu'il  dît. 
La  vérité  qu'on  aime  et  qu'on  chérit , 
Est  à   trouver  en  tout  lieu  mal  -  aisée. 
Pour  cette  fois ,  lecteur  ,  ceci  suffit. 
Tu  sais  du  moins  ,    que  ce  bon  roi  de  France  • 
Ne  manque  point  là-bas  de  jouissance. 
Si  tu  veux  plus  savoir  de  son  destin , 
Attends  encor  ;    ne  perds  point  patience  : 
Tu  l'apprendras  l'ordinaire  prochain. 
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SIX  EPIGRAMMES. 

Vjhez  un  malade  on  mande  un  assassla; 
11  le  tua  :   c'est  la  vieille  coutume. 
Mais  sur  ceci  ce  qu'aucun  ne  présume^ 
C'est  que  d'effroi  mourut  le  médecin. 


jfjLuguste  fait  dans  huit  jours  banqueroute, 

Disoit  à  Dresde  un  gars  françoîs. 
On  répondit  :  Vous  n'y  voyez  donc  goutte? 
Ah  !  pour  du  mal ,  le  roi  n'en  fit  jamais  ; 
Mais  c'est  son  page  ,  et  son  vilain  laquais. 


u. 


I  n  vieux  soudart ,   revenant  de  campagnei 
Trouva  chez  lui  sa  fidelle  compagne  , 
Qui ,  dans  ce  temps  seule  toutes  les  nuits , 
Fit  un  poupon  ,  pour  charmer  ses  ennuis- 
Sur  quoi  le  gars ,  dans  la  maison  ,  à  briûre; 
Quand  sa  Junon ,  qui  savoît  le  conduire , 
Lui  dit  :   Pourquoi  tous  deux  nous  quereller? 
Lorsque ,  suivant  ta  rage  furibonde  , 
Tu  travaillois  à  détruire  le  monde  , 
N'ai -je  raison,  moi  !    de  le  repeupler  ? 
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V^ertain  Quidam  ,   qui  n'étolt  déniaisé  ^ 
S*écrioit  :  On  me  déshonore  ! 
Ah  !  je  suis  actéonisé 
Par  ma  femelle  que  j'abhorre* 
Un  sien  ami ,  d'un  air  rêveur  y 
Lui  dit  :  Va,  prends  de  rellébore. 
Detre  cocu  n'est  pas  si  grand  malheur; 
Tu  méritois  peut  être  pis  encore  : 
Où  diable  aussi  places  -  tu   ton  honneur  ? 


n 


I  n  monstre  féminin  ,  fléau  de  son  mari  , 
L'avoit  persécuté ,  du  jour  qu'il  l'avoit  pris 
Jusqu'au  jour  que  la  mort  un  beau  matin  l'eut 

frite. 
Le  veuf  s'en  désespéroit  fort  : 

Les  amis  lui  disoient  :  Vous  la  pleurez  à  tort. 
C'est  que  je  crains,  dit-il ,  qu'elle  ne  ressuscite. 


u 


I  n  ottoman  ambassadeur 
Vint ,  de  la  part  du  Grand  -  Seigneur  , 
A  Vienne ,   Cour  très  -  haut  huppée. 
Des  présens  leur  fit  par  honneur  : 
Il  donna ,  (  je  aois,  par  erreur  ,  )• 
A  l'Impératrice  l'épée, 
£t  la  quenouille  à  l'Empereur. 
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EPITAPHE  DE  VOLTAIRE 

Vji  -gît  le  Seigneur  Arouet , 

Qui  de  friponner  eut  manie. 

Ce  bel -esprit  toujours  adroit 

N'oublia  pas  son  intérêt, 

Même  en  passant  dans  Tautre  vie  : 

Lors  qu'il  vit  le  sombre  Achéron  , 
Il  chicana  le  prix  du  passage  de  l'onde  , 

Si  bien  qjie  le  brutal  Caron  , 
D'un  coup  de  pied  au  ventre,  appliqué  sans  fàçoil) 

Nous  Ta  renvoyé  dans  ce  monde. 

BILLET  DE  CONGÉ 

DE  VOLTAIRE.- 


N. 


I  on,malgré  vos  vertus,non,malgré  vos  appai^ 
Mon  ame  n'est  point  satisfaite. 
Non,  vous  n'êtes  qu'une  coquette 
Qui  subjuguez  les  cœurs,  et  ne  vous  donnez  paf» 

Réponse  du  Roi. 


M. 


.on  ame  sent  le  prix  de  vos  divins  appas; 
Mais  ne  présumez  point  qu'elle  soit  satisfaite. 
Traître!  vous  me  quittez  pour  suivre  une  coquette: 

Moi ,  je  ne  vous  quittérois  pas« 


TANTALE 


EN   PROCES. 


COMEDIE. 


Tantalus  à  lahris  sîtiens  fugientia  caftât 
Flumncu 


F  A  C  T  U  M, 

SERVANT  DE 

PROLOGUE. 

Jl.  ç)utTABLE  PUBLIC  !  Je  SUIS  juîf,  et  rhom- 
me  contre  qui  je  plaide  est  un  poëte ,  nommé 
Arouet  de  Voltaire.  Le  sujet  de  mon  procès,  que 
je  prends  la  liberté  d'exposer  à  votre  jugement, 
pourra  développer  son  caractère,  et  vous  faire 
connoîtrecombienilest  dangereux  d  avoir  à  faire 
à  ma  partie.  Je  ne  chercherai  point j  comme  lui^  à 
séduire  le  public  par  un  mémoire  pour  lesjuges  9 
rempli  de  mensonges  et  de  faits  entièrement 
opposés  aux  pièces  rapportées  de  part  et  d  autre, 
et  remises  entre  les  mains  du  grand  chanctli^r. 
Je  n'irai  point,  comme  lui,  sonner  à  toutes  les 
portes  ,  pour  débiter  moi-même  mun  factum* 

Jenepuiscommelui  emprunter  l'habit  noir 
d'un  libraire  pour  aller  à  la  Cour,  et  me  jeter  aux 
pieds  des  princes  et  princesses  ,  pour  implorer 
leur  protection.  Je  ne  suis  pas  si  mal-avisé,  com^ 
me  lui,  de  prescrire  à  mes  juges  ce  qu'ils  doivent 
ou  ne  doivent  pas  faire.  Je  ne  hasarderai  jamais, 
comme  lui ,  de  ratisser  des  mots  dans  un  billet, 
tl  d'y  ajouter  des  lignes  entières  au  préjudice  de 
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mon  adversaire.  Enfin  je  n'aurai  jamais  1  effron- 
terie de  taxer  mes  juges  d'ignorance,  et  de  pré- 
tendre ,  comme  lui,  qti'on  doive  (pour  sauver 
ma  réputation)  changer  des  lois  établies  pour  le 
bonheur  de  la  société ,   pour  rassurer  le  petit 
contre  le  grand,  et  le  moins  riche  contre  celui 
qui  vît  dans  l'opulence.  Non  !  je  vous  respecte 
trop  ,  juste  et  clairvoyant  public ,  pour  songer 
à  vous  en  imposer ,  et  m'exposer  par  des  men- 
songes à  mériter  votre  indignation,  votre  indif- 
férence pour  mon  affaire  ,   et  votre  mépris.  Je 
suis  négociant  :  deux  mille  écus  ne  peuvent  me 
ruiner,  ni  faire  ma  fortunejmais  celle-ci  dépend 
de  la  bonne  ou  mauvaise  idée  que  vous  pouvez 
avoir  de  mon  commerce. 

Je  jure,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré ,  par 
vous-même,  que  je  n'ajoute  et  ne  diminue  rien 
aux  circonstances  qui  ontdonnélieu  aux  plaintes 
que  j  ai  pris  la  liberté  de  faire  à  Sa  Majesté  con- 
tre Voltaire,  et  au  procès  dans  lequel  j'ai  été  en- 
traîné par  les  indignes  procédés  du  plus  ladre 
et  détestable  des  poètes  et  des  hommes  :  c'est 
Fauteur  de  laHenriade.  Pardonnez,  cher  Public, 
les  expressions  dictées  par  la  douleur  d'un  jeune 
homme  malheureux,  auquel  la  cruelle  ven- 
geance de  Voltaire^  contre  le  Ris ,    vient  d*enlevei 
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ce  qu'il  avoît  de  plus  cher  an  ifionde,  un  père, 
qui  aimoit  et  étoit  tcndreitient  aimé  de  ses 
enfans  ,  dont  il  faisoit  seul  tout  le  fconheur  ; 
tin  ]}ère  bon  citoyen,  et,  j'ose  le  dire,  eftimé 
de  tous  ceux  dont  îl  avoit  Thonneur  d'être 
connu  ;  oui ,  c'est  ce  pore  que  je  pleure  ,  et 
que  l'ingratitude  5  Tavarice,  et  la  friponnerie  la 
plus  avcrée  vient  de  m'enlever  pour  jamais.  La 
garde  qu'on  m'a  donnée  par  la  surprise  de  Fo/ra//r, 
à  rin<5çu  du  grand  chancelier ,  vient  de  donner 
à  ce  père  une  mort  subite  ,  et  M.  de  Voltaire 
sèroit-il  encore  asîîez  dénaturé  pour  entendre 
Jes  plaintes  et  le^  cris  de  plusieins  orphelins  , 
potir  voir  sans  remords  les  larmes  et  la  désola- 
tion d'une  famille  entière,  sa  triste  situation 
et  son  désespoir,  ouvrage  unique  des  fourberies 
du  fieur  de  Voltaire  ! 

Pardon  encore,  cher  Public!  mon  cœur  ulcéré 
me  fait  oublier  ce  que  je  votis  dois,  c'est  de 
vous  parler  de  mon  procès,  pour  pleurer  l'irré- 
parable perte  que  je  fais  en  perdant  un  bon  père; 
et  qui  de  vous  scroit  assez  aflreux  stoïcien  pour 
condamner  les  larmes  que  je  verse  sur  ce  papier? 
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EXPOSÉ  DU  PROCÈS. 

M  j  E  Q  3  Novembre  i  7  5  o,  M.  rfe  Voltaire  me  fit 
venir  âPotsdam,  et  me  proposa  d'aller  pour  son 
compte  à  Dresde,  lui  acheter  des  billets  de  la 
steuerk  trente-cinq  pour  cent  de  perte.  Je  répon- 
dis audit  sieur  Voltaire  ^  qu'un  pareil  commerce 
ne  pouvoit  manquer  de  déplaire  au  roi  de  Prusse; 
gur  quoi  il  me  protesta  qu'il  étoit  trop  prudent 
pour  rien  entreprendre  sans  le  consentement  de 
Sa  Majesté  ;  qu'au  contraire ,  si  je  m'acquittofs 
bien  de  sa  commission  et  lui  procuroîs  des  billets 
à  trente-cinq  pour  cent  de  perte,  je  pourrois 
sûrement  compter  sur  sa  protection  y  et  sur  un 
titre  extrêmement  flatteur  pour  moi.  De  pareilles 
espérances  mefirent  accepter  une  lettre  de  chance 
de  quarante  mille  livres  sur  Paris;  une  autre  de 
quatre  mille  éçus  sur  le  juif  Ephraïm^   une  autre 
de  quatre  mille  quatre  cent  quatre  écus  sur  mon 
père.  Enfin,  suivant  des  conventions  faites  entre 
nous,  je  lui  remis  des  diamans,  qu'il  garda  pour 
sa  sûreté  ,  de  la  somme  de  dix-huit  mille  quatre 
cent  trente  écus,  qu'il  venoît  de  me  confier  avant 
de  partir  pour  Dresde.  Le  juif  Ephraïm  refusa 
de  me  payer  les  quatre  mille  écus,  disant  ne  rien 
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iîevoir  au  sieur  Voltaire.  Celui-ci  envoya  à  difié- 
rentes  reprises  son  domestique,  et  lui  ordonna  à 
la  fin  de  ne  me  point  quitter  que  je  ne  fusse  sorti 
de  la  ville.    Le  lendemain  de  mon  départ , 
Ephraîm  lui  représenta  qu'il  avoit  mal  fait  de 
m'employer  pour  un  commerce  dans  lequel  je 
ne  me  mêlerois  sûrement  pas,  parce  que  je  veiv 
dois  souvent  des  diamans  à  la  Cour  de  Dresde, 
et  que  je  pourrois  fort  bien  le  trahir.  Ephraîm 
lui  offrit  en  même  temps  de  lui  fiiire  avoir  pour 
trente  mille  écus  des  billets  de  la  steuer^   sans 
prétendre  de  lui  ni  argent  ni  aucune  lettre  de 
change,  avant  que  de  lui  avoir  livré  les  billets, 
et  lui  demanda  seulement  l'honneur  de  sa  pro- 
tection à  la  Cour,  ce  que  le  sieur  Voltaire  ne 
refuse  jamais  à  pareil  prix.  Cette  offre  du  juif 
Ephraîm  fit  d'abord  repentir  Voltaire  de  la  com- 
mission qu'il  m'avoit  donnée,    et  l'engagea  la 
poste  suivante  à  faire  protester  à  mon  insçu  la 
lettre  de  change  de  quarante  mille  livres  qu'il 
m'avoit  donnée  à  négocier  sur  Paris ,  et  que 
j'avois  effectivement  négociée  par  M.  Homan  de 
Leipsic.  J'ai  un  billet  en  main  signé  du  sieur 
Voltaiu ,  dans  lequel  il  est  dit  que  je  ne  dois  lui 
tenir  compte  de  la  lettre  de  quarante  mille  livres 
que  le  1 4  Décembre.  Cependant  cette  lettre  se 
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irouvoit  déjà  le  i  2  de  ce  mois  protestée  par 
l'ordre  du  sieur  Voltaire  à  Paris.  J  ai  appris  tout 
cela  à  mon  retour  de  Dresde,  et  j'ai  fait  dei 
reproches  au  sieur  Voltaire  sur  le  tort  infini  que 
ce  protêt  m'alloit  faire  dans  mon  commerce.  Je 
lui  représentai  qu'il  m'auroit  ruiné  sans  res- 
source, si  j'avois  été  assez  malheureux  d'acheter 
des  billets;  qu'il  étoit  très-facile  d'apercevoir 
dans  son  procédé  la  mauvaise  intention  qu'il 
avoit,  de  me  laisser  dans  l'embarras,  ayant  pro- 
testé la  lettre  de  change,  queje  n'avois  acceptée 
que  pour  lui  faire  plaisir  ;  n'ayant  pas  comme 
lui  de  protection  suffisante  pour  me  garantir 
des  suites  d'un  pareil  trafic.  Le  sieur  Vohcdre 
me  répondit  que  j'avois  été  trop  lent  à  lefervir 
dans  une  affaire  aussi  pressante  ;  que  toutes  mes 
démarches  étoient  des  fraudes;  que  je  devois 
tacher  à  les  réparer  ;  que  rien  n'est  plus  facile 
que  d'acheter  de  ces  billets  de  steuer  au  prix  cou- 
rant ,  quand  on  est  sur  les  lieux .  et  qu'il  étoit 
très-mécontent  de  me  revoir  sans  ces  billets; 
qu'il  les  auroit  sûrement  gardés.  Là-dessusje 
lui  dis  que  je  ne  pouvois  laisser  passer  cette 
affaire  sans  me  plaindre.  Lui,  pour  m'apaiser, 
me  dit  qu'il  me  dédommageroit  de  tout ,  qu'il 
paycroit  Icj  frais  du  protêt  et  ceux  de  mon 
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voyage.  Quant  à  ma  peine  et.  à  ma  perte  def 
temps ,  que  je  serois  content  i  qu'il  vouloit 
commencer  par  m'acheter  les  brillans  qu'il  avoit 
eus  à  moi  pendant  mon  absence  ,  les  ayant  déjà 
portés  à  Potsdam  sur  sa  croix  et  sur  son  habit 
de  théâtre.  Effectivement ,  le  jour  de  son  arrivée 
à  Berlin,  il  m'acheta  pour  trais  mille  écus  de 
brillans  ,  dont  je  lui  rendis  le  surplus  de  la 
somme  de  quatre  mille  quatre  cent  trente 
écus ,  qu'il  m  avoit  assignés  sur  mon  père.  Nous 
nous  donnâmes  à  cet  égard  réciproquement  des 
quittances ,  comme  quoi  nou^  n'avions  plus  rien 
à  prétendre  l'un  de  l'autre,  touchant  ces  brillans; 
la  lettre  protestée  et  le  tort  infini  que  cela  me 
fait  dans  mon  commerce,  mis  à  part.  Trois  jours 
après  ce  marché  fini,le  sieur  Voltaire  nie  demanda 
encore  des  bagues  pour  la  valeur  de  deux  mille 
écus^  et  me  dit  de  revenir  dans  quelques  jours* 
Dans  cet  intervalle ,  il  envoya  chez  mot  pour 
me  prier  de  lui  céder  quelques  meubles.  Là- 
dessus  je  lui  envoyai  un  grand  miroir,  et  je 
me  rendis  chez  lui  pour  le  prier  de  finir  le  der- 
nier marché  ,  ou  de  me  rendre  mes  diamans. 
Le  sieur  Voltaire  enferma  ce  miroir  dans  sonca-» 
binet,  en  me  disant  qu'il  ne  me  f)ayeroît  pas 
les  derniers  brillans  ni  le  miroir;  qu'illes  gai- 

X4 
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deroit  pour  se  dédommager  du  marché  trop 
précipité  qti'il  prâendoit  avoir  fait  avec  moi  trois 
jours  auparavant,  quoique  ces  brillans  de  trois 
mille  écus  eussent  été  taxés  par  M,  Reclam ,  avant 
le  marché  conclu.  II  me  tira  par  force  en  mémo 
temps  une  bague  du  doigt  dans  le  château  : 
son  domestique,  nommé  Picard^  étoît  présent 
II  me  ferma  la  porte  au  nez ,  et  me  dit  de  m*aller 
plaindre  où  je  voudrois.  Le  lendemain  Voltaire 
vint  chez  un  lieutenant-colonel  au  service  du  roi, 
le  prit  pour  juge  de  cette  affaire,  et  le  pria  de 
tne  faire  venir  chez  lui.  A  peine  fus -je  entré, 
que  Voltaire ,  en  présence  du  lieutenant- colonel, 
me  poursuivit  par  toute  la  chambre,  le  poing 
sur  la  gorge,  en  me  disant  que  j*étois  un  fripon, 
et  que  je  ne  savois  pas  àquij'avoisàfaire;  qu'il 
avoit  un  pouvoir  en  main  de  me  faire  mettre 
dans  une  basse-fosse  pour  le  reste  de  mes  jours; 
mais  que  sa  clémence  d'ailleurs  étoit  encore 
Quverte  à  mes  infamies ,  si  je  voulois  reprendre 
liBS  brillans  que  je  lui  avois  vendus,  et  lui 
rendre  les  trois  mille  écus  et  tous  les  billets  de 
sa  main.  Je  lui  répondis  que  cela  ne  se  pouvoit 
pasf  et  qu'il  nauroit  pas  acheté  les  brillans, 
S.'il  n  y  avoit  pas  trouvé  son  compte  ;  d'autant 
pjus  qu'il  les  avoit  fait  ta^er  avant  le  marchés 
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Voltaire  enfureur,  voulut  me  maltraiter.  Je  sortis 
t     de  la  chambre  pour  aller  porter  mes  plaintes  à 
i    S.  M.  Le  Roi ,  indigné  du  procédé  de  Voltaire  , 
I.    a  renvoyé  mes  plaintes  au  grand  chancelier, 
df    avec  ordre  de  nous  juger  avçc   rigueur.    J'ai 
1   déjà  comparu  avec  le  sieur  Voltaire  à  deuxséan- 
13  ces.  Son  domestique  Picard  assermenté ,  lui  a 
^  déjà  donné  un  démenti ,  sur  ce  qu'il  nioit  m'a- 
g   voir  pris  une  bague  par  force.  Je  le  somme  de 
le  présenter  les  conventions  faites  entre  nous.   Il 
^  dit  qu'il  n'y  en  a  point  ;   qu'il   m'a  confié  la 
_  somme  de  dix-huit  mille  trente  écus ,    sans  se 
^  faire  donner  le  moindre  contre-billet ,   ce  qui 
ressemble  bien  à  Voltaire  !  Il  affirme  de  plus 
qu'il  m'a  donné  cette  somme ,  pour  acheter  à 
Dresde  des  diamans  et  des  pelisses  au  prix  cou- 
rant à  trente-cinq   écus  la  pièce.  Je  lui  prouve 
par  plusieurs  billets  et  des  ordres  écrits  de  sa 
main  ,  la  vérité  de  tout  ce  que  j'avance;  il  est 
assez  hardi  de  dire  que  ce  sont  des  billets  que 
j'ai  retirés  de  la  cheminée,  après  qu'il  les  avoit 
^jetés  au  feu.  Je  lui  ai  donné  un  billet  qui  com- 
^xnence  :  fai  vendu  à  Mr,  les  articles  suivans  ;  il  a 
"^passé   la   plume   par-dessus  toutes  ces  lettres 
"*pour  que  cela  ressemblât  à  son  écriture ,    et  a 
"ajouté  au  haut  du  billet  pour  payement  de  trois 
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mille  ccus  par  moi  réglé.  Ce  style  laconique  se 
mesuroit  sur  le  peu  de  place  qu'il  y  a  voit  au 
haut  du  billet,  d^où  il  a  rayélaccent  de  IV  du 
mot  taxé ,  et  a  ajouté  ables ,  pour  en  faire  bril- 
lans  taxables^  ce  qu'il  n^a  pu  faire,  dans  le  même 
billet ,  du  mot  estimé ,  parce  qu'il  étoit  trop 
près  des  autres  mots.  Cette  contradiction,  le 
style  ,  la  différente  couleur  de  l'encre  ,.restro- 
piement  des  lettres,  le  commencement  du  mot 
f  ai  vendu  par  un  grand  j^,  lui  prouve  assez  son 
crime.  Je  présente  un  certificat  comme  quoi  il 
a  envoyé  les  diamans  pour  être  taxés  chez 
Raclam  ,  et  il  ose  le  nier  ;  il  présente  une  autre 
taxe  qui  étoit  faite  par  cinq  metteurs  en  œu\Te, 
tous  gens  qui  travaillent  uniquement  pour 
Ephraim ,  et  qui  ont  taxé  selon  qix  Ephraîm  le 
leur  a  commandé. 

Juste  et  respectable  Public ,  quelles  doivent 
être  mes  prétentions?  soyez  mon  juge  :  oubliez 
pour  un  moment  les  ouvrages  immortels  du 
grand  pocte  et  du  philosophe ,  et  prononcez 
vous  -  même  ma  sentence. 


TAN  TALE 

EN    PROCÈS. 


PERSONNAGES. 


A  N  G  O  U  L  E-T  O  U  T ,  Tantale  en  procès. 

M  A  M  O  N  ,  génie  d'Angoule  •  Tout. 

ISMAËL,  Juif  joaillier. 

R  A  B I N  E  T ,  joaillier  juif ,  fils  d'IsrruûL 

ABIME-LOUCHE,  conseiller  de  justice. 

GRIPE-PAR-TOUT,  I  sergent. 

A  V  AL  O I R  E  ,  II  sergent. 

C  R I S  P I N ,  valet  d'Angoule  -  Tout. 

BOUDINET,  avocat  d'Angoule- Tout. 

BRANLEFIN,  avocat  de  Rabinet. 

Garde  de  soldats. 


TANTALE 

EN    PROCÈS. 


SCENE   PREMIERE. 
ANGOULETOUT,  MAMON. 


ANGOULE-TOUT,  l'emhrossànt. 


V. 


lENS-çA  ;  mon  cherMamon,  ne  m  aban- 
donne pas. 
Toi  seul  es  ce  qu^  j'ai  de  plus  cher  ici  bas  , . 
Soutien  de  ma  vieillesse,  appui  qui  nie  soubge; 
Mes  plus  beaux  vers  sans  toi  ne  seroient  plus* 

d'usage  : 
Tu  fais  seul  mon  bonheur  et  ma  félicité  , 
Sans  toi  mes  vers  iroient  dans  le  fleuve  Léthé. 
Mais  grâce  à  tes  faveurs,  je  n'ai  point  ces  alarmes; 
Les  grands  dans  tous  mes  vers  trouvent  beaucoup 

de  charmes; 
Mon  nom  estrecherché,  j  en  tire  des  honneurs , 
Il  est  même  connu  de  tous  les  imprimeurs. 
Viens-donc,  approche-toi, tu  réveilles  mes  rimes; 
Tu  ranimes  en  moi  les  vers  les  plus  sublimes. 
Quoi,  tu  ne  me  dis  rien!  quel  est  dons  ce  défaut? 
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M  A    M  ()   N, 

Monsieur,  je  suis  rouillé  du  basju'?ques  en  haut 

A  N  GO  U  L  E-TOU  T. 

Comment  ? 

M  A  M  O  N. 

Vous  me  laissez  toujours  comme  unhermîfe; 
Je  suisrecluschez  vous  quand  on  vousrend  visite: 
Je ïie  puis  voir  aucun  qui  vous  soit  bien  connu, 
Qu'aussitôt  dans  un  coin  je  ne  sois  détenu. 
.Vous  tu'em péchez  de  voir,  et  ma  peine  est  mor- 

*  telle  : 

i 

Je  ne  vous  suis  jamais  plus  cher  qu'à  la  chan- 
delle ; 
Si  vous  persévérez  à  me  tenir  caché  , 
Vous  mourrez,  que  je  crois,  dans  ce  vilain  péché. 

ANGOU  LE-TOUT. 

Hélas  !   mon  cher  Mamon,  tu  connoîs  peu  le 

monde  , 
S'il  jetoit  l'œil  sur  toi  ma  perte  est  sans  seconde; 
Je  ne  te  verrois  plus,  tu  serois  enlevé  ; 
Mon  cœur  dans  le  chagrin  se  verroit  engravé  ; 
Le  jour  me  porteroit  un  malheur  sans  ressource 
Si  tu  voulois  le  voir,  y  faire  quelque  course; 
Non,  crois-le,  je  le  dis,  il  est  plus  à  propos 
Que  tu  restes  chez  moi  dans  un  coin  en  repos* 

M  A  M   O  V. 

Mais,Monsieur,jem'enrouilleàresterdeIasorte; 
Un  peu  d'air  fait  grand  bien,  sur-tout  Tair  de  la 

porte. 


«   ' 
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A  N  G  O  U  L  E  -  T  O  U  T. 

Tune  sortiras  point,  j'y  prends  trop  intérêt. 

M  A  M  O  N. 

Eh!  Monsieur,  pensez-y;  quoi!  toujours  en  arrêt? 
C'est  augmenter  ma  rouille. 

A  N  G  o  U  L  E  -  T  o  U  T. 

Il  n'importe  ,  te  dis-je; 
Tu  dois  être  content  que  moi  seul  te  dirige , 
La  rouille  ne  fait  rien;  mais  pourfuirtoutjarnac. 
Comme  un  autre  Scapin ,  fourre-toi  dans  ce  sac. 

//  lui  montre  un  grond  sac. 
J'appréhende  quelqu'un  ,   les  filoux  font  leur 

ronde  ; 
Que  si  je  te  perdois,  je  perdrois  tout  le  monde.' 

M  A   MON. 

Mais,  Monsieur ,  m'enfermer  dans  un  sac  !  quel 

moyen  ! 
Je  m'en  vais  étouffer  ;  cela  n'ira  pas  bien. 

ANGOU  LE-TOUT. 

Tu  n'étoufferas  pas,  j'aurai  soin  d'heure  en  heure 
De  t'aller  visiter.  * 

Ici  il  le  fourre  dans  le  sac^ 

*  Il  Faut  considérer  que  ce  Matron,  qaî  est  le  gcnîe 
de  notre  hcroscloic  ctrc  un  homme  habillé  de  Frédérics- 
d'or  Pt  de  ducits  de  la  même  espèce ,  qu'il  en  doit  être  farci 
depuis  h  tête  jusqu'aux  pieds  ,  tant  par  devant  que  par 
derrière. 
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M  A  M  o  N  ,     dam  le  sac. 

Quelle  sombre  demeure 
Que  d*être  dans  un  sac  ! 

ANGOULE-TOUT* 

C  est  pour  ta  sûreté 
Ainsi  que  pour  la  mienne* 
M  A  M  o  N. 
Ah  !  j'aime  la  clarté. 

ANGOULE-TOUT. 

Tu  ne  la  verras  pas,  fais  ce  que  je  t*ordonnei 
Fourre-toi ,    pour  ton  bien  comme  pour  ma 

personne , 
Fourre-toi  dans  ce  sac  et  n*en  bouge  jamais, 
Que  quand  je  te  ferai  respirer  un  air  frais. 

AngouU'Tout  ici  le  fourre. 

M  A  M  o  N, 

Comme  vous  me  fourrez  !   mais  qu'un  diable 

m  enlève, 
Si  je  ne  vous  fuis  pas,  pour  peu  que  le  sac  crève 
ANGOULE-TOUT,  avec  de  la  cire  et  une 
chandelle. 
Va,  n'appréhende  rien,  le  sac  n'est  pas  si  clair; 
Je  le  cacheterai  pour  qu'il  n'entre  point  d'air. 

M  A  M  o  N. 
Mais  prenez  garde  ici  de  brûler  ma  cervelle, 
La  cire  est  un  peuchîiudeetj'enauroi»  dans  l'aile 

ANGOU* 
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angoule-tout; 
Ne  crains  lien,  fourre -toi;  bon,  voilà  qui  Va 

bieh! 
Cachetons* 

M  A  M  O  N. 
Aïe  !  la  cire  ! 

A  N  G  o  U  L  E  -  T  O  U  t. 

Eh!  tout  cela  n*est  rien  : 
Ne  dis  mot,    c'est  un  feu  qui  passe   comms 

l'ombre. 

M  A   M  o  N. 

Ne  quitterai-je  point  cette  demeure  sombre  ? 

ANGOULE-TOUT. 

Non,  je  te  le  défends,  je  t'y  tiens  tout  exprès  ; 
^Sur  le  sac  j'aurai  l'œil,  n'en  bougerai  d'auprès. 

SCENE  IL 

ANGOULE-TOUT,  parle  seul  a  côté  dé 

Mamon  qui  est  dans  le  sac* 


A> 


^PPELONS  maintenant  mon  valet  ;  c'est  \\r\ 

drôle  ^ 
Qu'on  tient  partout  furtif,  c'est  ce  qui  me  désole.- 
Sa  manière  d'agir  m'irrite  quelquefois  \ 
Et  je  crois  toujours  voir  â  ses  mains  de  Id  po\±i 
Quand  chez  moi  je  me  mets  à  compter  de? 

espèces , 
Il  me  mange  des  yeuK ,  visite  mes  adresses  ^ 
Supplé  Ti  lé  Y    .         ' 
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Ut  et  relit  souvent  ce  qui  n'est  pas  permis. 
Quoique  je  n  en  ai  qu'un,  il  vaut  cent  ennemis» 
Crispin  ! 

S  CENE    IIL 

CRISPIN,    ANGOULE-TOUT,  et 
MAMON  dans  le  sac. 


CRISPIN. 


M 


oNSiEun! 

AN  GOULE-TOUT. 

Allons ,  qu'on  me  fasse  un  message  t 
Qu'on  ne  me  prenne  rien  ,  et  surtout  qu  on 

soit  sage  ! 
Dis-moi ,  n*as-tu  point  mis  ici  rien  de  côté  ? 

//  lui  tâte  Us  poches. 
CRISPIN. 

Monsieur ,  vous  faites  tort  à  ma  fidélité. 

ANGOULE-TOUT. 

Voilà  comme  tous  ceux  que  Ton  voit  en  service 
Raisonnent;  mais  pourtant  si  je  trouve  un  indicé 
Qui  t'accuse  d'avoir  usurpé  sur  mon  bien. 
Que  me  répondras -tu  ? 

CRISPIN. 

Monsieur ,  il  n*en  est  rien  ; 
Je  suis  valet  fidelle  et  ne  suis  jamais  traître. 
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ANGOULE-TOUT. 

Oui ,  mais  tu  manges  trop,  et  moi  qui  suis  ton 

maître  , 

Ignores-tu ,  dis-moi,  qu'il  me  faut  payer  tout  ? 

Ce  trop  grand  appétit  n'est  pas  trop  demongoût. 

Tu  dois  te  modérer,  quoi  Qu'enfin  l'on  te  dise, 

Prendre  un  peu  sur  ta  bouche  et  fuir  la  gourman- 
dise; 

Je  ne  vois  point  en  toi  que  tu  t'es  amendé* 
G  R  I  s  P  I  N* 

Je  ne  sais  pas^Monsieur^comme  vousTentendez; 

Vos  soupçons  envers  moi  me  paroissent  fuuesi 

tes: 

Sans  jamais  déjeûner,  je  n'ai  rien  que  vos  restes , 

Encor  petitement. 

ANGOULK-TOUT. 

Voyez  le  franc  menteur  ; 
Âpres  qu'il  s'est  soûlé  fait  le  murmurateun 
Finissons  tout  ceci  sans  tarder  davantage  ; 
Il  faut  dès  à  présent  m'aller  faire  un  message 
Chez  un  juif  joaillier  qu'on  nomme  Rabinet  ; 
Dis-lui  que  je  l'attends  seul  dans  mon  cabinet, 
Qu'il  apporte  avec  lui  de  sesf  plus  rares  pierres, 
Et  des  bagues  aussi  de  toutes  les  manières; 
Emeraudes ,  brillans ,  en  un  mot  ce  qu'il  a; 
Pour  mieux  en  acheter  je  veux  voir  tout  cela. 

Y  9 
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Va,  ne  perds  point  de  temps ,  la  chose  est  néces- 
saire ; 
Je  veiix  paroître  en  Cour  homme  extraordinaire. 
Ici  Crispin  jette  un  coup  d'œil  sur  le  sac. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ce  sac  est  bien  grossi. 

ANGOULE-TOUT. 

Ce  n'est  pas  pour  ton  nez  que  le  four  chauffe  ici , 
Va-t'en  ;  fais  seulement  ce  que  je  te  commande. 

CRISPIN  à  part  en  s*  en  allant- 
Oui  j'y  vais . . .  mais  vit-on  avarice  plus  grande? 
La  preuve  eu  est  certaine  et  quand  j'y  songe 

encor 
Je  ne  puis  l'oublier  sans  en  perdre  l'essor. 

SCENE   IV. 
RABINET,  CRISPIN. 

CRISPIN. 

VJ£  crasseux,  ce  vilain,  ce  maître  en  ladreries 
Renferme  encor  sous  clef  tout  reste  de  bougies; 
Un  jour  que  par  hasardj*en  pris  un  ou  deux  bouts» 
Lors  il  me  menaça  de  me  rouer  de  coups , 
Me  traita  de  fripon  ,  me  vomit  mille  injures; 
Il  me  fallut  pourtant  essuyer  ses  murmuies  ; 
Et  surtout  l'habit  noir  qu'il  a  fait  rétrécir 
L'ayant  eu  d'un  bourgeois  ne  pouvant  s'en  servir. 

RABINET. 

Comment?  que  vous  a  dit  Mr  Angoule-Tout  ? 
D'acheter  mes  briUans  seroic-il  bien  résous? 
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G  11  I  s  P  I  N. 

Il  est  résous,  vous  dis-je,  effacez  tous  vos  doutes  ; 
Pour  vos  pierres ,  croyez  quil  vous  les  prendra 

toutes. 
Pierres  ou  bien  brillans ,  il  en  est  amateur  ; 
Suivez-moi ,  vous  verrez  si  je  suis  un  menteur. 

R  A  B  I  N  E  T. 

Je  vais  donc  me  charger  de  toutes  mes  richesses. 

c  H  I  S  P  I  N. 
Vous  ne  ferez  pas  mal ,  comptez  sur  ses  espèces; 
Il  en  est  bien  pourvu  :  comme  il  a  du  aédit, 
Qu'il  est  aimé  des  grands,  allons,  sans  contredit 
Suivez-moi ,    Rabinet 

R  A  B  I  N  E  T. 

La  valeur  que  je  porte. 
G  H  I  s  P  I  N  Vinterrompanu 
Kfon  Dieu  ,  je  n  entends  rien  au  calcuU 

RABINET» 

Il  importe 
Pour  dix-huit  mille  écus,  c'est  la  juste  valeur. 
Je  sai^  bien  que  la  Cour  ne  souffre  aucun  voleur; 
Kt  comme  votre  maître  est  un  fameux  poëte  ^ 
Je  ne  risquerai  rien  de  lui  livrer  ma  boîte. 

GRIS   PIN. 

Non,  vous  dis-je,  partons  sans  tarder  cette  foisy 
Suivez-moi,  Rabinet,sans  compter  sur  vos  doigts. 
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Je  vais  vous  faire  voix  son  cabinet  sur  Theure; 

Entrez  et  parlez-lui ,  c'est  ici  sa  demeure. 

//  le  tire  par  la  manche. 
Attendez,  laissez-moi ,  je  veux  vous  devancera- 
On  n'entre  pas  ainsi ,  je  vais  vous  annoncer. 

R  A  B  I  N  E  T. 

£h  bien  !  allez,  j'attends,  revenez  au  plus  vite. 

SCENE  V. 
R  A  B  I  N  11  T  seul  avec  ses  brillans. 

J  E  compte  m  enrichir  d'une  telle  visite  ; 
Si  son  maître  m'achète  ici  tout  ce  que  j'ai , 
Personne  ne  saura  le  gain  que  je  ferai. 
Je  passerai  d'ici  pour  aller  en  Hollande; 
Des  juifs  je  me  verrai  de  la  plus  riche  bande. 
De  là  je  parcourrai  les  tenes  et  les  mers , 
Sans  craindre  le  danger  de  ses  gouffres  amers; 
Et  dés  que  j'aurai  vu  les  quatre  coins  du  monde, 
Lors  je  m'établirai ,  c'est  sur  quoi  je  me  fonde. 
Mais  voilà  justement  le  maître  et  son  valet* 
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SCENE     VI. 

CRISPIN,  ANGOULE-TOUT,  RABINET. 

CRISPIN  à  Angoule -  Tout. 


M< 


LoNSiEUR ,  voilà  le  juif,  mais  juif  en  tout 

complet , 
Qui  porte  des  brillans  comme  des  gringue^ 

naudesi^ 
RABINETÀ  Angoule  -  Tout. 
Excusez,  il  veut  dire  ici  des  émeraudes. 

CRISPIN. 

C*est  justement  cela  ;  je  suis  peu  connoisseun 

ANGOULE-TOUT  à  Rahinet. 
En  fait  de  beaux  brillans,  je  suis  votre  acheteur; 
En  avez-vous  beaucoup  ? 

K  A  B  I  N  E  T. 

Oui ,  bien  pour  dix-huit  mill^ 
Quatre  cent  trente  ccus;  nul  joaillier  en  ville 
N'y  pourroit  contredire. 

ANGOULE-TOÙT. 

Eh  bien  !  soit  entre  nous. 
Montrez-les  sans  façon ,  je  les  achète  tous. 

RABINET. 

Monsieur,  voilà  ma  boîte  et  sans  cérémonie* 

ANGOULE-TOUT. 

Ouvrez-la  donc  un  peu*- 
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R  A  B 1 N  E  T  la  lui  ouvre* 

Je  Tai  fort  bien  garnie; 
Sa  valeur  monte  bien  à  dix-huit  mille  écus , 
Quatre  cent  trente. 

ANGOULE-TOUT,  prenant  sa  botte. 

Allez ,  nous  sommes  convaincus 
De  sa  valeur  ,  je  crois  que  le  tout  est  de  prise, 
Que  vous  n'avez  jamais  de  fausse  marchandise. 
Ici  il  tire  un  billet  de  sa  poche  en  place  d'argent* 
Mais  prenez  ce  billet,  mon  nom  y  porte  coup; 
Mon  banquier  de  Paris  vous  remettra  le  tout, 

R  A  B  I  N  E  T, 

Monsieur,  je  ne  saurois,  la  chose  est  impossible; 
L'argent  comptant  vaut  mieux. 

ANGOULE-TOUT  tenant  toujours  sa  boite. 
Vous  êtes  bien  terrible  ! 
Allez,  allez-vous-en  à  Dresde;  je  connois 
Certain  autre  banquier  qui ,  partout  où  j'étois, 
M'a  toujours  fait  plaisir  ;  c  est  un  de  mes  intimes. 
Il  sait  aussi  combien  j*ai  gagné  par  mes  rimes  i 
Il  ne  manquera  pas,  en  voyant  mon  billet. 
De  bien  vous  rembourser  jusqu'îiu bas  du  feuillet- 

R  A  B  I  N  E  T^ 

Yoyons-le  donc ,  est-il  conforme  à  la  justice  ? 
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A  N  G  O  U  L  E  -  T  o  u  T  lui  donne  un  billet  faux  y 

gardant  sa  boîte. 

Oui ,  vous  n'y  trouverez  ni  fraude  ni  malice. 

RABINET  le  prenant  comme  bon. 
Je  partirai  demain  indubitablement. 

ANGOU  LE-TOUT. 

Adieu  donc  ,  à  revoir. 
CRISPIN  à  part ,  s'en  allant  avec  son  maître^ 
Il  en  tient  siuement, 

SCENE     VIL 

RABINET    seul. 

T 

X  o  u  T  ceci  peut  causer  mon  gam  ou  mon 

dommage; 
Mais  dans  le  fond  j'ai  peine  à  faire  un  tel  voyage. 
La  plupart  des  discours  sont  ainsi  que  du  vent; 
Je  veux  en  avertir  mon  père  auparavant  : 
Le  voici  par  bonheur,  ah,  Theureuse  rencontre  ! 

SCENE     V  I  I  L 
RABINET,    ISMAÉL. 

R  A  B  X  N  E  T. 

IVxON  père,  permettez  qu'ici  je  vous  démontre 
Un  fait ,  qui  vous  fera  faire  réflexion 

y  5 


) 
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Comme  je  dois  agir  dans  une  occasion 
Touchant  un  gain  que  m'offre   une  fortune 

ouverte. 
//  lui  montre  le  bilkt. 
Je  pense  là-dessus  ne  pas  trouver  ma  perte. 

I  s  MA  É  L. 

Quel  est  donc  ce  papier  ? 

R  A  B  I  N  E  T. 

c'est  un  certain  bilfcr 
Qu'un  poëte  de  Cour,  qui  n  a  qu'un  seul  valet, 
Ma  mis  entre  les  mains  :  (je  le  crois  honnête 

homme  ). 
Je  dois  pour  ce  billet  recevoir  une  somme 
De  dix-huit  mille  écus;  et  m'ayant  obligé 
Pour  quatre  cents  reçus  j'ai  pris  de  lui  congé. 
Je  pars  demain  pour  Dresde  avec  cette  assurance; 
Mais  je  veux  prendre  ici  votre  conseil  d'avance. 

I  s  M   A  É  L. 

Ah  !  mon  fils ,  je  ne  sais ,  certes  je  crains  poui 

vous; 
Oui ,  je  crains,  je  le  dis;  j'aperçois  là-dessous 
Pour  vous  comme  pour  moi  quelque  fraude 

funeste  ; 
Réfléchissez-y  bien ,  je  ne  dis  pas  le  reste. 
Faites  examiner  avant  que  de  partir 
Ce  billet  par  quelqu'un.  A  ne  vous  point  xnenûfy 
Je  doute  quil  soit  bon* 
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R  A  B  I  N  E  T. 

Que  dites-vous ,  mon  père! 
Monsieur  Angoule-Tout  me  paroît  fort  sincère. 
Son  valet  est  venu  de  sa  part  me  chercher  ; 
Je  n  ai  pu  m'en  défendre ,  il  m*a  fallu  marcher. 
Lui  montrer  mes  brillans  sans  craindre  qu'il 

les  pince. 
Comme  c'est  un  poëte  aimé  ,  chéri  du  prince, 
Il  les  a  retenus.  Pour  moi ,  de  mon  côté. 
Recevant  son  billet  je  n'ai  point  hésité 
De  les  lui  laisser  prendre  ;  et  comme  il  est  brave 

homme, 
Je  ne  sauroîs  manquer  de  recevoir  la  somme 
Conforme  à  son  billet. 

I  s  M  A  É  L. 

Mais  ne  voyez-vous  pas 
Les  ratures  qu'il  a  ?  Sur  un  semblable  cas 
Ouvrez  les  yeux ,    mon  fils,  pénétrez  bien  les 

choses  : 
Les  épines  toujours  sont  couvertes  de  roses  ; 
Tout  billet  griffonné ,  je  n'en  dis  rien  de  bon, 

R  A  B  I  N  E  T. 

Ah  !  ciel  !  quand  je  le  pris,  je  le  pris  à  tâtons  : 
Je  vais  le  rapporter.  Ciel  !  soyez-moi  propice. 
Vit- on  pareille  fourbe  et  plus  grande  injustice  ? 
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I  S  M  A  £  L. 

Allez ,  mon  fils ,  allez ,  je  vais  à  la  maison  ; 
Tâchez,  si  vous  pouvez,  d*en  retirer  raison. 

SCENE     IX. 

RABINET,  CRISPIN. 

RABIN  ET. 

Je  suis  perdu,  Crispin,j*ai  fait  une  bévue. 
Ou  ton  maître ,  je  crois ,  n'a  pas  eu  bonne  vue. 
Mais  comme  on  saie  au  fond  qu'il  est  judicieux, 
Ici  il  lui  montre  le  billet  en  question" 
Sur  ce  billet  ici  qu'il  ouvre  un  peu  les  yeux, 
II  verra  qu'il  est  faux  et  tout-à-fait  coiUraire 
A  l'accord  qu'avec  lui  j'ai  fait, 
c  R  I  s  P  I  N. 

Méchante  affaire  ! 
Mon  pauvre  Rabinet,  par  ma  foi ,  je  vous  plain^ 
Réglez-vous  aujourd'hui  sans  attendre  à  demain. 
Si  le  billet  est  faux ,  comme  vous  dîtes  1  être , 
J'appréhende  pour  vous ,  car  je  cormois  mon 

maître. 
Il  vous  nîra  le  fait ,  et  dans  ce  renîment 
Il  soutiendia  sa  cause  ;  et  tout  soudainement. 
Comme  il  a  force  en  main,  il  peut  vous  faire 

mettre. 
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Dans  un  cachot  d'abord  ;  je  puis  vous  le  pro- 
mettre , 
S'il  vient  à  vous  nier  que  ce  billet  soit  faux, 
Ou  bien  que  vous  l'ayez  changé, 

R  A  B  I  N  E  T. 

De  ces  défauts 
Je  ne  suis  point  capable,  et  je  suis  trop  sincère 
Pour  faire  un  pareil  coup  :  non ,  tout  ce  que 

j espère  , 
C'est  d'en  avoir  un  autre  en  rendant  celui-ci  ; 
Allez  lui  dire ,  allez  ,  je  vous  attends  ici. 

SCENE     X. 
R  A  B  I  N  E  T     seul. 


L. 


iES  poètes  souvent  sont  des  oiseaux  à  craindre. 
Mais  avec  celui-ci  je  ne  puis  me  contraindre. 
J'aime  la  vérité ,  la  droiture  ;  et  mon  cœur 
S'en  est  toujours  flatté  sans  faire  aucune  erreur. 
Que  s'il  ne  reprend  pas  son  billet,    qu'il  me 

rende 
Au  moins  tous  mes  brillans;  ou  je  veux  qu*on 

me  pende, 
Si  je  ne  vais  au  prince  en  faire  mon  rapport. 
Nous  verrons  qui  de  nous  aura  droit ,  aura  tort. 
Il  a  ma  marchandise ,  il  ne  peut  s'en  défendre. 
Les  quatre  cents  écus,  je  veux  bien  les  lui  rendre. 
Reprendre  mes  brillans,  et  ce  faisant  ainsi 
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Je  me  verrai  bientôt  hors  de  tout  ce  souci. 
Mais  le  voilà  qui  vient, 

SCENE     XL 

ANGOULE-TOUT,   garde  de  soldats, 
CRISPIN. 

ANGOU  Lt-TOUT. 


nasTiaTti  r  t 


;l  est  donc  ce  murmure? 
Vous  n'êtes  pas  parti  ?  quoi  !  faut-il  quej'endure 
Un  juif  qui  m  a  trompé,  qui  pour  de  faux  brilhns 
Prend  quatre  cents  écus ,  et  filoute  céans. 

RABINET. 

Comment!  votre  billet  est  faux  ,   n'est  point 

fidelle; 
Jeviens  pour  vous  le  rendre,  et  la  somme  réelle 
De  quatre  cents  écus  que  j  ai  reçus  de  vous. 

ANGOULE-TOUT. 

Gardes,  saisissez-moi  ce  maître  des  filoux , 
Qui  souille  impunément  la  demeure  royale 
Par  des  tours  de  fripon.  Cette  ame  déloyale 
D'un  juste-au-corps  de  pierre  il  faut  le  revêtir; 
Prenez -le  sans  quartier,  s'il  ne  veut  pas  sortir. 

RABINET. 

Oui ,  oui ,  je  sortirai.  Quelle  supercherie  ! 
Le  prince  la  saura;  c'est  une  fourberie. 
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Il  est  trop  juste  et  sage ,  en  cette  occasion 
Pour  ne  m'en  pas  donner  de  satisfaction. 

ANCOULE-TOUT. 

Gardes ,  tenez- le  bien ,  empêchez  qu'il  ne  sorte. 
Avec  un  pareil  drôle  il  faut  avoir  main-forte. 
Otez-lui  cette  bague,  elle  appartient  à  moi; 
Le  coquin  me  la  prise.  Ah!  j'en  jure  ma  foi. 
Mais  voyez  ce  fripon ,  que  la  fièvre  quartaine 
Le  puisse  bien  serrer  pour  l'apprendre  à  voler. 

RABINET  à  la  garde  qui  veut  s'en  saisir. 
Elleestà  moi,  Messieurs,  laissez-moi  donc  parler. 
Depuis  six  ans  entiers  j'ai  porté  cette  bague  ; 
J*en  ai  fait  un  achat  lorsque  j  etois  à  Prague; 
Comment  peut-elle  donc  être  à  lui  ?  sur  ce  cas 
J'en  ai  sur  moi ,  Messieurs ,  de  bons  certificats. 
Qu'il  me  rende  plutôt  mes  brillans  qu'il  recèle. 
Ou  je  vais  chez  le  prince  en  porter  la  nouvelle. 

//  S07t. 

SCENE     XII. 

ANGOULE-TOUT,  garde  de  soldats , 

CRISPIN. 

ANGOULK-TOUTà/a  gafde. 


c 


-lOMMENT  !  vous  le  laissez  partir  ?  c'est  \\n 

fripon , 
Il  ne  faut  pas  le  croire;  et  j'en  aunti  raisoxu 
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Gardes,  retirez-vous,  vous  avez  les  mains  mortes: 
Je  saurai  bien  l'avoir  par  d'autres  mains  plui 

fortes. 
Ici  la  garde  se  retire^ 

SCENE     XIII. 

ANGOULE-TOUT,   CRISPIN, 
et  MAMON  dans  le  sac^ 

ANGOULE-TOUT. 

V><RISPIN,  ne  laisse  plus  entrer  un  tel  fripon, 
Que  s'il  revient  encor,  donne -lui  du  bâton, 
Et  qu'on  me  laiése  seul. 

SCENE     XIV. 
ANGOULE-TOUT  ,  MAMON  dans  le  sac 

ANGOULE-TOUT. 


M. 


La  cervelle  est  troublée  ; 
Le   monde  tous  les  jours  me  vient  prendre 

d'emblée  ; 
Je  ne  puis  faire  uii  pas  sans  voir  quelque  fripon, 
Mais  voyons  dans  le  sac,  mon  cher  ami  Mamon. 
Es  -tu  là  ,   dîs-le  moi  ? 

MAMON  dans  le  ^ad 

Certes,  Monsieur,  j'étouffe, 
Faute  de  respirer;  ah  !  c'en  est  fait ,  je  bouffe; 

Que 


Que  si  votre  sac  crève  ,  adieu  le  superflu  ; 
Je  fuirai  par  un  trou,  vous  ne  me  tiendrez  pluf. 

ANGOUL  E-TOUT. 

Comment,  mon  cher  Mamon  !  je  croîs  qui 

tu  veux  rire  ; 

Le  sac  est  des  meilleurs ,  comme  je  le  désire» 

Tiens ,  je  viens  t'apportei ,   pour  augmente^ 

ton  prix  , 

Des  brillans  des  plus  beaux,  donttu  serassurpris* 

MAMON. 

Ouvrez-moi  donc  le  sac  que  je  les  considère. 

A  N  G  0  u  L  E  -  T  G  u  T  /wz  donne  ici  de  raif. 

Attends  5  je  vais  Touvrin 

Ici  Mamon  montre  seulement  sa  tète  hors  du  sac: 

Les  vois  -  t\i  bien  ?  j'espère 
Que  tu  les  garderas  bien  précieusement. 

MAMON. 

Oui ,  jiB  les  garderaîi 

ANGOULE-TÔUt» 

Fais  '^  m'en  donc  le  lermtnté 

k  A  M  O  M* 

Foi  de  Mamori. 

Sufpi.  T.  L  *ii 
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ANGOULE-TOUT. 

Fort  bien  ,  rentre  donc  en  ton  centre. 

M  A  M  O  N, 

Vous  m  allez  renfenner  ? 

ANGOULE-TOUT. 

Je  crains  que  quelqu'un  n*entreJ 
Garde-moi  ces  brillans ,  ne  souffle  pas  un  mot; 
Reste  tranquille  ici ,  je  reviendrai  tantôt, 

M  A  M  G  N. 

Vou9>me  rempaquetez  d'une  façon  terrible; 
Je  voudrois  que  le  sac  ne  fût  pour  vous  qu'un 

^      crible. 

ANGOULE-TOUT. 

Tous  tes -souhaits  sont  vains  y  sur  un  ton  absolu 
A  te  serrer  toujours  je  suis  fort  résolu. 

M  A  M  o  N  ,   rentrant  au  sac. 

Pauvre  Mamon! 

ANGOULE-TOUT  ,  le  fourrant  dans  le  sac. 

Tais- toi ,  pauvre  avec  des  richesses, 
C*est-là  l'unique  but  de  toutes  mes  tendresses» 

Ici  la  musique  fait  un  intermède  cn  attcndoM 
que  le  froçès  vienne. 
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SCENE     XV. 
RABINET,    ABIME  -  LOUCHE  ,    GRIPE- 
PARTOUT,  AVALOIRE,  BOUDINET, 
BRANLEFIN. 

RABINET,  à  Abîme  -  Louche. 


o 


temps  !  ô  siècle ,  ô  mœurs  !  un  savant  Ta 

bien  dît. 
Je  viens  à  vous,  Monsieur,  pour  avoir  du  crédit 
Contre  un  Angoule-Tout ,  c'est  ainsi  qu'on  le 

nomme. 
Oui,    de  chagrin  mon  père  en  est  mort.  Le 

pauvre  homme 
Ayant  appris  ma  perte  et  les  brillans  changés , 
Car  ce  ne  sont  pas  ceux  dont  je  m'étois  chargé  ; 
Ce  ladre  au  fond  du  cœur,  par  un  tour  de  poëte. 
Pour  quatre  cents  écus  s'est  saisi  de  ma  boîte  , 
Tandis  que  dix  -  huit  mille  au  fait  manquent 

encor. 
Il  prétend  retenir  ce  que  j'ai  de  trésors. 
Mais  je  le  plaiderai  de  quel  côte  qu'il  courbe. 
Cette  bague  à  mon  doigt,  fait  connoître  sa  fourbe; 
Il  voulut  s'en  saisir,  me  traitant  de  voleur. 
Mon  père  l'apprenant  en  est  mort  de  douleur. 
Cependant  j'ai  fait  voir  que  j'avois  cette  bague 
Depuis  six  ans  entiers ,  que  je  Tavois  de  Prague  : 

Z  a 
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Mais,  lui  sans  s'émouvoir,  m'a  traité  de  fripon^ 
Retenu  mes  brîllans  sans  aucune  raison  ; 
Je  viens  très-humblement  implorer  la  justice 
Contre  un  crime  pareil  fait  à  mon  préjudice. 

ABIME-LOUCHE. 

Si  vos  rapports  sont  vrais ,  qu'ils  soient  bien 

assortis , 
Pour  m'en  éclaircîr  mieux  je  veux  voir  les  par- 
ties ; 
Car  j'ai  l'ordre  du  prince ,  et  sur  pareille  chose 
11  faut  vous  préparer  à  plaider  votre  cause. 
Que  si  vous  la  perdez  il  y  va  de  la   mort; 
Un  favori  n'est  pas  pour  qu'on  lui  fasse  tort 

Ici  il  dit  à  un  des  sergens  ; 

Qu'on  aille  le  chercher  promptement. 

GEIPE-PARTOUT. 


Il  arrive. 


A  V  A  L  G  J  R  E. 

Par  ma  foi ,  le  voilà. 


EN    PROCESw  J7J 

SCENE     X  V  L 

ANGOULE-TOUT,  RABINET,  ABIME- 
LOUCHE  ,  GRIPE-PARTOUT  ,  AVA- 
LOIRE,  BQUDINET,  BRANLEFIN, 
CRISPIN. 

ANGOULE-TOUT.. 

V><  o  M  M  E  N  T  !  cette  ame  juivo 
Ose  paroître  ici  ? 

EABINET. 

Qui  n'y  paroîtroit  pas  ? 
Vous  avez  mes  brîlIaHs.- 

ABIME-LOUCHE^ 

Terminez  vos  débats»^ 
Angoule-Tout  parlez» 

ANGOULE-TOUT. 

Faut-il  que  Timposture 
Règne  dans  le  commerce  ,    et  qu'encore  on 

l'endure  ? 
Que  la  fraude  se  glisse  à  tout  moment  chez 

nous  y. 
*  Qu'on  nous  fasse  passer  pour  fins  de  faux  bijoux. 
Oui,j'ai  tous  ses  brillanscommeuaentierindico 
Qu'ils  sont  faux  ,    et  je  viens  les  montrer  eut 

justice 
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Contre  lui ,  ce  fripon  !  je  le  dis  hautement 

Ici  il  tire  de  sa  poche  de  faux  hrillans  quil 
jette  sur  une  table. 

Jugez- en,  les  voilà;  Tinjuste  les  dément. 
Mais  je  les  tiens  pour  faux  :  qu'il   dise  le  con- 
traire ! 
Voudroit-il  démentir  le  meilleur  lapidaire? 

R  A  B  I  N  E  T  les  examinant. 

Ah  !  ce  ne  sont  pas  ceux  que  je  vous  ai  vendus: 
Si  vous  le  soutenez,  je  suis  homme  perdu. 

ANGOULE-TOUT. 

Oui ,  je  te  le  soutiens  ,    méchante  conscience! 
Veux-tu  qu'après  ce  tour  j'aye  en  toi  confiance? 

B  R  A  N  L  E  F  I  N  à  Abime  -  Louche. 

Monsieur,  cet  homme  est  faux  dans  son  raison- 
nement. 

R  A  B  I  N  E  T. 

J'en  lèverai  les  mains  sur  mon  propre  serment 

BOUDINE  T. 

Non  :  nous  n'admettons  point  qu'un  juif  parmi 

nous  jure. 
Le  prince  ne  veut  pas  de  telle  procédure. 
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BRANLEFIK, 

Maïs  lorsqu'Angoule  -  Tout  na  pas  Taîr  d'un 

chrétien , 
Rabinet  peut  jurer  sans  faire  tort  à  rien. 

ABIME-LOUCHE. 

Cette  réplique  rend  les  choses  indécises  ; 
Mais  moi  je  vais  ici  les  rendre  plus  concises. 
Décidons  ce  procès  ;  j'ai  Tordre  de  la  Cour. 
Si  ces  brillans  sont  faux ,  comme  on  le  voit  au 

Ou  qu'on  les  ait  changés  comme  le  juifrapporte,' 
Angoule-Tout ,  donnez  la  clef  de  votre  porte* 
Si  vous  êtes  croyable,  on  le  verra  par-là. 

ANGOULE-TOUT. 

Non ,  vous  ne  l'aurez  pas.  Qu'est  -  ce  donc  que 

cela  ? 
Croyez- vous  contre  moi  jouer  ce  méchant  rAle: 
Vous  devriez  vous  taire  et  croire  à  ma  parole. 

ABIME-LOUCHE. 

Doucement ,  votre  clef  terminera  le  tout  ; 
J'ai  droit  de  procéder,  de  juger  jusqu'au  bout. 

ANGOULE-TOUT. 

Je  ne  la  donne  point". 

ABIME-LOUCHE. 

Il  faut  rendre  justice 
A  qui  le  droit  est  dû. 

Z  é 
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GRIPE-PAKTOUTa  Ajlgoutc-  Tout 

Ça  que  Ton  pbéisse; 
Le  prince  le  prétend. 

4VALOIRJE  le  pousse  et  lui  prend  la  clef  de  sa  poche. 
Allons  donc  ,    sans  xnic-mac 

ANGQULE-TOUT. 

Quoi  !  vous  me  la  prenez  1  ô  voleur  !  ah  !  mon  sad 

ABIME-LOUCHE. 
Il  faut  que  tout  soit  vu,  qu'on  fasse  la  visîte« 
Allez  sergens ,  allez ,  qu'on  l'exécute  vite* 

SCENE     XVII. 

ABIME-LOUCHE  ,  ANGOULE  -  TOUT, 
RABINET,  BRANLEFIN ,  BOUDINET, 
CRISPIN. 


E. 


ABlME-LOUCHEi  Angoute-TouU 


in  attendant,  Monsieur  ,   reposez-vous  uh 

peu* 

CKispiNÀ  part. 
Ah  ,  j  ar  peur  que  son  sac  ne  perde  à  tout  ce  jeu. 

ANQQUl,E-TOUT  ^asseyant. 
Contre  le  droit  des  gens  faut- il   que    l'o» 

agisse  P 
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ABIME-LOUCHE  s'osseyant 
Maisie  prince  l'ordonne,  il  faut  qu'on  obéisse; 
Croyez  que  ce  qu'il  fait  est  toujours  juste  et  bon  , 
Qu'il  ne  laisse  jamais  impuni  un  fripon. 

ANGOULE-TOUT. 

Comment  faut-il  qu'un  juif  me  fasse  telle  affaire,' 
Qu'il  me  cite  en  justice  et  soit  mon  adversaire  f, 
Un  coquin  à  rouer. 

R  A  B  I  N  E  T. 

Je  suis  fort  innocent. 
Je  veux  ce  qui  m'est  dû  ,   la  justice  y  consent, 

ABIME-  LOUCHE. 

Paix.  Voilà  le  retour  de  nos  sergens. 

SCENE     X  V  I  I  I. 

GRIPE  -  PARTOUT  ,  AVALOIRE  ,  fortmt 
tous  deux  Mamon  dans  le  sac  ,  ANGOULE* 
TOUT,  CRISPIN,  RABINET,  BRAN- 
LEFIN,BOUDINET. 

GRIPE- PARTOU  T  posant  le  sac  à  terre. 

T 

I  j  A  peme 
De  porter  et  gros  sac ,  nous  a  mis  hors  d'ha- 
leine. 
Z  5 
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AVALOIRE  posant  Vautre  bout 
Il  est  diablement  lourd. 

ABIME-LOUCHE   aux  sergens. 

Faîtes-en  Touverture. 
AV  G  O  \J  LE' tOVT  les  en  empêchant. 
Je  m'oppose  à  ce  fait  ,  et  romps  la  procédure. 
Le  dieu  de  ma  santé  s'y  trouve  ,  il  est  dedans. 
Si  vous  lallezôter,  je  cours  mille  accidens. 

ABIME-LOUCHE. 

Ouvrez  le  sac,  sergens,  laissez-le  toujours  dire. 

ANGOULE-TOUT. 

Crispin,  aide-moi  donc,  prends  ce  bout  contre 

eux  ^  tire, 
M  A  M  o  N  ^ans  le  sac  fait  entendre  une  grosse 
voix ,  disant  : 
Je  suis  le  Résistible. 
ABIME-LOUCHE  étonné  s* enfuit  avec  les  autres* 
O  !  prodige  étonnant. 

GRIPE-PARTOUT. 

Un  sac  qui  parle  ! 

R  A  B  I  N  E  T. 

Ah  Ciel  ! 
AVALOIRE   et  les  autres. 

Fuyons  tous  maintenant 


ENPROCES.  3  7g 

SCENE     XIX. 

ANG  OU  LE-TOUT,  MAMON,; 
C  R  I  S  P  I N. 


A, 


A  N  G  O  U  L  E  -  T  O  U  ï. 


.Hj  je  vois  que  le  ciel  prend  fort  à  cœur  mx 

cause. 
Ici  il  s* assied  sur  le  sac» 
Mon  aimable  Mamon ,  sur  toi  je  me  repose. 

MAMON, 

Monsieur ,  vous  me  blessez  par  votre  pesanteur; 
•Qu'ai-je  donc  entendu?  quelle  est  cette  rumeur? 
Ouvrez,  je  veux  voir  clair;  renfermé  me  suffoque. 
Ce  sac  ,  à  tout  moment,  contre  moi  s'entre- 
choque : 
Je  me  sens  ballotter ,  je  ne  sais  pas  comment.' 
Pourquoi  donc  me  donner  un  autre  mouvement? 

ANGOULE-TOUT. 

Hélas  !  mon  cher  Mamon ,  ce  n'est  pas  moi. 

La  pièce 
Qu'on  vient  de  mejoucr  de  beaucoup  t'intéresse. 
Si  tu  n'avois  parlé  ,  des  coquins  t'auroient  pris; 
Mais  ton  parler  les  a  fort  vivement  surpris. 
De  sorte  qu'ils  se  sont  mis  à  fuir  tous  ensemble. 
Mais  va,  rassure-toi,  je  vais,commetl  me  semble, 
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Te  remettre  en  ton  trou ,  ne  bouge  pas  de  IX 
Je  m'en  vais  à  la  cour  rapporter  tout  cela, 

SCENE     XX. 
CRISPIN  seul 

J  E  ne  sais  sî  je  dors,  si  je  rêve ,  ou  je  reîlle; 
Mon  maître  est  un  grand  homme ,  et  c*est  unt 

merveille. 
Quand  on  le  voit  parler  à  son  sac  ^  oa  diroit 
Que  quelque  diablerie  ici  s'en  mêleroit  r 
Il  rompt  toute  justice,  il  envoie  un  juif  paîtr^ 
Lui  retient  ses  brillans  :  que  penser  d'un  tel 

maître  ? 
Avare ,  ladre ,  chiche  ;  à  ces  trois  qualités 
On  peut  le  reconnoître.  II  a  plusieurs  traités: 
Traité  d'ame  hautaine ,  et  traité  d*avarice  , 
Traité  de  ladrerie ,  et  traité  d^injustice  , 
Traité  de  pur  orgueil,  traité  d'ambition^ 
Traité  de  vrai  mépris,  traité  de  passions  » 
Traité  sur  son  Mamon,  traité  des  plus  traîtabics; 
£t ,  pour  conclure  enfin  ^  traité  de  tous  les 

diables^ 

Fin  du  Tantale  en  procès^ 


PORTRAIT 

DE    M.     DE    VOLTAIRE. 
1756. 

I  A.  taille  de  RT.  de  Voltaire  est  trcs-mînce ,  moyenne 
plutôt  que  grande;  avec  une  constitution  échiu^ée  et 
atrabilaire,  et  un  visage  décharné,  il  a  un  regard  ardent 
et  pénétrant,  des  yeux  vifs  et  malins.  Ses  actions  parfois 
absurdes  par  vivacité ,  paroissent  animées  du  même  feu  que 
ses  ouvrages.  Semblable  à  un  météore ,  qui  se  présente  et 
s'éclip.se  incessamment  devant  nos  yeux ,  il  nous  éblouie 
par  son  lu^^tre.  Un  homme  d'une  pareille  constitution  ne 
sauroit  être  que  valétudinaire.  C'est  la  lame  qui  use  son 
fourreau.  Gai  par  habitude ,  grave  par  régime,  ouvert  san« 
franchise,  politique  sans  iinesse ,  connoissant  le  monde  et 
ie  négligeant ,  il  est  tour  à  tourAristippeet  Diogéne;  aimant 
le  faste  et  méprisant  lés  grands  ,  il  est  sans  gêne  avec  set 
supérieurs,  retenu  envers  ses  égaux.  Poli  dès  le  premier 
abord,  il  devient  bientôt  froid  et  vous  glace.  Il  se  plait  à  II 
Cour  et  s'en  rebute.  Avec  un  grand  fonds  de  sensibilité  il 
ne  forme  que  peu  de  liaisons,  et  ne  s'abstient  des  plaisirs 
que  faute  de  passion.  S'il  s'attache,  c'est  par  légèreté  plutôt 
que  par  choix.  Il  raisonne  sans  principes ,  et  par  -  là  est 
sujet,  comme  tout  autre,  à  des  accès  de  folie.  Avec  une 
tête  ouverte  il  a  un  cœur  corrompu  ;  il  pense  sur  tout,  et 
tourne  tout  en  ridicule.  Libertin  sans  tempérament,  il 
moralise  sans  avoir  des  mœurs.  Vain  au  suprême  degré, 
mais  encore  plus  avaricieux  que  vain  ^  il  écrit  moins  pour 
la  gloire  que  pour  l'argent,  ne  travaillant,  pour  ainsi  dire; 
que  pour  vivre;  quoique  fait  pour  jouir,  il  ne  se  lasse  d'à* 
masser.  Tel  est  l'homme  ;  voici  fauteur. 

Nul  poète  ne  fait  des  vers  avec  plus  d'aisance  ;  maïs 
cette  facilité  le  gâte  ,  parce  qu'il  en  abuse.  Aucune  de  ses 
pièces  n'est  finie,  car  il  ne  se  soucie  pas  de  les  retoucher 
avec  attention.  Ses  vers  ^ont  riches,  élégans  et  pleins 
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d*esprît  ;  cependant  il  réussiroic  mieux  dans  Thistoire,  s'il 
étoit  moins  prodigue  de  réflexions,  et  plus  heureux dars 
ses  comparaisons,  par  lesquelles  il  a  néanmoins  mérité  des 
applaudissemens.  Dans  son  dernier  ouvrage  où  il  critique 
et  corrige  Bayk^  il  le  copie  et  l'imite. 

Un  auteur  qui  veut  écrire  sans  passion  et  sans  préjuge, 
doit,  dit-on,  n*a  voir  ni  religion,  ni  patrie  :  c'est  presque 
le  cas  de  Voltaire.  Personne  ne  le  taxera  de  partialité  pour 
sa  nation*;  il  est  au  contraire  possédé  par  la  rage  ides  vicui 
radoteurs  qui  vantent  sans  cesse  le  temps  passé  aux  dépens 
du  présent.  Voltaire  loue  continuellement  les  différens 
pays  de  TEurope  ;  il  n'y  a  que  le  sien  dont  il  se  plaigne. 
Sur  la  religion  il  ne  s'est  point  formé  de  système,  et,  sacs 
quelque  levain  anti- janséniste ,  qui  perce  en  plusieurs  en- 
droits  de  ses  écrits ,  il  posséderoit  sans  contredit  cette 
indilTôrence  et  ce  désintéressement  si  désirés  pour  formet 
Fauteur. 

Versé  dans  la  littérature  étrangère,  autant  que  dans  h 
firancoise ,  il  n'est  pas  moins  fort  dans  cette  érudition  mixte 
sien  vogue  de  nos  jours.  Il  est  politique,  physicien, 
géomètre,  enfin  tout  ce  qu'il  veut;  mais  manquant  de 
force  pour  approfondir  ces  sciences ,  il  n'a  pu  que  les 
effleurer  :  sans  beaucoup  d'esprit  il  ne  brilleroit  dans  au- 
cune. Son  goût  est  plus  délicat  que  juste.  II  est  satirique, 
agréable  et  ingénieux,  mauvais  critique,  et  amateur  des 
sciences  abstraites;  il  a  l'imagination  trcs-vive,  et,  ce 
qui  paroîtra  étrange,  il  n'a  presque  point  d'invention.  On 
lui  reproche  qu'en  passant  sans  cesse  d'une  extrémité  i 
l'autre,  il  est  tantôt  philantrope  ,  tantôt  cynique,  tantôt 
panégyriste  immodéré,  tantôt  satirique  outré.  En  un 
mot ,  Voltaire  voudroît  être  un  homme  extraordinaire, 
et  il  l'est  très. certainement. 


U  É   C   O   L    E 

DU  M  OND  E, 

COMÉDIE  EN  TROIS 
ACTES, 

PAITE     PAR    MONSIEUR     SATYRICUS  9 

Pour  être  jouic  incognito. 


ACTEURS. 


Monsieur  BARDUS  ,    père  de  Bilvesêe. 
BILVESEE  ,    jeune  étudiant    revenu  iû 

Tuniversité* 
Monsieur  ARG AN,  père  de  Julie. 
Madame  ARG  AN. 
JULIE,  sa  fille ,  promise  à  Mondon 
MONDOR,  amant  de  Julie. 
NE  RI  NE  ,  suivante  de  madame  Argan;; 
MARTIN,  valet  de  Bilvesée. 
MERLIN,   valet  de  Mondon 

La  scène  est  à  Berlin  ,  dans  une  maison  «A 
demeurent  plusieurs  familles. 


L'  E   G   O   L    E 

DU  M  OND  E, 


N: 


ACTE    PREMIER. 

SCENE     PRE  MIE  R  E. 
MARTIN,  NÉRINE. 

MARTIN. 


£  pourrai  •  je  pas  trouver  à  parler  à  quel- 
qu'un de  la  maison  ,  pour  arranger  les  mesures 
qu'il  nous  faudra  prendre  pour  faire  notre  révé- 
rence à  M.  Bardus  ?  Mais  voilà  Nérine  qyi 
vient  tout  à  propos.  (  à  Nérine.  )  Bonjour  , 
ma  belle  enfant,  tu  ne  saurois  croire  combien 
j'ai  été  impatient  de  te  revoir. 

N  É  R  I  N  E. 

Pas  tant  qu'on  le  diroit  bien;  car  il  y  :i 
deux  jours  que  tu  es  de  retour  de  l'université  , 
et  je  ne  t'ai  point  vu. 

MARTIN. 

Qui  di;ible  t*a  dit  que  nous  sommes  ici 
depuis  deux  jpujcs  ? 

Suffi.  T.I.  A  îî 
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N  i  R  I  N  E. 

Tout  se  sait  dans  ce  monde,  mon  pauvre 
garçon;  et  la  curiosité  des  filles,  qui  veut  être 
nourrie  de  nouvelles,  en  trouve  sur  son  chemin 
en  les  cherchant.  Quand  Suzon ,  Marie  ,  Chloé, 
Fanchon,  etNanon  sont  ensemble,  elles  raison- 
nent du  prochain  ;  et  chacune  contant  l'histoire 
de  son  quartier,  elles  en  forment  ensemble 
l'histoire  de  la  ville  :  vois -tu  ,  je  sais  tout  ce 
qui  se  passe. 

MARTIN. 

Tiens,  puisque  tu  sais  tout,  je  veux  tout 
t*a vouer;  mais  au  moins  ne  décèle  pas  mon 
maître,  car  son  père  ne  le  lui  pardonneioit 
jamais* 

N  i  R  I  N  E. 

Je  suis  curieuse,  mais  je  ne  suis  pas  méchante; 
je  ne  me  mêle  pas  des  fredaines  de  ton  maître. 
Tu  sais  qu'il  y  a  deux  jours  que  M.  Bardus  son 
père  lattend  pour  le  fiancer  a  ma  maîtresse: 
mais  si  je  suis  indifférente  sur  M.  Bilvesée,  Je 
ne  le  suis  pas  sur  ton  sujet. 

MARTIN. 

Distingue  du  moins  le  maître  du  valet.  Quand 
mon  maître  a  étudié  la  nature  et  tout  le  savoir 
à  funiversittt ,  je  n*ai  pensé  qu'aux  moyens  de 
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te  plaire  :  quand  il  a  couru  le  grand  chemin  de 
la  galanterie,  mes  pensées  t'ont  été  fidelles, 
quand  même  je  ne  Tétois  pas  ;  et  quand  il  vient 
ici  se  loger  pendant  deux  jours  chez  l'officieuse 
la  Roche,  je  n*ai  osé  sortir,  de  crainte  que  son 
père  ne  me  vît  :  aussi  ne  suis-je  ici  qu'en  trem- 
blant ;  mais  comme  je  suis  en  habit  de  voyage, 
et  que  mon  maître  veut  rentrer  aujourd'hui 
dans  la  maison  paternelle,  je  ne  risque  rien, 
N  É  R  I  N  E. 
Je  t'avoue  que  dans  tout  ce  discours  ,  je 
n*aime  point  cette  Madame  la  Rodie. 

MARTIN, 

Ma  belle  enfant ,  il  n'y  a  rien  de  tel  que  la 
galanterie.  Nous  autres  valets  passerions  pour 
maussades  ,  si  nous  n'étions  pas  galans  ;  et  quel 
honneur  pour  toi  de  dire  que  M.  Martin  t'a 
sacrifié  une  kyrielle  de  belles  qui  se  désespèrent 
de  ton  triomphe. 

N  É  R  I  N  E.  j 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Je  veux  moi  de  la 
fidélité  de  bon  aloi;  je  suis  la  très-humble  ser- 
vante des  conquêtes  que  tu  me  saaifies.  Mon- 
sieur Martin ,  Monsieur  Martin ,  tu  t'es  gâté  à 
cette  maudite  uiiiversité  ;  je  prévois  que  ton 
maître  aura  pris  tous  les  vices  de  la  jeunesse 

A  a   (^ 
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qu'il  a  fréquentée ,  et  qu'au  lieu  de  revenir  ici 
bien  savant ,  il  n'arrivera  que  bien  débauché. 

MARTIN. 

£t  par  quoi  en  juges  -  tu  ? 

N  É  R  I  N  E. 

Par  le  proverbe  qui  dit:  Tel  maître,  tel  valet 
Mais  j'entends  du  bruit  ;  c'est  ton  maître  et 
le  mien  :  appelle  Bilvesée ,  mais  sauve-toi. 

SCENE     IL 
NÉRINE,  M.BARDUS,  M.  ARGAN. 

BAR  DUS. 

J  'avoue  que  je  ne  comprends  rien  à  ce  retar- 
dement ;  peut-être  qu'épuisé  par  ses  studieuses 
veilles ,  il  s'est  attiré  une  maladie  ;  peut  -  être 
lui  est-il  arrivé  un  malheur  en  chemin  ;  peut- 
être  ses  professeurs  ont-ils  voulu  achever  quel- 
que cours  de  physique ,  ou  quelque  collège 
commencé ,  avant  que  de  le  laisser  partir.  J*au- 
rois  dû  envoyer  à  la  poste  pour  en  savoir  des 
nouvelles. 

A  R  G  A  K. 

Voici  Nérîne,  que  je  vais  charger  de  cette 
commission. 

K  É  R  I  N  1  sort. 
Monsieur,  je  vais  y  envoyer  dansce  momeht. 
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A  R  G  A  N. 

J  entrç  dans  votre  inquiétude  ,  et  je  com- 
prends combien  vos  entrailles  doivent  être 
émues  au  moindre  délai  qui  diffère  l'arrivée 
d'un  fils  bien-aimé  ,  d'un  fils  unique  ,  d'un 
fils  en  qui  vous  avez  mis  toute  votre  espé- 
rance. 

B  A  R  D  U  S. 

Si  je  l'aime  ,  j'ai  bien  raison  ;  il  me  ressem- 
ble, et  il  promettoit  beaucoup  depuis  sa  tendre 
jeunesse  :  il  savoit  lire  et  éaire  à  l'âge  de  huit 
ans,  il  étoit  doux  comme  un  mouton;  et  à 
l'âge  de  quinze  ans  il  avoit  déjà  étudié  tout  le 
rabbinage. 

A  R  G  A  N. 

Mais  pourquoi  l'avez-vous  appliqué  à  une 
étude  aussi  stérile. 

B  A  R  D  u  S. 

Comment,  stérile!  étude  stérile!  bonhomme, 
vou^  n'y  entendez  rien.  Le  rabbinage  donne  une 
érudition  profonde,  et  rien  n'est  plus  beau  dans 
une  lettre  ou  dans  un  ouvrage  ,  que  la  citation 
de  quelques  rabbins  ;  mais  je  ne  borne  pa^ 
mon  fils  à  cette  étude-là  :  je  lui  ai  fait  étudier 
Cujas  et  Bartole,  la  métaphysique  ,  la  physique, 
et  la  plus  sublime  géométrie. 

A  a   3 
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ARG  AN. 

II  me  semble  que  la  métaphysique  it'est  pas 
une  science  à  laquelle  on  dût  appliquer  un 
jeune  homme.  C'est  luî  apprendre  à  foire 
rhistoire  chimérique  d'un  pays  où  jamais 
homme  n*a  habité  ni  n'habitera  ;  je  ne  con- 
damne pas  votre  goût,  mais  les  belles-lettres!.., 

B  A  R  D  U  s. 

Va ,  va ,  les  belles-lettres  ;  cela  est  sî  commun, 
cela  court  par  les  rues  :  ce  ne  sont  que  des 
petits  esprits  qui  veulent  plaire  aux  femme- 
lettes ,  qui  s'y  appliquent.  Virgile  et  Homère , 
et,  si  vous  voulez,  Cicéron  même,  n'étoient  pas 
dignes  de  délier  les  souliers  de  Platon  :  et  ce 
grand  philosophe ,  qi^i  ignoroit  l'algèbre  ,  étoit 
bien  au-dessous  du  savantissime  et  doctissime 
Leibnitz  et  de  ses  disciples. 

A  R  G  A  N. 

Je  ne  suis  pas  tout-à-fait  d'accord  avec  vous 
sur  ce  chapitre  ;  et  il  me  semble  que  les  belles- 
lettres  sont  tout-à-fait  propres  pour  des  gens 
qu'on  destine  au  monde ,  et  qu'on  espère  de 
mettre  dans  lefe  grandes  affaires.  Pour  qu'un 
jevme  homme  parle  bien  ,  il  faut  qu'il  soit  élo- 
quent ;  et  pour  nourrir  sa  conversation ,  il  faut 
que  sa  mémoire  soit  meublée  de  tous  les  bons 


ACTE    PREMIER.  3g  1 

ouvrages  anciens  et  modernes.  Les  belles-lettres 
donnent  un  vernis  de  politesse  au  discours;  et 
comme  Tart  du  monde  est  Tart  de  plaire,  il  est 
sûr  qu  unjeune  homme,  qui  a  du  génie,  réussira 
mieux  en  se  parant  de  quelque  bon  mot  d*//b- 
race  ^  qu'en  débitant  un  théorème  dVVrchiméde. 
B  A  R  D  a  s. 

Mon  cher  ami ....  j'en  suis  fâché  .  •  • .  Vous 
avez  Tesprit  gâté  par  cette  étude  qui  ne  demande 
que  du  génie.  Nous  autres ,  nous  méprisons 
une  application  aussi  frivole  ;  nous  sommes  les 
scrutateurs  de  la  nature,  et  nous  approfon- 
dissons  les  choses  ,  quand  vous  ne  faites  que 
glisser  sur  leur  superficie.  D'un  côté  par  le 
calcul,  et  de  Tautre  par  nos  systèmes  métaphy- 
siques, nous  arrachons  ce  que  l'auteur  de  l'uni- 
vers vouloit  dérober  aux  hommes  :  vous  arran- 
gez des  mots,  nous  recherchons  des  vérités  ; 
c  est-là  le  caractère  des  ^grands  hommes.  Ils 
sont  amans  passionnés  des  vérités ,  et  ils  sont 
toujours  occupés  à  en  découvrir  de  nouvelles. 
A  R  G  A  N, 

Il  me  semble  qu'après  les  avoir  trouvées  9 
et  vos  géomètres  et  vos  métaphysiciens  ne  s'ac- 
cordent pas  toujours  sur  les  faits. 

A  a  4 
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B  A  R  D  U  S. 

C'est  que  les  uns  n'y  entendent  rien. 

A  R  G  A  N  • 

Qui  nous  tépondia  donc  de  rintelligence  des 
autres  ? 

B  A  R  D  u  s. 
Les  calculs  et  lalgèbre. 

A  R  G  A  N. 

Pour  lalgèbre  ,   j'espère  bien  que  vous  ne 
Taurez  pas  fait  apprendre  à  votre  fils. 

B  A  R  1>  u  s. 

Vous  radotez ,  je  crois  ;  je  lui  ai  fait  apprendre 
le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  le  syriaque,  le  copte, 
et  les  élémens  du  chinois ,  pour  que  sachant 
écrire  en  toutes  ces  langues ,  sa  correspondance 
devienne  plus  utile  à  l'État, 
A  R  G  A  N. 
Je  doute  fort  qu'une  correspondance  copte 
puisse  être  établie  pour  l'utilité  du  commerceou 
de  la  politique  de  la  Prusse;  et  je  ne  pense  pas 
même  que  l'algèbre  puisse  être  nécessaire ,  si  ce 
n'est  à  quelque  déchiifreur  de  vieux  comptes 9 
ê\i  à  quelque  contiôleur  de  bordereaux. 

B  A  R  D  u  S. 

Ebt-il  possible  de  déraisonner  à  ce  point  ?  ne 
vous  apercevez- vous  pas  que  notre  Etat,  et  le 
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monde  en  général ,  n  est  si  mal  gouverné,  que 
parce  que  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  politique 
sont  des  ignoraus  qui  ne  savent  ni  Ëuclide  m 
lalgèbre ,  et  qui  n*ont  étudié  ni  le  principe  de 
contradiction  9  ni  le  corollaire  de  la  raison 
suffisante. 

A  R  G  A  H. 
Mon  cher  Bardus ,  votre  grande  science  vous 
fait  extravaguer.  Y  pensez-vous  bien  ?  gouverner 
l'État  par  lalgébre  !  Nous  demandons  à  ceux 
qui  doivent  nous  conduire,  de  la  prudence ,  de 
la  sagesse, de  la  pénétration  et  surtout  de  l'équité; 
que  le  souverain  et  ceux  qui  le  conseillent,  ayant 
un  sincère  attachement  à  la  patrie  ,  connoissent 
ses  maux  en  y  remédiant  ;  que  fuyant  égale- 
ment lambition  et  la  foiblesse ,  ils  maintien- 
nent les  peuples  en  paix ,  sans  souffrir  que  la 
témérité  des  voisins  avilisse  la  majesté  de  l'Etat  ; 
que  ,  renonçant  à  toute  partialité ,  ils  récom- 
pensent la  vertu  et  punissent  le  vice  sans  égard 
i  la  personne  ;  et  qu'enfin  leur  bonté  soit  tou« 
jours  une  dernière  ressource  pour  ces  malheureux 
que  la  nature  et  la  fortune  semblent  persécuter 
à  la  fois.  Faut-il  de  l'algèbre  pour  gouverner  ou 
pour  conseiller  de  la  sorte  P 

Aa5 
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B  A  R  D  tf  S. 

Oui ,  il  en  faut  ;  car  les  équations  algébriques 
sont  les  seuls  chemins  qui  nous  font  voyager  au 
pays  de  la  vérité ,  où  les  conséquences  nous  ser- 
vent de  stations  pour  nous  conduire  :  elles  rei»' 
dent  lesprit exact ,  et  empêchent  ceux  qui con- 
noissent  cette  science  toute  divine,  de  ne  jamais 
8*égarer  ;  vous  feriez  bien  de  mettre  aussi  votie 
fille  à  lalgébre. 

A  R  G  A  N. 

Vous  désirez  que  je  destine  Julie  au  jeune 
Bilvesée  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'ils  aient  besoin 
d'algèbre  pour  engendrer. 

fi  A  R  D  u  S. 

Il  en  faut  par-tout ,  et  je  me  pâme  d'aise  en 
pensant  quelle  petite  race  de  savans  ils  vont  en- 
gendrer. 

ARGAN. 

Tout  doucement  ;  je  me  suis  engagé  sous 
condition  que  Julie  consentît  à  ce  mariage;  mais 
si  elle  s  y  oppose ,  je  vous  déclare  que  je  ne  serai 
point  assez  barbare  pour  Vy  forcer ,  et  qu'en  ce 
cas ,  il  faut  renoncer  à  c.e  projet. 
B  A  R  D  u  s. 

Quoi  !  vous  qui  êtes  le  père^  vous  irez  deroan* 
der  1  avis  de  votre  fille  pour  la  marier  ?  netes* 
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vous  pas  le  maître  dans  votre  maison  ?  Quelle 
plaisante  complaisance  pour  votre  fille  !  ma  foi, 
mon  fils  épousera  qui  il  me  plaira  de  luidonnet 
pour  femme. 

A  R  G  A  N. 

Si  je  fais  cas  de  la  philosophie  j  ce  n'est  pas 
de  celle  qui  s'exerce  en  vaines  spéculations,  mais 
de  celle  qui  pratique  une  bonne  et  saine  morale. 
Si  la  nature  nous  a  donné  des  djroits  sur  nos  en-* 
fans,  elle  n'a  pas  voulu  que  nous  en  abusions  : 
tious  sommes  leurs  premiers  amis  et  non  pas 
leurs  tyrans.  Julie  est  bien  élevée,  elle  n'a  aucune 
inclination  vicieuse  ,  elle  est  en  âge  de  raison  ; 
aînsi  c'est  à  elle  à  savoir  si  elle  pourra  se  résous 
dre  à  passer  toute  sa  vie  sous  les  lois  de  votre 
.  fils ,  ou  si  elle  y  répugne.  Les  mariages  forcés 
ont  fait  souvent  perdre  leur  innocence  à  de 
jeunes  cœurs  nés  vertueux  :  le  ciel  me  préserve 
de  devenir  le  complice  des  crimes  qu'un  mal- 
heureux mariage  forceroit  ma  fille  de  commettre! 
B  A  R  D  u  s. 

Voilà  de  la  morale  bien  à  propos!  quoi  !  mon 
fils  jouira  après  mon  décès  de  six  mille  bons  écus 
de  rente  !  il  n'y  a  personne  ici  qui  en  ait  autant. 
A  R  G  A  N. 

Faut-il  donc  toujours  courtiser  les  plus  riches? 
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>  B  A  R  DU  s. 

Je  crois  que  vous  penchez  pour  ce  Mondor , 
pour  cette  cervelle  vide ,  qui  cite  à  tout  piopos 
et  son  Virgile  et  son  Boileau  ;  et  mademoiselle 
Julie,  si  j  en  dois  croire  la  médisance  j  prend 
dans  ses  leçons  de  lame ,  des  sentimens ,  des 
entrailles  ,  et  tout  ce  maudit  Jargon  que  vos 
beaux  esprits  débitent,  et  où  je  n*entends  et  ne 
veux  jamais  entendre  rierL  ' 

A  R  G  A  N. 

Ne  vous  échauffez  pas  ;  votre  bile  est  facilement 
émue  pour  une  bile  philosophique.  Je.  tous 
Tai  dit,  et  je  le  répète ,  je  ne  serai  point  contraiie 
aux  vœux  de  votre  fils  ;  mais  je  ne  forcerai  pas 
non  plus  ma  fille.  Tout  ce  que  je  peux  faite 
pour  votre  service ,  c'est  de  lui  parler  et  de  la 
préparer  à  lanivée  de  Bilvesée ;  et  comme  rien 
ne  presse ,  il  faut  qu'ils  se  connoissent  avant 
que  de  s'épouser.  Vous  m'avez  dit  d'ailleurs  que 
le  mariage  ne  devoit  se  consommer  qu'au  retooi 
de  votre  fils  de  ses  voyages. 

B  À  R  D  u  s. 
Bon  cela  !  mais  fiançons  -  les  toujours. 

A  R  G  A  N. 

Je  vais  de  ce  pas  parler  à  Julie  et  consulter  tna 
femme;  et  si  Bilvesëe  arrive^  vous  pouvez  le 
leur  amener.    //  sort. 
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oiLA  un  bon  homme;  mais  c  est  le  portrait 
de  tout  ce  monde  qui  rampe  sur  la  surface  de 
ce  plat  univers.  Nous,  que  la  philosophie  élève 
jusqu'à  TEmpirée,  à  peine  les  apercevons-nous  j 
et  leur  foible  raison  et  la  stérile  morale  dont  ils 
se  parent ,  enflent  leur  amour  propre  et  leux 
font  accroire  qu'ils  nous  valent.  Grâces  aux  soins 
que  j'ai  pris  de  l'éducation  de  mon  fils ,  ce  sera 
bien  autre  chose  !  Attendez ,  Newton ,  Leibnitz, 
et  vous  subtil  Mallebranche ,  je  vous  prépare 
un  rival  qui  vous  surpassera  tous.  Mais  »  qui 
▼oili  ? 

SCENE     IV. 
BARDUS,    MARTIN. 

B  A  R  D  u  s. 


A. 


.H  !   te  voilà ,  Martin  !  où  est  ton  maître  ? 

MARTIN. 

Monsieur ,  nous  arrivons  fort  harassés  du 
voyage;  et  monsieur  votre  fils  demande  la  per- 
mission de  vous  présenter  ses  respects. 
B  A  R  D  u  ç. 

Quels  complimens  !  qu'il  entrent 
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^   MARTIN. 

Monsieur ,  dans  le  moment    (  //  sort.  ) 

B  A  R  D  U  s. 

.    Il  est  respectueux  et  rempli  d'attentions pom 
son  père,  c'est  ce  qu'on  appelle  un  fils  bien  élevë. 

"SCENE     V. 
BARDUS,  BILVESÉE,   MARTIN. 

B  A  R  D  u  s. 

jTXPPROCHE,  unique  espérance  de  ma  famille, 
image  de  ton  père  !  Oh  !  mon  cher  fils ,  queje 
t'embrasse!  (  ils  se  haisenu)  Eh  bien,  comment 
vont  les  monades  P 

Lejils  a  Vair  embarrasse, 
MARTIN,  dun  air  complinienteuy. 
Monsieur ,  elles  sont  vos  très-humbles  ser- 
vantes. 

B  A  R  D  u  s  a  Martin. 
Ce  n'est  pas  à  toi  queje  parle. 

à  son  Jils. 
Comment  vont  les  monades  ? 

BILVESÉE. 

Mon  père  ,  elles  sont  toujours  comme  elles 
étoient ,   fort  estimées. 
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MARTIN. 

Oh  !  oui  ,    Monsieur ,   nous  les  estimons 
beaucoup. 

B  A  R  D  U  s. 

Mais  en  as-tu  fait  tout  le  cours  dans  tes  études? 

BILVESEE. 

Mon  père,  les  monades 

MARTIN. 

Les  monades,  Monsieur  ^  sont  prodigieuse^ 
ment  renchéries. 

B  A  R  D  u  s. 

Que  veux-tu  dire,  les  monades  sont  ren^ 
chéries  !  je  n'y  comprends  rien. 

BILVESEE. 

C'est  que ,  mon  père.  • .  . 

MARTIN. 

C'est  que,  Monsieur,  on  nous  les  vouloit 
vendre  trop  cher. 

B  A  R  D  u  s. 
*  Qu'est  -  ce  à  dire  ? 

BILVESEE. 

C'est  que  monsieur  le  professeur  les  vend 
plus  cher.  i 

MARTIN. 

Oui ,  Monsieur.   La  pièce  en  est  renchéric 
au  point  que  nous  n'avons  pu  en  achettr. 
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JB  A  R  D  U  S. 

Je  ne  prétends  point  plaisanter.  Le  docteur 
Difucius  mon  ami  m*a  bien  promis  de  t^instniire 
et  de  t*initier  dans  nos  mystèses  métaphysiques. 
N*a-t-il  point  encore  répondu  à  un  ouvrage  assez 
mauvais  ,  où  l'on  réfute  sor^  système  ? 

JMtARTIN. 
Monsieur ,    il  est  encore  à  la  citation  de  ses 
vingt-quatre  premiers  voLufUes  in-folio ,  et  il  2 
bien  des  corcollaires ,  des  théorknèncs  et  des  ar... 
des  ar  .  .  •  des  agrémens  à  arranger. 
B  A  R  D  u  s   à  Martin. 
Ce  n'est  pas  à  toi ,    faquin ,   que  je  parle  | 
c'est  à  mon  fils. 

B  I  L  V  E  s  é  E. 

Monsieur,  il  travaille  beaucoup  ;  et  mademoi- 
selle sa  fille  m'a  dit  qu'il  est  toujours  occupé 
à  réfuter  quelqu'un. 

B  A  R  D  u  s. 
Avoir  été  deux  ans  à  I;lalle  sans  savoir  l'histoiie 
de  toutes  les  réfutations  qui  s'y  font  ! 
1 1  L  V  £  S  É  £• 
C'est ,    mon  père  ,    que  j'ai  toujours  été 
appliqué  à  Tétude    et  que  hors  mes   leçons 
je  n'ai  pas  su  ce  qui  se  passoit,    hors  ce  que 
m'ont  appris  vos  lettres. 

MARTIlff 
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M  A  R  T  I  N. 

Oh  !  Monsieur,  nous  avons  toujours  étudié 
avec  une  assiduité. . . 

B  ARDUS* 

Tu  auras  pris  les  leçons  de  la  fille  au  lieu 

de  prendre  celles  du  père,  de  ce  grand  homme, 

de  l'honneur  de  l'Allemagne  et  de  Thumanité. 

BILVESÉE. 

Je  vous  assure,  mon  père,  que  j'ai  bien  suivi 

vos  instructionSjCt  que  j*ai  écrit  tous  mes  collèges. 

MARTIN. 

Oui ,  Monsieur ,  toute  notre  science  est  pat 
écrit  dans  iiotrc  valise;  quand  nous  l'en  aurons 
retirée,  vous  trouverez  à  qui  parler,  car  nous 
sommes  ferrés  à  glace  :  oh  ,  le  plaisir  que  vous 
auriez  eu  de  voir  soutenir  à  M.  votre  fils  des 
thèmes  !  Oh  !  nous  avons  de  la  réputation  ;  c'est 
prodigieux;  il  faut  l'avoir  vu  pour  le  croire, 
B  A  R  D  U  S. 

J'en  suis  bien  aise.  Or  ça ,  mon  fih ,  comme 
j'ai  tourné  mes  plus  tendres  soins  vers  toi ,  je 
n'ai  pas  pensé  seulement  à  te  faire  étudier  ;  mais 
je  t'ai  choisi  une  femme  belle,  jeune  et  aimable, 
lui  peu  coquette,  avec  laquelle  je  veux  te  fiau* 
cer ,  et  que  tu  épouseras  en  revenant  de  tes 
voyages.  Je  veux  t'emmener  cet  après  -  midi 

Supfl  T.L  Bb 


Tu  en 


Mon  ] 

Et  ma 
demie  d( 

Mon  j 
du  plais 
ment.  .  . 

Tu  Yt 
fuis  à  dîr 
tends  que 
ouvrage  i 
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S   C  E  N  E     V  I. 
BILVESÉE,     MARTIN. 

BILVESÉE. 

^^^UE  le  diable  l'emporte  !  Tous  les  cent  millo 
miiiions  de  démons  ont-ils  jamais  vu  dans  les 
abymes  les  plus  profonds  des  enfers  un  pédant 
plus  insupportable!  Ventre-saint-gris  ,  la  Jaque- 
lote,  la  Matelote,  le  Pont-neuf.  Je  nai  su  que 
lui  répondre  quand  il  me  parliot  de  ces  diables 
de  monades. 

M  A  R  T  r  N. 

C'est  que ,  mon  cher  maître,  il  auroit  fallu 
plus  «étudier  que  nous  n'avons  fait.  Je  vous  la- 
vois  oien  dit,  qu'en  courant  les  rues  toutes  les 
nuits ,  en  buvant  le  jour,  en  débauchant  les  filles 
lorsque  nous  n'avions  rien  de  mieux  à  faire ,  en 
nous  battant  lorsque  nous  avions  perdu  notre 
argent  au  jeu  ,  nous  serions  mal  reçus  dans  la 
maison  patertielle. 

BILVESEE. 

Cela  va  encore  assez  bien ,  mais  ce  bingre 
de  pédant  m  embarrasse;  il  me  met  à  la  tor- 
ture avec  ces  diables  dé  monades. 

MARTIN. 

Je  vous  ai  tiré  d'affaire  comme  j*ai  pu. 

Bb  a 
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BILVESÉE. 

Mais  s*il  xne  parle  seul ,  je  suis  perdu. 

MARTIN^ 

Nommez-moi  un  livre  qui  traite  de  ces  choses- 
là  :  je  vous  l'achèterai ,  et  vous  Tétudieiezu 

BILV£S££. 

Nous  n  avons  pas  le  sou.  Ah  !  morbleu  | 
quelle  vie! 

MARTIN. 

Vous  avez  mangé  votre  dernier  écu  chezMa* 
dame  la  Roche,  et  cette  maudite  Caroline  vous 
a  mis  à  sec. 

BILVESÉE. 

Par  la  mort  !  si  tu  parles  de  Madame  la  Reche, 
je  t'étrangle.  • 

MARTIN. 

Ah  !  Monsieur ,  je  n'aurai  garde  ;  car  votre 
père  veut  vous  marier. 

BILVESÉE. 

Qu'en  dira  Adélaïde,  Chloé,  Céphise,Mé' 
lanide ,  et  Morgane  pour  laquelle  je  fis  cette 
élégie  ? 

MARTIN. 

Elles  s'en  désespéreront)  les  pauvres  aéa« 
tures;  car -où  trouveroient-elles  un  cavalier  qui 
pût  vous  remplaceif  ? 


ACTE   PÏÏEMTXR.  405 

BILVESÉE. 

Je  crois  que  tu  railles ,  maraud  ;  je  vaux  bien 
les  autres  j  et  jamais  femme  ne  m*a  résisté, 

M  A  R  T  I  K. 

Il  y  a  femme  et  femme,  Monsieur  ;  celles 
auxquelles  vous  vous  êtes  adressé  n'ont  pas  été 
plus  cruelles  envers  le  public  qu'envers  vous; 
mais  si  vous  attaquiez  de  ces  vertus-là ,  de  ces 
grossières  vertus ,  vous  trouveriez  à  qui  parler. 

BrLVESÉE, 

Va  ,  mon  pauvre  garçon ,  il  n'en  est  point 
de  telles  pour  moi  dans  le  monde^ 

MARTIN. 

Il  y  a  cependant  une  certaine  Nérîne  qui  s'est 
gendarmée  contre  moi  depuis  que  je  la  connois. 

BILVESÉE. 

Belle  comparaison ,  d'un  faquin  comme  toi 
i  un  garçon  de  mon  espèce. 

MARTIN. 

J'en  conviens  ,  Monsieur  ;  mais  nous  avons 
aussi  notre  mérite  ;  et  au  scrutin  des  femmes, 
souvent  les  valets  sont  préférés  aux  maîtres. 

BILVESÉE. 

Sera-t-il  bientôt  temps  de  suivre  mon  père? 
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M  A  îi  T  I  N. 

Je  crois  que  vous  êtes  déjà  amoureux  de  votre 
future  :  voila  les  empressemens  et  les  désirs  qui 
me  font  croire  que  votre  imagination  est  déjà 
ëchaufiée. 

BILVESÉE. 

Le  fat  !  comjment  peux-tu  me  croire  amou- 
reux, moi  qui  n'aime  que  le  changement  et  la 
gloire  d  attacher  à  mon  char  beaucoup  de 
beautés  enchaînées  dans  mes  fers. 

MARTIN. 

Il  faut  cependant  se  fixer  une  fois, 

BILVESÉE* 

La  prendre,  manger  son  bien  avec  ses  rivales, 
et  s*en  séparer  quand  on  Ta  ruinée  radicalement 

MARTIN. 

En  vérité,  ce  projet  n'est  pas  honnête. Na- 
vez-vous  pas  honte ,  Monsieur ,  de  préméditer 
le  malheur  d'une  personne  qui  ne  vous  a 
jamai.5  fait  aucun  mal  ?  Vous  étiez  si  bon  en 
partant  d'ici  5  falloit  -  il  vous  envoyer  à  l'uni- 
versité, où  le  mauvais  exemple,  une  dissipa- 
tion continuelle,    une  licence  sans  bornes. . . . 
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4oy 


Tais- toi,  maraud;  par  tous  les  milliards  de 
diables ,  a-t-on  jamais  vu  un  faquin  plus  im- 
pertinent? jour  de  Dieu  !  si  tu  raisonnes  encore 
de  la  sorte ,  que  Belzébuth  et  Astaroth  m'em- 
portent si  je  ne  t'étrangle.  Suis  -  moi ,  il  est 
temps  de  joindre  mon  père. 

MARTIN. 

Ceci  finira  mal,  ou  pour  lui  ou  pour  moL 


Fin  du  premier  acte^ 
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ACTE   SECOND. 

S  CENE     PREMIER ^ 

JULIE   ET  NÉRINE. 

JULIE. 

1  >  o  N  ,  je  ne  sauroîs  qu  y  faire.  Je  lui  sacri- 
fierai tout,  mon  amour  et  ms^  vie. 
N  É  R  I  N  E. 
Mais ,  Mademoiselle,  vous  vous  pressez 
trop  :  vous  connoissez  votre  père ,  il  est  doux, 
il  est  bon;  il  ne  vous  contraindra  pas  assuré- 
ment. Quand  il  vous  parlera  de  Bilvesée,  vous 
n  avez  qu'à  lui  dire  qu'il  ne  vous  plaît  point  i 
et  que  votre  cœur  est  pour  Mondor. 

JULIE. 

SI  mon  cœur  a  des  foiblesses ,  c*est  à  ma  rai« 
son  de  les  vaincre  :  un  père  aussi  respectable, 
aussi  bon  que  le  mien,  a  droit  de  tout  pré^ 
tendre  de  ses  enfans ,  et  je  suis  sûre  qu'en  sui. 
vaut  ses  volontés,  je  ne  m  égarerai  jamais;  et 
je  m'abandonnerai  toujours  en  aveugle  à  sa 
direction. 

N  É  R  I  N  E. 

Voilà  de  beaux  sentimens,  Mademoîselïe, 
ils  sont  dignes  des  héroïnes  les  plus  illustres  ; 
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mais  laissonS'là ,  je  vous  prie ,  le  style  héroïqixe, 
et  parlons  boHigeoisement  d'un  mariage  qui  doit 
faire  le  sort  de  votre  vie.  Je  ne  veux  point  que 
vous  deveniez  Madame  l'étudiante  :  un  mari 
qui  va  voyager  et  qui  se  fait  attendre ,  mérite 
qu'on  le  plante-Ià ,  et  ce  Mondor  me  paroît 
vous  convenir  bien  autrement  ;  c'est  un  fruit 
mûr,  l'autre  est  encore  vert, 

JULIE. 

Ce  ne  seroit  point  son  voyage  qui  m'oblige- 
loit  à  le  refuser,  si  îe  prenois  cette  résolution... 
mais  je  désespérerois  mon  père. 

N  É  R  I  N  E. 

Ah  !  ce  pauvre  Mondor  !  il  en  mourra.  Vous 
allez  lui  percer  le  cœur  d'un  poignard  î  ma 
bonne  maîtresse,  ma  chère  maîtresse,  vous  ne 
désespérerez  pas  ainsi  le  plus  aimable  cavalier 
de  Berlin. 

JULIE. 

Que  veux  -  tu  que  j'y  fasse  ? 

N  É  R  I  N  E. 

Que  vous  avouiez  respectueusement  à  votre 
père ,  que  vous  aimez  Mondor ,  et  que  vous  le 
demandez  pour  votre  mari. 

JULIE. 

S'il  s'en  fachoit ,  je  serois  inconsolable. 

B  b  5 
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N  É  R  I  N  E.     ■ 

Votre  père  vous  aime  trop  ,  Mademoiselle, 
pour  s'en  fâcher  ;  la  chose  est  trop  raisonnable., 
mais  voilà  Mondor  lui-même. 

SCENE     II. 
JULIE,  NÉRINE,  MONDOR. 

MONDOR. 

\J  H  !  dieux  !  seroit-il  \Tai ,  Madame ,  on  dit 
que  je  dois  vous  perdre  à  jamais  ? 

JULIE. 

Monsieur ,  Nérine  m*a  rapporté  une  conver- 
sation que  mon  père  a  eue  avec  Monsieur 
Bardus  ;  et  elle  dit  qu'il  me  destine  au  sieur 
Bilvesée. 

MONDOR. 

Et  vous  y  consentez ,  Madame  ? 
j  u  L  I  E. 

Mon  père  ne  m  en  a  point  parlé  encore;  et 
vous  savez ,  Monsieur  ,  que  le  devoir  des  filles 
ne  leur  laisse  de  mérite  que  leur  obéissance. 

MONDOR. 

Quoi  !  vous  consentiriez  à  mon  malheur» 
et  vous  vous  en  rendriez  la  complice;  vous 
allez  me  perdre ,  Madame  ;  ma  raison  ,  ma 
vertu ,  rien  ne  résistera  contre  ce  coup  ;  votre 
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beauté  que  j'adore,  vos  vertus  auxquelles  j'élève 
des  temples,  sont  les  auteurs  de  mon  amour; 
tout  indigne  que  je  suis  de  vous  posséder,  j'ai 
osé  élever  mes  vœux  à  ce  bonheur  suprême. 
J'ai  espéré  !  ah  !  qu'on  se  persuade  facilement 
ce  que  l'on  désire  !  je  n'ai  vu  ,  je  n'ai  senti , 
je  ii'ai  respiré,  je  n'ai  vécu  qu'en  vous,  et  je 
perds  dans  ce  moment  affreux  ,  ma  maîtresse 
et  ma  vertu  même  ;  car ,  Madame  ,  tout  le 
respect  que  je  vous  dois  ne  pourra  m'em pêcher 
de  tirer  vengeance  de  Theureux  mortel  qui  me 
supplante.  Qu'aije  à  perdre  après  vous  avoir 
perdue?  La  vie  me  sera  à  charge ,  et  la  mort  est 
Je  seul  bien  que  je  désire. 

//  reste  dans  lahattement  (Tune profonde  tristesse. 
j  u  L  I  E. 

Mondor  ,  si  mon  sort  dépendoit  de  moi- 
même  ,  nos  destins  seroient  unis  pour  jamais: 
votre  esprit,  vos  vertus,  et  vos  talens,  réparent 
en  vous  l'injustice  que  vous  a  faite  la  fortune  : 
ce  ne  sont  pas  les  biens  que  je  désire  ;  je  trou- 
verois  tous  mes  vœux  satisfaits  en  vous  appar- 
tenant, et  je  vous  le  répète  :  si  mon  cœur  a 
quelque  foiblesse  à  se  reprocher,  c'ejt  de  vous 
avoir  aimé.  Entendre  applaudir  son  Imant  par 
toute  la  terre  ,   sentir  une  inclination  que  la 
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raison  appuie,  s'y  voir  entraîner  malgré  soi , 
c'est  ce  qui  m'est  anivé.  Mais  souffrez  que  dans 
le  temps  que  je  vous  fais  l'aveu  de  ma  foiblesse, 
je  vous  fasse  connoître  Tempire  qu*une  Me 
peut  avoir  sur  ses  passions.  Apprenez  donc 
que  je  suis  prête  d'étouffer  tous  ces  sentimens, 
quand  même  cet  effort  devroit  me  coûter  I2 
vie,  pour  me  soumettre  aux  volontés  démon 
père;  que  c'est  de  lui  et  de  ma  mère  que  vous 
devez  m'obtenir  ;  que  je  vous  préfère  à  tout 
l'univers,  mais  que  je  vous  sacrifie  a  ma  vertu. 
M  G  N  i>  0  R. 

A-t-on  jamais  vu  une  plus  belle  ame  dans 
un  corps  plus  accompli  ?  Madame  ,  vous  me 
confondez;  vous  redoublez  mon  amour,  vous 
le  poussez  à  un  excès  que  je  ne  saiurois  vous 
exprimer  ;  je  vous  adore,  et  je  vous  perds! 
non  :  je  vais  mettre  tout  en  usage  ,  je  vais  faiie 
les  derniers  efforts  ,  je  vous  demanderai  à 
Madame  et  Monsieur  Argan  •  .  .  . 
N  É  R  I  N  E. 

Je  ne  vois  qu'un  obstacle  à  tout  ceci. 

M  G  NDOR. 

Et  quoi  ? 

N  é  R  r  N  E. 
Le  manque  de  richesses. 
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M  O  N  I>  O  R. 

Quoi  !  ces  vils  dons  de  Plutus  ? 

N  É  R  I  N  £. 

Ils  entrent  pour  beaucoup  en  compte  chez 
Madame  Argan  ^  et  c'est  le  point  capital  auquel 
il  faut  penser. 

M  o  N  D  o  R. 

Je  fonde  toutes  mes  espérances  sur  la  gêné'- 
reuse  Julie  ^  sans  elle  je  suis  perdu. 

JULIE. 

Je  ferai  tout  ce  que  mon  honneur  me  per- 
mettra de  faire  pour  vous;  mais  tachez  de 
gagner  ma  mère. 

N  É  R  I  N  £. 
J'entends  du  bruit;  sortez,  de  crainte  qu'on 
ne  vous  trouve  ensemble. 

MONDOR,  en  sortant. 
Oui,  belle  Julie,  votre  cœur  est  mon  seul  bien, 
mon  Dieu  tutélaire  ;  si  j'espère,  ce  n'est  qu'en 

vous. 

S  CENE    lit 

JULIE,  NÉRINE,  er /wV  Madame  ARGAN , 

qui  arrive  indolemment^ 

NÉRINE. 


v< 


O  I  L  A  votre  mère,  je  vais  lui  parler  de 
nos  affaires.  . 


,  »  j:. 
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JULIE. 

Garde-t*en  bien. 


N  È  R  I  N  E. 


Je  la  connois,  laissez-moi  faire  ;  il  faut  la 
préparer,  à  Madame  Argan.  Votre  migraine^ 
Madame,   n'est  pas  encore  dissipée? 

Mad.   ARGAN. 

Ah  !  mon  Dieu ,  les  maux  viennent  en  poste, 
mais  ils  ne  s'en  vont  pas  de  même  ;  et  quand 
on  se  dorlote  bien,  encore  n'est  -  ce  qu'au  pcdc 
pas  qu'ils  nous  quittent  :  cette  malheureuse 
sentinelle  du  coin  de  notre  rue  m'enterrera  un 
de  ces  jours  avec  son  :  Qui  vive  ?  continueL. . . 
Un  fauteuil ,  ma  mie  ,  un  fauteuil. 

Nérine  lapporu^  et  elle  s^ place  nonchalantmeul 

Mad.    ARGAN. 

A  peine  puis-je  me  soutenir. 

NÉRINE. 

On  dit  5  Madame,  que  vous  aurez  une  visite 
aujourd'hui. 

Mad.  ARGAN  ,  à  Julie  cTùne  voix  aigre. 
Tenez  -  vous  droite,    à  Nérine.    Oui,  le  fils 
de  M.  Bardus  est  arrivé  de  l'université,  à  JuUe 
aigremenu  Renversez  davantage  les  épaules,  a 
Nérine.  Et  il  doit  venir  chez  moi. 


ACT£    SECOND.  415 

N  É  R  I  N  E. 

On  dit  qu'il  doit  épouseï  Mademoiselle  votre 
fille  y  et  vous  ne  voudrez  pas,  sans  doute,  qu  elle 
devienne  Madame  l'étudiante  ;  cela  seroit  trop 
ridicule. 

Mad.  A  R  G  A  N. 

Et  pourquoi  ?  il  lui  faut  un  mari,  et  tant  lui 
raut  celui  -  là  qu'un  autre, 

N  i  R  I  N  E. 

En  vérité ,  Madame,  vous  badinez ,  car  voug 
ne  voudriez  jamais  avoir  un  beau-filsJrais  émou- 
lu du  collège ,  et  ce  Monsieur  Bardus  toujours  à 
vos  trousses  avec  son  grec,  son  latin  et  sa  philo- 
sophie ,  dont  il  persécute  toute  la  ville. 
Mad.  A  R  G  A  N. 

Ah!  il  est  si  savzmt  ! 

N  É  R  I  N  E. 

Dernièrement,  en  venant  chez  Monsieur  votre 
mari ,  il  me  rencontra  sur  l'escalier,  et  me  de- 
manda si  je  ne  savois  point  quel  artisan  faisoit 
les  meilleurs  instrumens  de  géométrie  ?  Je  lui 
dis  que  je  l'ignorois  absolument.  Ah  !  ma  chère 
enfant,  me  dit-il,  il  n'y  a  point  de  salut  hors  de 
la  philosophie;  la  recherche  de  la  vérité  fait 
notre  bonheur;  il  faudroitque  tu  ty  appliquasses. 
Je  lui  fis  la  révérence,  et  lui  dis  que  j'étoîs  fort 
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sa  servante,et  qu'il  falloit  aller  chez  mon  maim 
sur  quoi  sa  conversation  m*a  poursuivie,  enui 
jargon  baroquejusqu  a  ce  qu'il  xneperdit  de  vue 
Mad  A  R  G  A  N. 
Et  que  contoit-il  ? 

N  É  R  I  N  JE. 

Ah  !  ma  foi ,  je  ne  sais,  Madame  ;  il  parloit 
du  vide  ,  d'horreur ,  et  de  nature  :  je  ne  sais 
quelles  sottises  ce  sont  ;  mais  ce  qui  est  plus 
vrai,  c'est  que  tous  ces  livres  qu'il  prétend 
écrire,  c'est  son  gros  professeur  qui  les  composé. 
Mad.  A  R  G  A  N. 

Mais  que  cela  fait-il  ?  on  ne  peut  pas  toiit 
faire  seul  •  .  •  «  Il  a  de  l'argent ,  et  cela  metm 
Julie  à  son  aise. 

N  £  R  I  N  £• 

Est-ce  l'argent ,  Madame ,  qui  rend  les  nu* 
riages  heureux  ? 

Mad.  A  R  G  A  N. 
Sans  doute.  Lorsqu'on  me  proposa  dëpouset 
mon  marijje  demandai  d'abord  combien  de  rcv^ 
nus  il  avoit  ;  et  je  ne  l'aurois  point  pris  assuré- 
ment, si,  après  avoir  bien  calculé,  je  n'eusse 
trouvé,  compte  fait,  que  je  puuvois  vivre  plusi 
mon  aise  que  Madame  de  la  Tribaudière  9  dont 
l'équipage  n'est  pas  aussi  beau  à  beaucoup  prè$ 
que  le  mien  ;  que  Madame  la  Crusade  qui  mange 

très- 
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très-mal ,  comme  on  éalt;  et  que  madame  Tiir- 
lon,  qui  ne  joua  jamais  Wiissi  gros  jeu  ijuctnoi. 

N  É  tt  I  N  E.  •    "*' 

Mais  y  Madame,  voflrérriiAl  a  tant  de  belles 
qualités  qui ....    •      "     '    '  "  '"'^  "'  J 

Mad.   X  fe^^A  N. 

Chansons!  On  vît  bien  dès  belles  qùdntés 
d'un  homme  !  II  faut  bbrrc*  èttilanger,  ma  mie, 
et  surtout  avoir  toutei  ses  commodlt^s'j'  car  ce 
n'est  pas  vivre  que  de  se  consumer  dans  Tés  fa* 
tigues  !  Oh  !  les  sottes*  gfens  qui  pensent  autre- 
ment !  Grâces  au  ciel,j*ai  toujours  éfta'cc  toutes 
les  femmes  de  mon  quartier  ;  il  y  en  a  qui  en 
ont  pris  la  jaunisse  dé  rage  ,  et  elles  sentenç4 
leur  grand  dépit  ce  que  nous  valons. 

N  i  K  I  N  E. 

Je  rêve  à  ce  mariage  de  votre  fille,  et  il  çit 
vient  une  idée  ...  Ce  Monsieur  Mp.pdqii.est 
charmant  et  aimable ,  il  vous  accomrqp^^oit 
sans  doute  mieux  que  Bilvesée. 
Mad.  ARG  AN. 

Mais  il  n*a  pa6  de  quoi  vivre.  11  est  gueu* 
comme  ifn  poète. 

K  é  tt  î  N  E* 
'    Ces  genà  qui  ont  tàm  d'esprit  font  fôrturiï 
souvent,  à  Julie.   Allons  donc,  Mademoiselle* 

SuppL  T.  lé  G  c 
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Oui|,nui  mère,  il  e$t  plein  de  respect  poui 
▼oui. 

Mad..ARGAK. 

^ .  >  .  .  -  . .    . 

Que  me  Êiit  son  respect. 

^    Il  Yous  amuse  par  les  plus  Jolis  contée 
Mad.  A  ]R  G  A  N. 
Mais  il  ne  sait  p^s  seulement  jouez  au  catar 
gnole.  . 

J  u  t  I  E. 
Il  fera  tout  pour  vous  plaire# 

Mad..  A  R  G  A  N« 
'  Va,  petite  morveuse,'  ne  me  romps  pas  la 
tête  avec  tes  impoitunités.  Je  vois  ton  père, 
retire-toi. 

SCENE     IV. 
Monsieur  ARGAN  ,    Madame  ARGAN ,  jd 
'^réste  dans  son  fauteuil  et  salue  légèrement  soh 

Mad.  A  R  G  A  K. 
^fjjH  bîenf  qu!est-ce  ,  mon  petit  cœui  f 

Mr.  A  R  0  A'  Né 
Je  viens  vous  parler  d'une  affaire  qui  regards 
notre  fille  ;  Monsieur  Bardus  nous  la  demande 
pour  son  fils. 
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"Mad.  A  R  G  A  N. 
ÎI  est  riche  ;  voilà  tout  ce  qu'il  faut.  Il  y  a 
longtemps  que  je  visois  Bilvesée  pour  lui  don- 
ner ma  fille;  cette  nigaude  ne  le  vaut  pas. 
Mr.    A  R  G  A  N. 
Je  le  trouve  très-bien  ,  et  je  suis  fort  content 
d*avoir  une  fille  aussi  raisonnable. 
Mad.  A  R  G  A  N. 
Raisonnable ,   raisonnable?  une  fille  raison* 
nable  !  ah  !  Monsieur  ,   c'est  bien  elle  !  raison- 
nable ?  raisonnable  ?  -elle  qtii  veille  Jusqu'i 
minuit  aux  redoutes  ,  et  qui  soupe  àdixheuiei 
les  jours  d'Opéra.  .  • . 

Mr.  A  R  G  A  K. 
Il  n'y  a  aucun  mal  à  cela.  Voulez-vous  qu'une 
jeune  fille  ait  les  passions  d'une  vieille  femme? 
Mad.  A  u  G  A  N. 
Il  est  vrai  qu'on  devient  vieille:  Vousm*ave2 
prise  jeune,mon  petit  mouton  ;  jene  saurois  qu'y 
faire  y  il  faut  que  tu  me  gardes  comme  je  suii. 
Mr.    A  R  G  A  N. 
Je  ne  vous  ai  rien  reproché  sur  votre  âge  | 
et  je  vous  dis  uniment  et  simplement ,  qu'une 
fille  de  dix-huit  ans  ne  peut  pas  être  assise  toute 
la  journée  ,  et  qu'il  y  a  des  plaisirs  qu'on  peut 
lui  permettre* 

G  c  Q 
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Mad.    A  R  G  A   N. 

Des  plaisirs  qui  sont  d'horribles  fatigues; 
j*ai  été  une  fois  dans  ma  vie  à  ces  spectacles, 
mais  j'en  jure  bien,  quon  ne  m'y  rattrapent 
pas  ;  j*en  ai  été  malade  à  mourir ,  à  ne  pouvoir 
quitter  le  lit  en  trois  semaines.  Ces  fatigues 
monstrueuses  tuent  le  monde  ;  il  faut  qu*â  neuf 
heures  trois  quarts  je  sois  endormie ,  sans  mioi 
je  ne  pourrôis  pas  vivre ,  et  ma  fille  est  toute 
autre;  elle  tient  de  vous,  aussi  je  l'appelle  tou- 
jours votre  fille;  mais  mon  fils  le  lieutenant, 
le  pauvre  garçon ,  c*est-là  mon  image;  c'est  mon 
esprit ,  c'est  mon  ame  toute  crachée. 
Mr.  A  R  G  A  N.. 

Je  n'entre  point  dans  ces  discussions-là  ;  que 
les  enfans  ressemblent  au  père  ,  ou  qu'ils  tien- 
nent tout  de  la  mère,    c'est  la  même  chose, 
pourvu  qu'ils  soient  honnêtes-gens. 
Mad.  A  R  G  A  N. 

Ce  pauvre  petit  Chriftophe,  il  monte  la  garde 
une  fois  tous  les  huit  jours;  on  va  le  ruiner  à 
cette  garnison  !  je  lui  ai  envoyé  de  mon  bon  café, 
et  du  thé  de  la  Chine,  et  les  restes  d'une  jolie 
étofié  pour  servir  à  une  robe  de  chambre,  et  un 
bon  lit  de  duvet;  ce  pauvre  enfant,  il  n'ose  pas  se 
déshabiller  quand  il  a  la  garde;  pensez  un  peu^ 
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mon  petit  mouton ,  rester  habillé  toute  une 
nuit  ! 

Mr.  A  R  G  A  N. 

Il  faut  qu'il  fasse  son  devoir ,  et  qu'il  se  rende 
digne  du  rang  qu'il  occupe  ;  et  vous  le  gâtez, 
ma  femme,  en  le  rendant  mou  et  efféminé. 
Mad.   A  R  G  A  N. 

Oui ,  je  gâte  le  pauvre  Christophe,  parce  quo 
je  ne  veux  pas  qu'il  meure;  je  vous  dirai  encore 
que  j'ai  payé  les  dettes  qu'il  a  été  obligé  de  faire, 
Mr.    ARGAN. 

J'ai  de  ses  nouvelles;  il  est  débauché,  et 
TOUS  le  fortifiez  dans  tous  ses  vices, 
Mad.  ARGAN, 

Mon  petit  mari,  je  vous  dirai  que  j'ai  un  des- 
sein :  je  voudrois  le  placer  en  Hollande;  ma  sœur 
qui  est  mariée  à  un  bourgmestre  de  Rotterdam, 
me  promet  de  lui  obtenir  une  compagnie. 
Mr.  ARGAN. 

Voilà  ce  que  je  ne  souffrirai  jamais  ,  ma 
femme  ;  nous  tenons  tous  à  la  patrie  ;  c'est  à 
elle  que  nous  nous  devons ,  et  c'est  elle  que  nous 
devons  servir.  Qui  la  défendroit,  si  nous  lui 
refusions  nos  bras?  il  ne  nous  est  permis  de 
servir  ailleurs ,  que  lorsque  la  patrie  nous  re- 
nonce pour  ses  enfans,  ou  lorsqu'on  refuse  de 

nous  employer. 

C  c  3 
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Mad     A  R  G  A  N. 
Maïs  ce   service- ci  est  si  sévère;    îl   a  tant 
d'exactitude  !  et  Ton  dit  qu'en  Hollande  chacun 
y  fait  ce  qu'il  veut. 

Mr.  A  R  G  A  N. 

De-là  vient  que  les  officiers  servent  ici  avec 

honneur  et  se  comblent  de  gloire,   et  que  les 

autres  y  perdent  la  réputation ,    parce  qu'ils 

ne  sont  point  disciplinés;  encore  un  coup, ma 

femme,  je  n'y  consentirai  jamais  :  un  évaporé 

comme  mon  fils  doit  se  corriger  de  ses  fredaines 

dans  les  emplois  subalternes,  pour    que,  s'il 

parvient  à  un  plus  haut  grade ,   il  y  porte  un 

esprit  mûr  et  des  connoissances  solides;   mais 

pour  en  revenir  à  Julie,  vous  voulez  donc... 

Mad,  A  R  G  A  N. 

Je  veux,  Monsieur,  qu'elle  épouse  Bilvesée, 

Mr.  A  R  G  A  N. 
Vous  ne  lui  en  avez  point  parlé  ? 

Mad.  A  R  G  A  N. 
Cela  n'étoit  pas  nécessaire. 
Mr.  A  R  G  A  N. 
Si  fait,  cela  l'est ,  et  je  vais  sur  Theurc  la 
jfjressentir  sur  ce  sujet,  //  sort. 
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SCENE     Y. 
Madame     A  R  G  A  N     itidêê 

A  A  u  V  R  E  mari,  cest  à  moi  de  te  conduire, 
car ,  grâces  au  ciel ,  je  suis  maîtresse  dans  ma 
maison  ;  il  m'en  coûte  assez.  Quels  soins  !  quelles 
peines  !  mais  enfin  il  faut  pourtant  faire  son 
devoir.  Ma  fille  aura  le  mari  qtie  je  lui  don- 
nerai ;  et  mon  fils  y  je  piétends  en  faire  ce  que 
je  veux,  malgré  que  . . . 

SCENE     VU 
Madame  ARGAN,  NÉRINE. 

N  É  R  I  N  £. 


M 


A  D  A  M  E ,  il  y  a  là-bas  un  étranger  qm 
demande  à  vous  parler  ;  il  a  toute  la  mine  de 
notre  étudiant:  Monsieur  Mondor  vous  demandé 
en  même  temps  un  moment  d'audience. 
Mad.  A  H  G  A  N. 
Qu  ils  entrent.  Mon  Dieu,  que  d'importuns 
dans  le  monde  !  Quel  fardeau  qu'un  ménage! 
Une  fille  à  marier  fait  plus  de  bruit  dans  une 
maison  qu'un  sabbat  de  chats  sur  les  gouttières  ; 
et  ces  jeunes  muguets  qui  accourent  de  tous 
côtés  !  ah  !  je  voudiois  qu'elle  fût  déjà  mariée» 

Cc4 
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SCENE     VII. 

Madame  ARG AN,  BILVESÉE,  MONDOR, 
N  É  R  1  N  E. 

BILVESÉE  à  Nérine  en  entrant 

V  lENS  ça  ,  ma  petite  pouponne  ,  mon  petit 
gibier  d'université  ;  ma  foi  c'est  dommage  que 
je  n'ai  pas  étudié  chez  toi. 

N  É  H  I   NE. 

C'est  à  ma  maîtresse  ,  Monsieur ,  qu'il  faut 
vous  adresser  :  je  crois  que  vous  courtiseriez 
toute  la  maison. 

BILVESÉE. 

Ce  ne  seroît  pas  tant  mal,  ma  tnîe  . .  ilapfu- 
che  de  Madame  Argan  et  lui  dit  d*un  ton  précieux. 
Je  bénis  le  jour,  ce  jour  que  j'ai  tant  souhaité, 
ce  jour  qui  s'est  si  fort  fait  attendre  ,  le  plus 
beau  jour  de  ma  vie.  Oh!  rare  et  gentille  mer- 
veille ,  où  j'ai  le  bonheur  de  voir  en  personne 
ce  bel  astre  dont  la  renommée  a  répandu  l'éclat 
des  charmes  dans  toute  notre  université.  Oui, 
Mademoiselle,  vos  divins  attraits  font  tant  dt 
bruit,  qu'on  ne  sait  si  l'on  doit  vous  comparer 
â  la  belle  Hélène,  à  Rosemonde  ,  ou  à  la  belle 
Madelone.  Banise  n'étoit  pas  digne  de  vous 
délier  les  souliers,   et  le  piince  Scandor  ^    en 
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VOUS  voyant,   auroit  fait  une  infidélité  a    sa 
princesse. 

Mondorfait  de  terribles  éclats  de  rire» 
BILVESÉE   continue. 
G  est  apparemment  votre  bouffon ,  Mademoi- 
selle ,  que  ce  rieur  ? 

Mad.  A  K  G  A  K. 
Monsieur,   vous  vous  trompez. 

BILVESÉE. 

Oui,  ma  princesse,   si   ce   rieur  ne  m'eût 
interrompu ,  mon  compliment  auroit  été  plus 
long.  Vous  y  perdez  beaucoup. 
Mad.  A  R  G  A  N. 

Monsieur 

BILVESÉE. 

J*ai   passé   pour  le    plus    galant   de    toute 
l'université.  .  . . 

Mondor  rît  encore» 

BILVESÉE. 

Il  rît  encore  !  ...  et  vous  aurez  l'époux  le 
plus  couru  et  le  plus  recherché  de  Halle. 
Mad.  A  R  G  A  N. 
Monsieur,  vous  vous 

BILVESÉE. 

Qui  avoit  toutes  les  bonnes  fortunes  qu'il 
désiroit. 

Ce  5 
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Mad.   A  R  G  A  N. 
Monsieur  ,  .^  . 

BILVESEE. 
Et  qu*il  vous  sacrifie. 

Ifondor  riu 

BILVESÉE. 

Quel  maudit  rieur,  sacrebleu  ! 

Mad.  A  R  G  A  N. 
Vous  vous  trompez,  Monsieur ^  je  ne  suis 
pas  Julie, 

BILVESÉE. 

Quoi,  vous  n'êtes  pas  Julie  !  je  vous  pbins; 
qui  diable  êtes -vous  donc? 

M  o  N  D  o  R  d'un  ton  ironique» 

Parlez  ,  Monsieur ,  avec  plus  de  respect  i 
Madame  Argan ,  et  sachez  ,  Monsieur ,  que 
dans  d'honnêtes  maisons  le  jargon  de  brelans 
ne  convient  point. 

BILVESÉE. 

En  vérité ,  Madame  . . . ,  c'est  que  vous  êtes 
si  belle  ...  et  on  peut  bien  s'y  méprendre ... 
Les  filles  d'aujourd'hui  ne  se  distinguent  plus 
des  femmes. 

M  G  N  D  O  R. 

Quel  lan^ge  !  a-t-on  jamais. parlé  sur  c« 
ton-là  dans  la  bonne  compagnie  ! 
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Mad.    A  U  G  A  N. 
Qu'on  appelle  Julie,  à  Bilvesée.  Il  faut  mon» 
sieur  ,  que  je  vous  la  présente. 

M  G  N  D  G  R   à  part. 

Ah  !  j  enrage. 

BILVESÉE. 

Si  elle  vous  ressemble ,  ce  sera  la  seconde 
merveille  du  inonde. 

Mad.  A  R  G  A  N. 

Oui ,  je  me  suis  toujours  bien  conservée  ; 
et  comme  j'étoîs  jeune  encore ,  je  nalloîs  jamais 
au  soleil  sans  masque.  J'ai  encore  des  joius  où 
je  pounroîs  effacer  ma  fille,  si  je  voulois  m'en 
donner  la  peine  ;  mais  c'est  un  travail  affreux 
que  de  se  moutonner  ,  et- il  faut  tant  de  soins 
pour  l'ajustement  ! 

SCENE     VIII. 

Mad.  ARGAN,    BILVESEE,     MONDOR, 

JULIE. 

Mad.  ARGAN. 


A 


PPROCHEZ,  ma  fille,  voilà  votre  prétendu, 

BILVESÉE. 

Oui ,  divin  rejeton  d'une  angélique  tige,  oui 
j'aurai  Thonneur  de  vous  épouser.  Ah  !  que  vous 
êtes  belle  !  Le  diable  m'emporte,  je  suis  déjà 


:4q8  L^icOLE    DU    MONDE, 

tout  amoureux,  comme  si  je  vous  avoîs  connue 
il  y  a'  dix  ans.  Ha  ,  ha  ,  . .  . .  Elle  en  rougit; 
quelle  pudeur  !  Je  n  aurois  ma  foi  pas  cm  ta 
trouver  autant. 

JULIE. 

Monsieur,  je  n'entends  rien  à  ce  langagi. 
BILVESÈE  voulant  lui  passer  la  main  sous  le 

menton ,  elle  se  retire. 
Vous  êtes  si  aimable,  que  je  voudroisque 
nous  commencions  par  la  conclusion  du  mariage. 

M  G  N  D  G  U  bas. 

Il  m'excède  et  je  ne  puis  plus  me  taire,  to 
Ecoutez,  Monsieur  l'étudiant,  tant  que  vous 
n'avez  parlé  qu'à  Madame  Argan ,  j'ai  su  tne 
contraindre  ;  mais  si  vous  le  prenez  sur  le  ton 
sottisier  avec  Mademoiselle  ,  apprenez  que  ce 
sera  à  moi  à  qui  vous  trouverez  à  parler. 
JULIE  à  Mondoî. 

Pour  l'amour  de  Dieu  contraignez-vous. 

BILVESÉE. 

Savez-vous  bien ,  Monsieur  le  bouffon ,  qu« 
j'ai  été  le  plus  renommé  étudiant  de  l'univer- 
sité ;  et  que  j'en  ai  bien  battu  et  blessé  d'autres, 
plus  forts  et  plus  adroits  au  fleuret  que  vous 
n'êtes. 
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M  OVDOR. 

Savez-vous  bien  ,  Monsieur  Timpcrtinent  , 
qu'on  vous  mettra  dehors  si  vouscominuezainsi, 

BILVBSÉE. 

Me  mettre  dehors ....  !  Cela  seroit  plaisant , 
mon  père  loge  dans  la  même  maison  !  ah  !  sacre* 
bleu,  Kyrielle  de  démons,  Sainte  Barbe. 

MON  D  OR. 

Ce  ne<seroient  pas  vos  juremens  qui  m'în- 
timideroient ,  si ....  • 

Julie  dans  un  grand  embarras  ,  court 
auprès  de  sa  mère. 

B  I  L  V  E  S  É  E. 

Jour  de  Dieu  !  si  j  avois  ici  mes  gants  à  la 
suédoise,  mes  pistolets  de  pandours,  et  ma 
grande  épée  d'Arétmise. 

Mad.  A  R  G  A  N  d'un  ton  dolenU 
Mon  Dieu  ,  quel  bruit  faites-vous  là-bas  ? 

M  o  N  D  o  R. 
En  un  un  mot  comme  en  cent ,  je  ne  vous 
crains  guéres,  ni  votre  personne  ni  votre  épée; 
mais  je  sais  les  respects  et  les  égards  que  je  doit 
aux  personnes  où  je  me  trouve  ;  et  apprenez  do 
'  votre  côté  à  vous  contraindre,  au  moids  pendant 
le  temps  où  vous  y  êtes. 
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B  I  L  V  £  8  £  £/ 

Ah  !  tu  as  peur.  Ah  !  le  scélérat  !  Ah  !  Tk- 
famel 

Il  lui  saute  au  collet  ^   Mondor  se  défend ,  rf 
ils  se  poussent  dun  coté  du  théâtre  à  toittrî, 
Mad   A  R  G  A  N  toujours  dolemment. 
Holà  !  holà  !  au  secours,  quelqu'un,  quelqu'un. 
Julie  court  avertir  son  père. 

La  soubrette  veut  les  séparer.  Ah  !  quel 
broit ,  ...  hé ,  hé.  Mais  paix  donc  ,  mais  pais 
donc. 

Elle  se  lève. 

SCENE     IX. 

Mr.  ARGAN,  N  É  R  I  N  E. 

Pendant  cette  scène  y  Bilvesée  et  Mondor  m 
jouent  une  muette  ,  en  se  menaçant  /  et  Julie  con- 
jure Mondor  du  geste  pour  quil  se  modère. 

Mr.    ARGAN. 

^^u*£S,T-CE  que  ceci,  Messieurs?  a-t-on 
Jamais  vu  des  honnêtes  gens  en  venir  à  ces  ex- 
trémités ?  Comment  !  dans  ma  maison  en  pré» 
sence  de  ma  femme  et  de  ma  fille  ! 
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aWONDOR /acAe.      BILVESÉE  d'un  ton  grivois. 
Monsieur,  il  m'a  saisi .  • .  Monsieur ,  ce  faquin 
Yeiit  d'une  façon  indigne  ...•  m'apprendre  à 
vivre. 

Mr.   A  R  G  A  N. 
Mais  ne  parlez  donc  pas  en  même  temps. 
Julie,  dites-moi,  qu'est-  ce  ?  d'où  vient  leur 
querelle  ? 

JULIE. 

Mon  père  ,  ce  Monsieur  Bilvesée  est  extiê- 
tnement  grossier. 

BILVESÉE. 

Comlhent ,  belle  tigresse  ,  charmant  scor- 
pion, vous  m'accusez? 

M  O  N  D  O  R, 

Monsieur,  vous  me  connoissez  depuis  long- 
temps ,  et  j'ose  croire  que  vous  me  jugez  inca- 
pable de  tels  procédés. 

fi  I  L  V  £  s  É  £. 

C'est  un  poltron. 

Mr.  A  R  G  A  N. 
Qu'est-ce  donc  que  ceci  ? 

JULIE. 

Ah  !  mon  père  ,  il  a  poussé  Mondor  à  bout 

BILVESÉE. 

Taisez- vous ,  mon  cœur ,  vous  ne  savez  ce 
que  vous  diteSé 
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Mad.   A  R  G  A  N. 

Mon  Dieu,  qu'on  les  sépare  !  qu*on  les  sépare! 

Mr.  A  R  G  A  N. 
Allons  dans  Tautre  appartement  examiner 
ceci  à  notre  aise. 

Mad.  Argan  conduit  Bilvesée  ,  et  Mr.  AfgQ:^ 
Mondor. 


A, 


SCENE     X. 
JULIE,   NÉRINE. 

JULIE. 


i^h!  ciel,  qu'est-ceci  ?  je  tremble  quand  j'y 
pense  :  Mondor  va  se  perdre. 

NÉRINE. 

Suivez   votre  père,   Mademoiselle  j  ne  le 
laissez  pas  seul ,  et  secondez  Mondor. 

JULIE. 

Tu   as   raison,   mais  que   dîraî-je  ....  que 
ferai-je  ?  . . .  ciel  !  comment  l'assister  ? 
N  É  R  I  N  E. 
Demandez-le  à  votre  cœur ,  il  vous  donnen 
les  meilleurs  conseils. 

Julie  suit  son  pire. 
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SCENE       XL 
N  É  R  I  N  E  seule. 
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A  N  s  ce  péiil  extrême,  il  faut  que  je  sauve 
tna  maîtresse  par  mon  savoir-faire.  Elle  pense. 

Si comme  cela  non  ....  cette  .... 

cette  ....  la  Roche  . .  »  ah  !  oui. 

SCENE     X  I  L 
NÉRINÊ,   MARTI  IST. 

K  i  R  I  N  E. 

Voila  Martin  !  il  vient  à  propos. 

MARTIN. 

Eh  bien  !  ma  belle  enfant ,  ne  parlerons* 
nous  jamais  de  nos  petits  intérêts  ? 
N  É  R  I  N  E* 

Je  le  veux  bien ,  mais . . .  • 
M  A  ft  t  I  n. 
Il  n*y  a  point  de  maïs  à  cela  \  tu  tn'a^  promis 
le  mariage,  me  veux-tu  encore,  en  veuX-tu  un 
autre  ?  m'es-tu  fidelle  ? 

N  É  R  I  W  E*^ 

.  Sans  doute,  je  le  suis;  mais  je  ne  me  donn« 
qu'à  des  conditions* 

Suppl  T.  l  D  i 
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MARTIN. 

Ouais ,  qu'est-ce  que  cela  ? 

^  É  R  I  N  E. 
C'est-à-dire  que  si  tu  veux   m*épouser,  il 
£iut  renoncer  à  ton  maître. 

MARTIN. 

Le  sacrifice  ne  sera  pas  grand  ;  mais  pourquoi^ 
N  É  R  I  N  E. 

C'est  que  c'est  un  terrible  brutal  :  quelles 
manières  !  quels  discours  !  il  jure  comme  un 
vieux  dragon  !  c'est  ma  foi  un  fou  à  mena 
loger  aux  petites  maisons. 

MARTIN. 

Nous  avons  appris  toutes  ces  belles  choses  i 
Tuiiiversité. 

N  É  R I  N  E. 
Je  suis  bien  en  colère  contre  cette  univer- 
sité; les  pères  ont  grand  tort  dy  envoyer  les 
jeunes  gens  ,    s'ils  y  apprennent  de  pareilles 
chpses. 

MARTIN. 

Distingue,  ma  mie  ,  ce  que  les  professeurs 
apprennent  aux  jeunes  gens,  et  ce  qu'ils  ap- 
prennent en  mauvaise  compagnie. 
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N  £  R  I  N  £. 
Je  n'ai  pas  besoin:  de  distinguer  tout  cela , 
maïs  je  sais  bien  que  je  ne  veux  pas  que  ton 
fat  épouse  ma  maîtresse  ;  et  j'ai  besoin  de  ton 
secours  pour  l'empêcher  :  à  ce  prix  ^  je  suis  â 
toi. 

MARTIN. 

Soit ,  mais  qu'y  peux-je  faire  ? 

N  É  R  I  N  E. 
Dis-moi  :  qu'est-ce  qui   s'est  passé  chez 
Madame  la  Roche  ? 

MARTIN. 

Tu  le  comprends  bien,  ma  mie. 

N  É  M  I  N  E. 

Mais  dis -moi  les  circonstances. 

MARTIN. 

Je  t'assure  qu'il  n'y  en  avoît  point  de  nou- 
velles ;  elles  étoient  fort  communes ,  sinon  que 
Bilvesée  a  fait  un  billet  de  cinquante  ducats, 
payable  au  porteur,  qu'il  a  donné  à  la  Caroline, 
et  que  celle-là  a  été  obligée  de  rendre  à  Madame 
la  Roche. 

Ils  se  parlent  à  roreîlle. 

Dd  a 
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SCENE     XIII. 
NÉRINE,    MARTIN,   MERLIN. 

/  MERLIN  fait  signe  à  Nîrine  qu'il  a  quelque  chose 
à  lui  dire  ^  Martin  V aperçoit. 

MARTIN. 

Xxo!  ho!  qu'est-cecî  ?â/7arr.  C'est  un  galanf, 
ou  je  suis  bien  trompé. 

MERLIN  à  Nérine. 
Quoi!  mon  maître  s'est  battu  ! 

MARTIN. 

Qu'est-ce  que  tu  as  à  dire  à  Nérine  ? 

MERLIN. 

Et  pourquoi  ne  lui  parlerois-je  pas  ? 

M  A  R  T  I.  N. 

Il  ne  me  plaît  pas  ainsi. 

MERLIN. 

Je  lui  parlerai  pourtant. 

MARTIN. 

Nous  verrons. 

NÉRINE. 

Il  n'a  qu'un  mot  à  me  dire. 
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M  A  E  T  I  N. 
Voyez-moi  cette  petite  créature  !  je  crois  ^ 
ou  le  diable  m'emporte,  quelle  m'a  fait  un 
tour  prématuré. 

MERLIN  voulant  parler  à  Nérine. 

MARTIN. 

Si  tu  ne  t'en  vas  d'abord ,  tu  pourrois  bien 
attraper  ici  quelques  coups  de  bâton. 

MERLIN, 

Je  sais  les  rendre. 

N  É  R  I  N  £• 

Etes- vous  fous  ? 

MARTIN. 

Sors  d'ici,  coquin. 

MERLIN, 

Nous  verrons  lequel  des  deux  sortira  le  pre- 
mier. 

MARTIN. 

Ce  maroufle  n'a  pas  étudié.    Je  m'en  vais 
l'expédier. 

//  court  à  Vautre  ,  et  ils  se  poussent  hors 
des  coulisses. 

NÉRINE. 

Je  crois  qu'en  ce  jour  tout  le  monde   a 
perdu  la  raison. 

Fin  du  second  acte. 
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ACTE     TROISIÈME. 

S  C  EN  E       PREMIERE. 

ARGAN,  BARDUS. 

A  B  G  A  N. 

J  £  les  ai  séparés  après  quelques  peines ,  et, 
pour  plus  de  précaution,  j'ai  laissé  Mondor 
avec  ma  femme  pour  qu'elle  en  réponde  ; 
votre  fils  est  allé  chez  vous,  de  façon  que  nous 
avons  prévenu  le  mal  le  plus  pressé  ,  et  nous 
gagnons  le  temps  de  raccommoder  le  reste. 

BARDUS. 
Mondor  a  tort  assurément.  Ce  fat  ,  qui  s'ad- 
mire quand  il  parle,  aura  paru  ridicule  à  Bilve- 
sée;  celui-ci,  qui  seléve  aux  choses  les  plus 
sublimes,  Taura  pris  en  pitié.  Votre  petit- 
maître  s'en  sera  fâché,  et  sa  vivacité  aura  fait 
quelque  extravagance  ;  car  vos  beaux  esprits 
sont  sujets  aux  écarts. 

ARGAN. 

A  VOUS  parler  vrai ,  Mondor  me  paroît  moins 
coupable  que  votre  fils  ;  Mondor  a  de  Tîmagi- 
nation,  mais  il  est  sage.  Lorsque  l'esprit  a  trop 
de  volubilité,  il  nous  fait  commettre  des  folies; 
mais  le  feu  et  la  vivacité ,    lorsqu'ils  sont  en 
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compagnie  de  la  raison ,  rendent  l'esprit  prompt 
à  concevoir,  facile  à  combiner,  et  pétillant 
dans  ses  réponses;  et  le  sens  propre  que  nous 
attachons  aux  beaux  esprits  ,  est  qu'ils  pensent 
plus  et  mieux  que  le  vulgaire. 

B  A  R  D  U  s. 

Il  n'y  a  donc  de  beaux  esprits  que  les  algébrîs- 
tes,  félon  votre  définition  ;  et  Mondor  est  un 
éventé ,  qui,  en  répétant  les  belles  comparaisons 
de  fon  Virgile  et  de  fon  Horace,  devient  un  im- 
pertinent lorsqu'il  fe  mesure  avec  mon  fils.  Si  je 
n'avois  eu  mon  professeur  à  consulter  sur  l'é- 
quation d'une  courbe  admirable  et  nouvelle  que 
je  veux  mettre  dans  mon  livre,  j  aurois  accom- 
pagné Bilvesée  dans  sa  visite  :  cependant  je 
n'aurois  pas  eu  le  temps ,  car  un  ami  s'est  offert 
de  le  mener  avec  lui  en  Hollande,  et  de  là  en 
France. 

A  R  G  A  N. 

Vous  êtes  donc  résolu  de  le  faire  voyager. 

B  A  R  D  u  S. 

Sans  doute  :  je  veux  qu'il  connoîsse  tous  les 
professeurs  d'Allemagne  et  de  Hollande;  que 
de  là  il  aille  en  France  pour  voir  le  beau  monde, 
et  qu'il  passe  ensuite  en  Angleterre  pour  deve- 
nir profond, 
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A  R  G  A  N. 

Si  j'avois  un  conseil  à  vous  donner,  vous  ne 
feriez  voyager  votre  fils  qu'apiès  l'avoir  bien 
formé  dcir^s  ce  pays -ci.  Lor  que  les  pères  en- 
voient les  tnfans  trop  jeunes  dans  les  pays  étran- 
gers ,  avant  qtie  leur  jugement  soit  formé  ,  ils 
prennent  par  un  mc^uvais  choix  tous  les  vices 
et  les  îidicules  des  autres  nations  ;  ils  y  dépen- 
sent leur  argent ,  et  ils  ne  rapportent ,  pour 
tout  fruit  de  leurs  courses,  que  la  frivolité  de 
quelque  mode  nouvelle,  et  peut-être  un  tou- 
pet frisé  en  perroquet  royal,  ou  en  bec  de 
coibin,  cela  vaut  alors  bien  la  dépense  qu  on 
a  faite  pour  eux. 

B  A  K  D  n  s. 

Oh  ?  mon  fils  n'est  pas  de  cette  espéce-li  ;  et 
je  vous  dirai  bien  encore  que  mon  cousin  ger- 
main avoit  un  fils  qui  étoit  tout  stupide,  qu'il 
a  envoyé  en  France  pour  prendre  de  l'esprit, 
A  R  G  A  N. 

Et  en  a-t-il  pris? 

B  A  R  D  U  s. 

Non:  il  n'est  pas  encore  de  retour;  maisjo 
prétends  qiie  mon  fils  ne  fréquente  que  Us 
ducs  et  pairs,  et  les  philosophes, 
A  R  G  A  N. 

Sa  nais-ance  lui  interdh:  la  compagnie  des 
premiers. 
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B  A  R  I)  U  S. 
Mais  il  est  si  savant  ! 

A  R  G  A  N. 

Je  vous  le  répète  encore,  Tami  ,  on  est  à  la 
vérité  fort  honncte  en  France  ,  et  Ton  fait  mille 
politesses  aux  étrançrers  ;  mais  ne  vons  imaginez 
pas  que  les  bonnes  maisons  veuillent  se  donner 
la  peine  de  décrasser  les  jtiincs  gens  qui  sor- 
tent du  collège.  Il  faut  être  aimable ,  c'est  Iq 
passe-port  de  la  botme  compagnie;  et  tm  homme 
qui  n'arrivera  pas  tout  form.é  en  France  ,  court 
le  risque  de  n'être  reçu  nulle  part.  Il  y  vivra 
avec  quelques  filles  de  tliéâtre,  avec  quelque 
petit-maître,  et  il  reviendra  plus  gâté  qu'il  n'y 
est  allé» 

B  A  R  D  u  s. 

U  faut  cependant  qu'un  jeune  homme  voie 
le  monde, 

A  R  G  A  N. 

Mais  à  quoi  le  destinez-vous? 

B  A  R  D  u  s* 

Je  ne  le  mettrai  point  à  la  guerre;  ce  seroit 
dommage  s'il  étoit  tué  :  c'est  mon  fils  unique, 
le  soutien  dç  ma  maison. 

A  R  G  A  N. 

Vous  voudriez  pourtant  qu'il  eût  quelque 
emploi  ? 
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B  A  R  D  U  S. 

Je  ne  puis  le  mettre  dans  les  finances;  ce 

seroit  prostituer  la  majesté  de  la  philosophie, 

que  de  le  mettre  à  une  occupation  aussi  vile. 

A  R  G  A  N. 

Qu'en  voulez-vous  donc  faire  ? 

B  A  R  D  u  s. 

Je  lui  ferai  avoir  une  charge  au  barreau. 

A  R  G  A  N. 

Le  barreau  vient  d'être  purgé  de  toutes  ses 
iniquités  ,  et  les  procès  sont  rédigés  d'une  sorte 
que  la  chicane  meurt  de  faim. 

B  A  R  D  u  s. 

Pauvre  homme  !  ses  ongles  recroissent  aussi- 
tôt qu'on  les  lui  a  rognés  :  certain  juge  fit  petdie 
un  procès  à  Aristoteles  Bardus  mon  grand  père, 
et  je  veux  que  mon  fils,  jnge  à  son  tour,  venge 
ma  famille  et  y  fasse  rentrer  l'argent  qu'autre- 
fois la  justice  lui  a  fait  perdre. 
A  R  G  A  N. 

Vous  en  userez  sans  doute  comme  vous  le 
voudrez,  mais  pourquoi  l'envoyer   voyager? 

BARDUS. 

Cela  est  résolu  ;  et  comme  Tarnî  qui  se 
charge  de  le  mener  avec  lui,  part  demain, 
il  fdut  que  les  fiançailles  de  nos  enfans  se  fas- 
sent dès  ce  soir. 
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A  R  G  A  N* 

Pour  moi ,  je  ne  m'y  oppose  point ,  pourvu 
que  cette  affaire 

SCENE     IL 
BARDUS,  ARGAN,  NÉRINE. 

îj  i  R 1 N  E  â  Mr.  Argan  d*un  ton  pressé» 

iVJ  o  N  s  I E  u  R  • . . .  Monsieur ....  Madame 
vous  fait  dire  .... 

ARGAN. 

Qu'est  -  ce  ? 

BARDUS. 

Se  sont  -  ils  battus  ? 

NÉRINE. 

Non,  Monsieur. 

ARGAN. 

Y  a  - 1  -  il  une  nouvelle  querelle? 

NÉRINE. 

Non,  Monsieur. 

BARDUS. 

Par  la  sangbleu ,  dis-nous  donc  qu'est  -  ce  ? 
NÉRINE   à  Mr.  Argan. 

Madame  vous  fait  dire ,  que  Monsieur  Bil- 
vesée ,  au  lieu  de  se  rendre  chez  Monsieur  son 
père ,  s'en  est  allé,  sans  qu'on  sache  où. 
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A  R  G  A  N. 

Eh  bien  ! 

N  É  R  I  N  Z. 
II  est  y  ma  foi ,  parti ,   et  nous  soupçonnon 
qu'il  veut    se   battre  avec    Mondor  dès  que 
celui^à  soitira  dici. 

B  A  R  D  U   s. 

Il  est  trop  sage.  N  est-ce  que  cela  ?  neaaini 
rien,  ma  mie, 

A  R  G  A  N. 
Je  vous  demande  pardon  ;  cette  affaire  peut 
•  avoir  des  suites  bien  plus  sérieuses  que  vous 
ne  vous  rimaginez  :  il  faut  ici  user  de  toute  li 
prudence  imaginable  ,  et  prévenir  tout  le  nu! 
qui  est  à  craindre,  à  Nérine.  Mondor  ejt-il 
encore  auprès  de  ma  femme  ? 

NÉRINE, 

Oui ,  Monsieur. 

NÉRINE. 

Qu'ils  viennent  tous  les  deux. 

Nérine  appelle  sa  maîtresse  et  Moniot 
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SCENE     II L 
ARGAN  ,    BARDUS. 

A  R  G  A  N. 

1^1  ous  avons  plus  d'un  exemple  fâcheux , 
devant  les  yeux ,  de  ce  que  ces  sortes  de  que- 
relles pioduisent.  Je  vous  prie  :  ne  traitez  point 
totit  ceci  en  bagatelle,  et  joignez  vos  soins  aux 
miens  pour  écarter  les  malheurs  qui  nous  me- 
nacent. 

BARDUS. 

C'est  ce  maudit  bel-esprit  qui   cauj^e  tout 
ce  tapage  j    vous  devriez  lemettre  dehors. 

ARGAN. 
Ce  garçon  est  rempli  de  savoir  ;  il  a  l'ima- 
gination la  plus  brillante  qHt  je  connoîsse ,  de 
la  douceur  dans  le  caractère 

B  A  K  D  U  s. 

Belle  douceur,  que  d'insulter  mon  fils! 

SCENE   IV. 

ARGAN,    BARDUS,    Mad.    ARGAN, 

MONDOR,   NÉRINE. 

Mad.  ARGAN  à  son  mari. 


M 


ON  poupon,  tu  m'excèdes  aïijourd'hui: 
ce  maudit  carillon  m'a  dérangé  pour  ce  soir  ma 
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B  ARDUS. 

Meurs  vite  ;  c'est  tout  ce  que  tu  peux  faire 
de  mieux. 

Mad*  A  R  G  A  N  â  Nérine* 
Qu'on  appelle  ma  fille  ! 

Nérinc  sort, 

SCENE     K 

Les  précédens^  JULIE  et  N-ERINt 

Mad.  A  R  G  A  K • 


I 


L  faut  conclure ,  car  mon  mari  ne  firàok 
jamais,  à  Julie,  Approche  :  tu  sais  que  jetai 
destiné  Bilvesée^  et  je  veux  que  tu  1  épouse- 

JULIE, 

Madame ,  vous  connoissez  mon  obéissance  9 
et  vous  savez  combien  je  suis  soumise  à  vos  or- 
dres. Je  connois  mon  devoir  et  je  ne  m'en  écar- 
terai jamais  ;  mais  si  mes  prières  peuvent  vous 
toticher  ;  si  la  -tendresse*  maternelle  a  encore 
quelque  empire  sur  votre  cœur  ^  daignez  w 
point  conclure  un  hymen  qui  feroît  le  malheur 
de  ma  vie.  Je  vous  le  confesse  sans  déguisement: 
je  ne  pourrai  jamais  me  résoudre  à  aimer  l'époux 
que  vous  me  destinez  ,  un  homme  dont  le 
premier  abord  ma  inspiré  une  ayeision  que U 

temps 
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tfcttîps  n'effacera  jamais,  et  que  toute  ma  vertu, 
en  la  combattant,  ne  pourra  .  .  »  « 

B  A  K  D  u  s* 

•  En  voilà  bien  d'une  auti'e  !  à  Argan.  L'amî  ^ 
Vous  avez  trés-mal  élevé  votre  fille  :  écoutez 
comme  elle  raisonne.  Je  crois,  ma  foi ,  qu  elle 
n'a  pas  attendu  votre  consentement  pour  faire 
Bon  choix  y  et  qu'une  attraction  secrète  attira 
Son  cœur  en  ligne  directe. . .  Vous  m'entendez 
bien  . .  !  ce  muguet-là  vous  taille  toute  cette 
besogne^ 

JULIE. 

Donnez  >  Monsieur  ,  à  mes  sentimens  telle 
interprétation  qu'il  vous  plaira;  mais  après  l'ac- 
cueil de  Monsieur  votre  fils  ,  il  n'est  pas  éton* 
:Jiant  que  je  m'en  plaigne» 

NÉRINE. 

Mademoiselle  a  raison:  on  n*a  jamais  vu  un 
t)lus  grand  brutal  que  ce  Monsieur  1  étudiant  , 
il  veut  d'abord  en  venir  au  fait. 

B  A  R  D  u  s* 

m 

Ma  mie  ,  les  chambrières  ne  raisonnent  pas 
tant  chez  mok  à  Argan.  Est-il  bien  permis  que 
vous  souffriez  des  discours  aussi  incongrus,  et 

SuffL  T.  I.  E  e 
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que  vous  vous  exposiez  au  clabaudage  de  tou* 
tes  ces  ignorantes.  v 

N  É  R  I  N  E. 
Je  n'ai  pas  étudié  la  philosophie  comme  vous, 
Monsieur,  mais  j'tt  autant  de  bon  sens  qu'un 
autre;  et  quand  je  vois  des  iin pertinences,  je 
m'élève  hautement  contre  elles. 

A  R  G  A  N, 

C'est  une  bonne  fille ,  elle  est  vive; 

BAR  DUS. 

Mademoiselle  Julie  ,  vous  mettrez  cette 
carogne  dehors ,  s'il  vous  plaît  ,  le  jour  de 
vos  noces. 

N  i  R  I  K  S« 

Vous  oubliez ,  Monsieur  ,  que  vous  ê« 
philosophe  ,  et  vous  vous  fâchez  aussi  sérieu- 
sement qu'une  ignorante  comme  moi  pouiroit 
le  faire. 

Mad.  A  H  G  A  N. 

Finissez  donc  ,  finissez ,  tout  cela  m'ennuie 
et  me  redouble  la  migraine  à  un  point . . . 

JULIE, 

Pour  Tainour  de  tout  ce  qui  vous  est  cher^ 
ma  mère ,  ne  me  rendez  pas  malheureuse  poui    I 
toute  ma  vie,  par  un  un  momem  d'impatience 
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Ne  craignez  rien,  ma  fille  ;  mais  soyez  aussi 
raisonnable  de  votre  côté. 

Mad.  A  R  G  A  N. 

Où  est  donc  le  futur ,  il  se  fait  bien  attendre? 

SCENE     V  L 

Les  précédens ,  et  M  £  R  L I N  qui  apporte  tm$ 
lettre  à  Mondor. 


MERLIN  à  Mortier. 


M 


ONSIEUR ,  voici  une  lettre  qui  presse. 

B  A  R  D  U  S. 

Ho  !  ho  !  qu'est  ceci  ? 

A  R  G  A  N  â  B  ardus. 

Je  crains  que  ce  ne  soit  un  cartel,  à  Mondor. 
Souffrez  que  nous  voyions  cette  lettre,  et  pour 
raison,  il  lui  prend  la  lettre. 

MONDOR. 

Prenez  et  lisez ,  Monsieur ,  je  n  ai  point  de 
secrets  pour  vous. 


E  e  a 
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A  R  G  A  N  en  ouvrant  la  lettrem 
Vous  comprenez  les  raisons  qui  m'obligent 
d'en  agir  ainsi,  il  lit.  m  Votre  mérite  ,  Monsieoi, 
^9  a  percé  jusqu'à  la  Cour  ;  le  prince  connoic  et 
99  vos  talcns  et  votre  indigence  :  il  vous  destine 
*>  une  place  à  sa  Cour,  qui  réparera  tous  les 
M  torts  que  jusqu'ici  la  fortune  a  eus  envers 
M  vous.  Hâtez- vous  de  l'en  remercier,  et  de 
9»  témoigner  que  votre  recormoissance  n'est  pas 
99  la  moindre  de  vos  vertus,  ^f 

HE  R  MO  THrME. 
A  R  G  A  N  faf  rendant  la  lettre. 
Pardonnez  à  mes  soupçons,  ils  ne  tomboient 
pas  sur  vous,  Monsieur;  du  moins  ai-je  la  satis- 
faction de  vous  apprendre  le  premier  cette 
bonne  nouvelle,  et  d'y  participer  comme  votre 
véritable  ami. 

B  A  R  D  U  s. 
Ne  voilâ-t-îl  pas  de  nos  lâches  adulateurs! 
à  Argan.  Vous  allez  vous  jeter  à  ses  genoux, 
parce  qu'il  va  paroître  à  la  Cour;  moi,  je  l'en 
méprise  davantage. 

JULIE  à  Nirine. 
Veuille  le  ciel  que  cet  heureux  changement 
puisse  fléchir  ma  mère  ! 
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A  R  G  A  K  à  Bardas. 
Les  complimens  que  je  lui  fais  sont  sincères , 
et  vous  êtes  témoin  que  j*ai  rendu  justice  à  ses 
mérites;  il  y  a  une  différence  entre  estimer  la 
vertu  que  la  faveur  couronne  ,  et  à  faire  des 
bassesses  envers  les  moindres  domestiques  des 
grands.  Il  sera  mon  ami  étant  à  la  Cour,  comme 
il  l'a  été  auparavant ,  et  quoique  je  ne  sois  que 
d'une  bonne  famille  bourgeoise  ,  j'ai  le  cœur 
trop  haut  pour  ramper  devant  des  valets  ;  c'est 
le  plus  grand  affront  qu'on  puisse  faire  aux  gr^mds 
que  de  croire  s'insinuer  chez  eux  en  outrant  la 
flatterie  envers  ceux  qui  les  approchent. 

MONI^OR. 

Je  suis  indigne  de  l'honneur  que  le  prince 
me  fait  ;  peut-être  me  trouverez-vous  à  présent 

dans  une  situation  à  oser  prétendre 

Mad.  A  R  G  A  N. 
Il  va  donc  entrer  à  la  Cour  ? 

B  A  R  DU  s* 
Cette  Cour  n*a  pas  le  sens  commun  !  on  n'y 
connoît  pas  le  métite  ;  j'aurois  pu  y  placer 
mon  fils  \  mab  je  m*en  garderai  bien« 


Ees 


454  L^'icOLt    DU    MONDE,^ 

SCENE      V  I  7. 

Les  précédens ,  et  M  A  R  T I  N  qui  arrive 
tout  essoufflé» 

M  a'  K  T  I  N. 

J\n  !  Monsieur,  le  grand  malheiir!  tout  est 
perdu  )  tout  est  perdu. 

B  A  K  D  U  s. 

En  VQÎlà  bien    d'une  autre  :  eh  bien!  que 
viens-tu  nous  dire ,  faut- il  crier  iainsi  ? 

MARTIN. 

MoTisîeur ,  votre  fils ....  j'en  meurs  de  dou- 
leur quand  j  y  pense  .... 

B  A  u  D  U  S. 
Eh  bien  ! 

MARTIN. 

Monsieur,  votre  filis^  ah  !    ce  bon  msûtie) 
hélas,  ce  cher  maître!  .  .  •  . 

B  A  K  D  u  S.- 

N-acheyeras-tu  jamais  ? 

MARTIN.       - 

Permettez  unmomerlt  à  ma  douleur  ...Ouf! 
je  n'en  puis  plus,  il  fleure. 
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B  A  R  DUS. 

Conclus ,  OU  par  la  mort.  •  •  ^ 

MARTIN. 

La  police  încivîïefeient  l'a  arrêté  ,  Monsieur, 

B  ARDUS.: 

Qu  est-ce  à  dire  ? 

MARTI  K. 

Oui ,  Monsieur ,  il  est  en  prison^ 

.  A  R  G  A  N. 

,  Qui  ?  Bilvcsée  est  en  prison. . .  i 

MARTIN. 

Hélas  !  oui ,  Monsieur. 

.    -  ■•  • 

B  A  R  D  US. 
Mais  parle  donc  ,    qu'a-t-il  fait?    quand  ? 
Comment  ?  pourquoi  est-il  arrêté  ? 

MARTIN. 

Vous  en  vouler  avoir  uAe  description  ;  don- 
nez-vous donc  patience,  et  écoutez,  il  tousse  , 
aache  et  se  mouche^  Le  soleil  avoit  à  peine  fini 
•a  course  et  s'étoit  couché  dans  le  sein  de  Phé- 
bus ,  que  Bilvesée  mè  dit ... .  Viens  ça  ,  com- 
pagnon de  ma  gloire  et  de  mes  études,  if  est 
temps  de  nous  venger  pàr^un  coup  d'éclat  du 
procédé  inhumain  de  Madame  la  Roche. .. .  ^ 

£04 
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Mad.    A  R  G  A  K. 

Qui  est  ceue  Madame  b  Roche  ?  je  ne  h 

connois  pas. 

MARTIN. 
Donnez-vous  patience ,  Madame  ,  vous  le 
saurez  .d  abord,  avec  emphase.  Nous  partons  de 
céans  en  petite  compagnie ,  n'ayant  pour  toute 
arme  qu'une  .  fronde  avec  nou3  ;  enfin  ^  nous 
arrivons  au  cul-de-sac  de  la  sorcière.  Bilvesée  ^ 
élevant  sa  voix,  lui  demande  noblement,  me 
rendrez-vou^ ,   Madame,  le  billet  9U  porteur, 

B  A  R  D  u  s. 
Quel  billet  au  porteur  ? 

f    •  MARTIN. 

Un  billet  de  cinquante   ducats  que  mon 
maître  lui  avoit  fait. 


Quand  i 


B  A  R  B  u  5« 


MARTIN. 


Pendant  les  deux  jours  que  nous  logeâmes 

chez  elle. 

ARGAK. 

Quoi  !  ce  fils  si  sage  ! 


%ÇTE:  THOIS  I  iM9.  45T^ 

BAR  DUS  à  Martin. 
Il  a  été  deux  jours  ici  !  ContinUf, 
MARTIN. 

Il  lui  dit,  me  lendrcz-vous ,  Madame  ,  ce 
sinistre  contrat  ?  £Ue  le  refuse,  et  la  guene  SQ 
déclare.  Les  filles  aussitôt ,  en  nymphes  fugi- 
tives ,  quittent  ces.  champs  que  Mars  va  désoler; 
Marie  la  sucrée,  et  Lise  Téfflanquée^  et  Manon 
lenjouée,  et  Caroline  enfin,  cherchent  asile 
ailleurs.  De  cailloux  amassés  dans  la  rue  nous 
armons  nos  magnanimes  bras ,  et  les  lançant 
avec  force  contre  les  fenêtres,  dans  un  quart 
d'heure  il  n'y  en  eut  plus  ;  puis  nous  cassons 
les  miroirs  ;  puis  nous  brisons  les  chaises,  enfin 
les  porcelaines ,  et  un  si  beau  magot  de  Saxe... 
Ah  !  que  c*étoit  dommage  ,  Monsieur ,  il  étoît 
aussi  beau  que  du  Japion. 

B  A  R  D  u  S* 
Finiras-tu  ? 

MARTIN, 

Enfin  notre  tapage  alarme  le  quartier  :  um 
grand  seigneur  officieux  vient  pour  négocier  la 
paix;  mais  nous,  qui  ne  respirions  que  guene^ 
nous  ne  voulûmes  point  de  médiateur  ,  et 
nous  le  transportâmes  des  escaliers  en  bas. 

E  e  5 
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B  A  R  d  U  5. 
Il  tomla  ! 

M  A  R  T  I  ir. 
Tout  de  son  long,  la  tête  la  premiàre.  aveê 
emphase.    Le  bruit  redouble  alors  9    les  2uxi* 
liaires  arrivent 

B  ARDU  S. 
Quels  auxiliaires  ! 

M  A  R  T  I  K . 

Les  laquais,  Monsieur,  avec  emphase.  On 
s'échauffe,  on  se  mêle;  l'un  frappe  d'estoc, 
l'autre  de  taille.  Dans  ce  danger  extrême,  le 
généreux  Bilvesée  se  distingue;  comme  un 
furieux  il  fond  sur  ses  adversaires:  pour  moi  je 
suivois  son  panache  rouge  qui  flottoit  sur  sa 
tête  ;  il  me  conduisoit  au  chemin  de  la  gloire. 
Il  se  fait  jour  par-tout  ;  les  ennemis  plient,  ils 
cèdent;  mais  ô  douleur!  ô  honte  !  ô  fatalité 
affreuse  !  prés  de  saisir  la  victoire  que  nous 
avions  si  bien  méritée ,  la  grossière  police  arrive 
avec  tout  son  cortège  impeftinent  ;  on  entoure 
mon  maître,  on  le  saisit,  on  le  garrotte,  et,  dans 
ce  moment  affreux  ,  nous  voyant  de  vainqueurs 
vaincus ,  je  pense  à  la  retraite  :  cent  bons  coups 
de  bâton  fondent  sur  mesépaules;  SL-tot,.pai  la 
fenêtre,  pour  abréger  le  chemin ^  je  cherche 
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une  retraite  et  fuis  pai  le  jardia  ;  piiis,  par  une 
rue  détournée,  poursuivant Ip  convoi,  j'ai  vu 
dans  la  prison  conduire  votre  fils. 

BAR  DUS. 

O  ciel  !  est-il  possible  ? 

Mad.  A  R  G  À  n; 
Il  n'y  a   que  cette  Madame  la  Hoche  qui' 
m'intrigue. 

B  A  R  D  u  s. 
Faire  cet  affront  à  la  philosophie  ! 

A  E  G  A  N . 

Votre  fils ,  Monsieur ,  a  fait  trop  de  sottises 
«n  un  jour. 

B  A  R  D  n  s. 
Je  vais  aller  confondre  et  la  Justice  et  l'Etat^ 

et  délivret  mon  fils. 

i 

ARGAN.  .     , 

Vous  en  userez  comme  il  vous  plaira, maisi  il 
faut  qu'il  renonce  à  Julie. 

B  ardus  sort,     * 


Madame 


Ociel 

^c  jetant  < 
je  vous  r 
cordez  pc 
â*un  hom 
sur  toute 
Mo  1 
'   Daigne 
PÏètç,  et 
sentimens 
attraits  de 
être  moins 

Nous  att 
mon  père. 
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A  R  G  A  N. 
Levez- VOUS  ,  mes  enfans.  //  les  emhrasse. 
Oui  )  Monsieur ,  je  vous  accorde  ma  fille  ; 
votre  mérite  ne  m*a  jamais  laissé  en  suspens^ 
Si  j'ai  balancé  à  me  déclarer  plutôt,  ce  sont  les 
arrangemens  que  ma  femme  avoit  pris  avec 
Monsieur  Bardus  ^  qui  m*en  ont  empêché* 
Mad.  A  R  G  A  K. 
Oui ,  les  anangemens  que  ta  femme  prend 
sont  bien  pris  y  mon  poupon, 
M  0  N  D  o  R* 
Joignez  votre  consentement ,  Madame ,    à 
celui  de  Monsieur ,    et  notre  joie  sera  parfaite*. 
Mad.  A  R  G  A  ^. 
Si  votre  pension  est  bonne ,  et  si  le  princ« 
vous  donne  beaucoup  de  bien. 

A  R  G  A  N. 

Désabusez  -  vous  enfin  des  richesses.  Pour 
qu*un  mariage  soit  heureux  ^  il  faut  que  lamout 
soit  courormé  par  les  mains  de  Testime  ;  et. 
sachez  que  la  raison  et  la  vertu  forcent  souvent 
la  fortune  a  les  suivre. 

Mad.  A  R  G  A  N. 

Eh  bien,  mon  petit  mari,  j'y  consens; 
c'est  toujours  un  bonheujc  c^uand  on  peut  se 
défaire  d'uue  ^e^ 


-->^ 
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M  O  N  D  O  R    à  Julie. 

Mademoiselle,  vous  faites  mon   bonheur; 
,puissé-je  faire  le  vôtre! 

JULIE.  ^ 

Je  possède  votre  cœur  ^  il  ne  me  reste  rien 
à  désirer. 

N  i  'R  I  N  E. 

Oh  !  ça ,  mon  pauvre  Martin  ,  que  vas-tu 
faire  ? 

MARTIN. 
Ma  foi ,  je  quitte  mon  maître. 

N  E  R  I  N  £• 

Mais  il  faut  vivre, 

MARTIN. 

Oh  !  ne  t'embanasse  pas  ;  je  m'en  vais  tne 
faire  Mercure  chez  quelque  ministre  :  c'est  le 
moyen  de  parvenir  aux  meilleurs  emplois  dans 
les  finances,  et,  quand  ma  charge  m'aura  en« 
graissé, je  t'épouserai. 

A  R  G  A  N. 

Allons ,  et  célébrons  ensemble  la  fin  de 
cette  heureuse  journée. 


FIN. 
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